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CORRESPONDANCE. 


Mon  cher  gros  chat  est  dans  sa  gouttière,  et  nous 
courons  les  champs.  Nous  voici  à Cambrai,  mar- 
chant à petites  journées.  Nous  n’avons  pas  trouve 
la  moindre  petite  fête  sur  la  route.  Nous  sommes 
traités  en  médecins  de  village,  (ju’on  envoie  cher- 
cher en  carrosse,  et  qu’on  laisse  retourner  à pied. 
Si  vous  me  demandez  pourquoi  nous  allons  à Pa- 
ris, je  ne  peux  vous  répondre  que  de  moi.  J’y  vais 
jiarceque  je  suis  Émilic.  Mais  pourquoi  Emilie  y 
va-t-elle,  je  ne  le  sais  pas  trop.  Elle  prétend  que 
cela  est  nécessaire,  et  je  suis  destiné  à la  croire 
comme  à la  suivre.  Vous  jugez  bien  <|ue  la  pre- 
mière chose  que  je  ferai  sera  de  voir  monsieur 
votre  fils;  mais  pourquoi  la  mère  n’y  serait-elle 
pas?  pourquoi  n’aurions-nous  pas  le  plaisir  de 


' * Celle  lettre  est  ainsi  dat^c  dans  IVdition  en  4^  volâmes;  mais 
tout  porte  à croire  qu'elle  fiit  écrite  entre  le  i5  et  le  ao  décembre 
comme  le  prouvent  plusieurs  lettres  de  novembre  et  de  de* 
cembre,  m^me  annee.  (Ci.on.) 

«lOlini^POMuJCCIÙ.  T.  VI,  I 
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nous  voir  rassemblés?  Voici  une  belle  occasion 
pour  quitter  sa  gouttière.  On  ne  vous  soup(;on- 
nera  point  d’être  venue  à Paris  pour  les  feux  d’arti- 
fice On  sait  assez  que  vous  ne  faites  de  ces  voya- 
{jcs-là  que  pour  vos  amis.  Où  êtes-vous  à présent, 
cher  (jros  chat?  êtes-vous  à La  Neuville?  y renouez- 
vous  les  nœuds  d’une  ancienne  amitié?  et  madame 
de  La  Neuville  jouit-elle  un  peu  de  l’interré(jne? 
Elle  sera  trop  bcurcusc  de  vous  avoir  retrouvée; 
mais  nous  aurons  notre  tour,  et  nous  espérons 
toujours  revoir  Cirei  avant  d’habiter  le  palais’  de 
la  pointe  de  l’îlc.  Nous  les  verrons  bien  tard,  ce 
Cirei  et  ce  Ghampbonin.  Hélas!  nous  avons  acheté 
des  meubles  à Bruxelles;  c’est  la  transmigration  de 
Babylone.  Je  ne  suis  pas  trop  content  de  mon  sé- 
jour dans  ce  pays-là.  Je  m’y  suis  ruiné;  et,  pour 
dernier  trait,  les  commis  de  la  douane  ont  saisi 
des  tableaux  qui  m’appartiennent.  Il  y a,  comme 
vous  savez,  beaucoup  de  princes  à Bruxelles,  et 
peu  d’hommes.  On  entend  à tout  moment  votre 
altesse,  votre  excellence.  Madame  du  Châtelet  ne 
sera  princesse  que  quand  sa  généalogie  sera  im- 

‘ * Voltaire  savait  sans  doute  d^ja  comment  le  maréchal  de  Bellc-Ilf! 
était  aorti  de  Prague,  malg^rc  le  prince  de  Lobkowitz,  qui  ni»  put  en- 
tamer les  troupes  françaises  dans  leur  glorieuse  retraite  jusqu’à 
Êgra.  (Clog.) 

•*  I.1C  palais  Lamhert,  situé  nie  Saint-Louis  en  Tllc.  Voltaire  finit 
par  ne  pas  l’habiter,  et  il  prit  un  logement  dans  la  rue  Traversine, 
près  du  Palait^Royal.  (Cux..^ 
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priuu'c;  mais,  fût-elle  bergère,  elle  vaut  mieux  que 
tout  Bruxelles.  Elle  est  plus  savante  que  jamais; 
et,  si  sa  supériorité  lui  permet  encore  de  baisser 
les  yeux  sur  moi,  ce  sera  une  belle  action  à elle; 
car  elle  est  bien  haute.  Il  faut  qu’elle  cligne  les 
yeux  en  regardant  en  bas  pour  me  voir.  On  va 
souper;  adieu,  cher  gros  chat.  .T’embrasse  vos  pâtes 
de  velours. 


LETTRE  MCLIV. 

A M.  DE  MONCIUF. 

I*'  février. 

J'ai  été  enchanté,  monsieur,  de  vous  retrouver, 
et  de  retrouver  l’ancienne  amitié  cjue  vous  m’avez 
témoignée.  Je  vous  remercie  encore  de  l’huma- 
nité que  vous  avez  fait  paraître,  en  examinant  les 
ouvrages  d’un  homme  ' qui  était  l’ennemi  du  genre 
humain.  Si  tous  les  gens  de  lettres  pensaient  com- 
me vous,  le  métier  serait  bien  agréable.  Ce  serait 
alors  qu’on  aurait  raison  de  les  appeler  humaniores 
lillerœ.  J’ai  oublié  d’écrir’c  à M.  d’Argenson’  que 


* * J.  R.  Rousseau.  Moncrif  son^^eait  alors  à donner  une  édition 
des  œuvres  de  ce  poète;  mais  celle  que  publia  Scçui,  en  i/43)  3 vol. 
in-4%  et  4 volumes  in-ia , le  fil  renoncer  à ce  projet.  (Clog.) 

' * 1.C  comte  d’Argenson  venait  d’être  nommé  secrétaire  d’état  fiu 
dcpartemrnt  de  la  guerre,  à la  place  du  marquis  de  Rreteiiil  mort 
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je  le  suppliais  de  me  recommander  à M.  Maboul  ' ; 
mais  avec  vous,  monsieur,  on  a beau  avoir  ou- 
blié ce  qu’on  voulait,  vous  vous  en  souviendrez. 
Je  vous  prie  donc  de  vouloir  bien  suppléer  mes 
péchés  d'omission , et  de  dire  à M.  d’Argenson 
qu’il  ait  la  bonté  de  me  recommander  fortement 
et  généralement. 

Ces  deux  adverbes  joints  font  admirablement. 

Molikhr,  Femmes  satmntes,  act.  III,  te.  it. 

Le  roi  m'a  donné  son  agrément  pour  être  de 
l'Académie,  en  cas  qu’on  veuille  de  moi.  Reste  à 
savoir  si  vous  en  voulez.  Vous  savez  que,  pour 
l’honneur  des  lettres,  je  veux  qu’on  fasse  succéder 
un  pauvre  diable  à un  premier  ministre’;  je  me 
présente  pour  être  ce  pauvre  diablc-là. 

J’écris  à la  plus  aimable  sainte^  qui  soit  sur  la 
terre.  Elle  nous  convertira  tous  ; elle  était  faite 
pour  mener  au  ciel  ou  en  enfer  qui  elle  aurait 
voulu.  Je  compte  sur  sa  protection  dans  cette  vie 


subitement;  et,  comme  conseiller  d'etat,  il  diri(;cait  le  bureau  des 
affaires  de  chancellerie  et  de  librairie.  (Cloc.) 

M.  Maboul,  parent  de  Jacques  Maboul  évêque  d'Alct,  était 
maître  des  requêtes,  et  membre  du  bureau  des  affaires  de  cbaiiceUe- 
rie  et  librairie,  sous  la  direction  du  comte  d’Ar{;cnson.  (Cloc.) 

’ * Le  cardinal  de  Fleuri,  mort  à Issi,  le  39  janvier  précédent. 

(Clog.) 

I..a  maréchale  de  ViUars,  qui  était  devenue  dévote,  mais  que 
Voltaire  aimait  et  respectait  toujours.  (Clog.) 
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et  dans  l’autre.  Je  me  flatte  aussi,  mon  cher  mon- 
sieur, que  vous  ne  m’abandonnerez  pas,  et  que, 
quand  vous  aurez  fini  la  grande  afHiire  du  frère  ‘ 
d’Atbalie  et  de  Phèdre,  vous  donnerez  des  mar- 
ques de  votre  amitié  à votre  ancien  serviteur,  qui 
vous  sera  tendrement  obligé,  et  qui  vous  aimera 
toute  sa  vie. 

LETTRE  MCLV. 

A M.  DE  VAÜVEN ARGUES’. 

Le  dimanche,  10  février. 

Tout  ce  que  vous  aimerez,  monsieur,  me  sera 
cher,  et  j’aime  déjà  le  sieur  de  Flécbelles.  Vos  re- 
commandations sont  pour  moi  les  ordres  les  plus 

* * Louiji  nacine,  que  Fleuri  avait  empêché  d’clre  admis  à l’Aca- 
démie française,  vers  172a,  et  qui,  depuis  ce  teropsdà,  vcgélail  ou- 
blié en  province.  (C1.00.) 

* * La  Correspondance  de  Voltaire,  dans  Tédition  de  M.  Lequien, 
ne  contient  que  cinq  lettres  à Vauvenargues;  notre  édition  en  ren- 
fermera dix*sepC,  c'est>à*din*  douze  de  plu.s,  que  M.  Jean^Louis- 
Joseph  Ürière,  libraire,  publia,  en  i8al,  dans  le  volume  supplémen- 
taire de  sa  bonne  édition  des  Œuvres  complètes  de  FauvenargueSy 
et  qu’il  nous  a obl]{];eamment  communiquées. 

Luc  de  Clapiers,  marquis  de  Vuuveiiargucs,  l'un  des  descendants 
du  jurisconsulte  François  Clapiers  mort  en  i585,  naquit  à Aiz  «n 
Provence,  le  6 au(*ustc  1715,  dernier  mois  du  lou(*  régue  de 
Louis  XIV,  et  mourut  le  a8  mai  1747*  D'ArQent;tl,  son  ami,  qui 
assistait  à ses  derniers  moments,  lui  ayant  demandé  s'il  s'était  con- 
fessé à un  théolo0ien  qu’on  venait  d'envoyer  au  moribond,  pour  le 
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précis.  Dès  que  je  serai  un  peu  débarrassé  de  Mé- 
wpe,  des  imprimeurs,  des  (ioths  et  Vandales 
qui  persécutent  les  lettres , je  chercherai  mes  con- 
solations dans  votre  charmante  société,  et  votre 
prose  éloquente  ranimera  ma  poésie.  J’ai  eu  le  plai- 
sir de  dire  à M.  Arnelot  tout  ce  que  je  pense  de 
vous.  Il  sait  son  Démosthène  par  cœur;  il  faudra 
qu’il  .sache  son  Vauvenargues.  Comptes  à jamais, 
monsieur,  sur  la  tendre  estime  et  sur  le  dévoue- 
ment de  VOETAIIIE. 

LETTRE  MCLVI. 

UE  FRÉDÉIUC  II,  ROI  DE  PRUS.SE. 


Le  a a fcvi-icr. 

Nous  avons  dit  hier  de  vous  tout  le  bien  que  Ton  peut 
dire  d’un  mortel.  La  salle  du  souper  était  un  temple  où  l’on 
voas  lésait  des  sacrifices.  Il  faut  assurément  qu’il  y ait  quel- 
que chose  de  divin  en  vous,  car  vous  récompensez  d’abord 


convertir,  un  en  foire  semblant,  Vauvenar{*ues  répondit  par  ces  vers 
de  Bacinc,  dans  Bajazttl  : 

rsrlaTC  esi  vcuu  ; 

• U a montré  son  ordre,  et  i/a  rien  obtenu.  > 

Vauvenargucs,  promu  au  grade  de  capitaine,  à Tàge  de  vingt-six 
ans,  avait  montré  beaucoup  de  etturage  dans  la  guerre  de 
il  perdit  la  santé.  L’affaibliaseraenl  du  corps  influa  peu  en  lui  sur  la 
vi(pieur  de  lame,  et  if  pensait,  comme  Voltaire,  qu’on  peut  adorer 
l'Ktre  suprême  sans  te  faire  capucin.  (Ctoo.) 
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les  bonnes  actions  dès  qu’elles  sont  faites.  Je  viens  de  rece- 
voir, ce  matin,  une  lettre  eliarmantc,  et  qui  m’a  bien  ré- 
joui, n’en  ayant  piinl  reçu  de  vous  depuis  loiqj-temps.  J’ai 
été  accablé  d’affaires  deux  mois  de  suite,  ce  qui  m’a  empê- 
ché de  vous  c^rire  plus  tôt. 

Je  vous  demande  à présent  une  nouvelle  explication,  au 
sujet  de  votre  avant-deinicre  lettre',  car  voilà  le  cardinal 
mort’,  et  les  affaires  se  font  d’une  façon  différente.  Il  est 
bon  de  savoir  quels  sont  les  canaux  dont  il  faut  se  servir. 
J’ai  partici|ié  vivement  à vos  trophées;  il  m’a  semblé  que 
j’avais  fait  J/érope,  et  que  c’était  à moi  que  le  public  ren- 
dait justice 

Je  suis  sur  le  point  de  partir  pour  la  Silésie,  mais  ce  ne 
sera  que  pour  peu  de  temps;  après  quoi  je  renouerai  mon 
commerce  avec  les  Muses.  Envoyei-moi,  je  vous  prie,  la 
Piicellf  (j’ai  la  rage  de  la  d<'puceler),  et  votre  Histoire,  et 
vos  épigrammes,  et  vos  Odes,  et  vous-même.  Enfin,  j’es- 
père d’une  ou  d’autre  façon  de  vous  voir  ici.  Ne  me  faites 
point  injustice  sur  mon  caractère;  d'ailleurs  il  vous  est 
permis  de  badiner  sur  mon  sujet  comme  il  vous  plaira. 

Adieu,  cher  Voltaire;  je  vous  aime,  je  vous  estime,  et 
vous  aimerai  toujours.  Fkiiéric. 

‘ * t.es  lettres  de  Voluiirc,  dout  parle  Frédéric  dans  la  sienne, 
unt  été  perdues.  (Cloc..) 

* * laî  39  janvier  174J»  dans  sa  quatre-vingt-dixième  année. 

(Cloo.) 

’ * Si  Frédéric  fait  allusion  à la  première  représentation  de  Mé~ 
ropct  qui  eut  lieu  le  ao  février  i"43,  sa  lettre  doit  être  postérieure 
de  quelques  jours  au  33  du  même  mois.  (Clog.) 


s 


COBHESPO.NDANCE. 


LETTRE  MCLVII. 

A M.  LE  COMTE  d’aRGEMTAL, 


Mari. 

Vous  ave/-  bien  raison,  ange  tutélaire;  je  vous 
ai  cberché  tous  ces  jours-ci , pour  vous  demander 
vos  conseils  angélicjues.  Il  est  très  vrai  que  je  dois 
avoir  peur  que  Satan,  dé(;uiscen  ange  de  lumière, 
escorté  de  Marie  Alacoque,  se  déchaîne  contre 
moi. 

Oui,  l’auteur  de  Marie  Alacwjue  persécute  et 
doit  persécuter  l’auteur  de  la  llenriade;  mais  je 
ferai  tout  ce  qu’il  faudra  pour  apaiser,  pour  dés- 
armer l’arcbcvêque  de  Sens'.  Le  roi  m’a  donné 
son  agrément;  je  tâcherai  de  le  mériter.  Je  me 
conduirai  par  vos  avis.  La  place,  comme  vous 
savez,  est  peu  ou  rien,  mais  elle  est  beaucoup  par 
les  circonstances  où  je  me  trouve.  La  ti'anquillité 
de  ma  vie  en  dépend;  mais  le  vrai  bonheur,  qui 
consiste  à sentir  vivement,  se  goûte  chez  vous. 

Adieu,  mes  adorables  anges  gardiens;  ma  vie 
est  ambulante,  mais  mou  cœur  est  fi.\e.  Je  vous 

‘ • Jean*Jo!U'|>h  «le  Gerçi,  auteur  Hr  la  f'iV  de  la  véné- 

rable mère  Marguerite-Marie  (née  Alaco^ue^^  et  archevéqtie  <lc 
Sc'O!»  ile|iuis  i^3o.  (Cloo.) 
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recommande  madame  du  Châtelet  et  César'  ; ce 
sont  deux  grands  hommes. 


LETTRE  MCLVIIl. 

A 

DE  l'aCAUÉMIE  FRA5ÇAISE. 

Mars. 


J’ai  l'honneur  de  vous  envoyer  les  premières 
feuilles  d’une  seconde^  édition  des  Eléments  de 
Newton,  dans  lesquelles  j’ai  donne  un  extrait  de 
sa  métaphysique.  Je  vous  adresse  cet  hommage 
comme  à un  juge  de  la  vérité.  Vous  verrez  que 


**  1x^5  6rul^s  qui  pcisccutaient  VoUaire  cmpéthèreDl  cette  pièce 
de  paraître,  en  sur  Théâtre-Français.  (Clo(>.) 

* * Le  prétrc-acadifmirien  auquel  Voltaire  crut  devoir  adresser 
cette  espèce  d’apologie  était  peut-être  l’abbé  de  Rothelin.  Cette  lettre, 
au  surplus,  et  scion  cc  qu’en  disent  les  éditeurs  de  l'cdition  de  Kchl, 
semble  avoir  été  destinée  à être  • répandue  cl  à servir  de  réponse 
■ aux  clameurs  de  la  canaille  littéraire,  qui  ne  voulait  pas  que  M.  de 
• Voltaire  fût  de  FAcadémic  française.  <•  Maurepas,  Boyer,  et  Lan- 
gtict  de  Gergi,  tous  trois  fort  indignes  académiciens,  fesaient-ils 
partie  de  la  canaille  littéraire?  c’est  ce  que  ne  nous  apprennent  pas 
les  éditeurs  dont  nous  rappelons  les  expressions;  mais  les  trois  litté- 
rateurs prétendus  s’entendirent  à merveilles  avec  la  canaille  lUté~ 
raire.  (CrOO.) 

C'était  au  moins  la  trotsième.  Voltaire,  après  l’édition  de  173B, 
en  cite  une  nouvelle,  dans  la  lettre  dccccxv  ; et,  selon  de  I..a  Lande, 
ilyades  éditions  de  174'  et  de  fort  différentes  de  la  premicte* 

(Cloo.) 
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Newton  était  de  tous  les  philosophes  le  plus  p>er- 
suadé  de  l’existence  d’un  Dieu , et  que  j’ai  eu  raison 
de  dire  (ju’un  catéchiste  annonce  Dieu  aux  en- 
fants, et  ([ii’iin  Newton  le  démontre  aux  sajjes. 

Je  compte,  dansquchpie  temps,  avoir  l’honneur 
de  vous  présenter  l’édition  complète  qu’on  com- 
mence du  peu  d’ouvra{jes  qui  sont  véritahletnent 
demoi.  Vous  verrez  par-tout,  monsieur,  le  caractère 
d’un  hon  citoyen.  C’est  par-là  seulement  que  je 
mérite  votre  suft’rajje,  et  je  soumets  le  reste  à votre 
critique  éclain-e.  J’ai  entendu  de  votre  bouche, 
avec  une  eraude  consolation , que  j’avais  osé  pein- 
dre dans  la  Ileurinde  la  relijjion  avec  ses  propres 
couleurs,  et  que  j’avais  même  eu  le  bonheur  d’ex- 
primer le  dojjme  avec  autant  de  correction  que 
j’avais  fait  avec  sensibilité  l’élo{;e  delà  vertu.  Vous 
avez  daifjné  même  approuver  que  j’osasse,  après 
nos  grands  maîtres,  transporter  sur  la  scène  pro- 
fane fhcroïsinc  chrétien Enfin,  monsieur,  vous 
verrez  si,  dans  cette  édition,  il  y a ri*-’»  dont 
un  homme  qui  fait  comme  vous  tant  d’honneur 
au  monde  et  à l’Église  puisse  n’ètrc  pas  content. 
Vous  verrez  à quel  point  la  calomnie  m’a  noirci. 
Mes  ouvrages,  qui  sont  tous  la  peinture  de  mon 
cœur,  seront  mes  apologistes. 


' * Dans  la  tragédie  <le  Zairt,  Voyez  la  fin  des  iVotcf  relatives  à 
relie  pièce.  (Cu>g.) 
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J’ai  écrit  contre  le  fanatisme  qui  dans  la  société 
répand  tant  d’amertumes,  et  qui  dans  l’état  poli- 
tique a excité  tant  de  troubles.  Mais,  plus  je  suis 
ennemi  de  cet  esprit  de  faction,  d’enthousiasme, 
de  rébellion,  plus  je  suis  l’adorateur  d’une  religion 
dont  la  morale  tint  du  genre  humain  unelamille, 
et  dont  la  pratique  est  établie  sur  l’indulgence  et 
sur  les  bienfaits.  Comment  ne  l'aimcrais-jc  pas, 
moi,  qui  fai  toujours  célébrée?  Vous,  dans  qui 
elle  est  si  aimable,  vous  suffiriez  à me  la  ren- 
dre chère.  Le  stoïcisme  ne  nous  a donné  qu’un 
fipictéte,  et  la  philosophie  chrétienne  forme  des 
milliers  d’Épictètes  qui  ne  savent  pas  qu’ils  le 
sont,  et  dont  la  vertu  est  poussée  jusqu’à  ignorer 
leur  vertu  même.  Elle  nous  soutient  sur-tout  dans 
le  malheur,  dans  l’oppression,  et  dans  l’ahandon- 
nement  qui  la  suit;  et  c’est  peut-être  la  seule  con- 
solation que  je  doive  implorer,  après  trente  années 
de  tribulations  et  de  calomnies  qui  ont  été  le  fruit 
de  trente  années  de  travaux. 

J’avoue  (jue  ce  n’est  pas  ce  respect  véritable  pour 
la  religion  chrétienne  qui  m’inspira  de  ne  faire 
jamais  aucun  ouvrage  contre  la  pudeur’;  il  faut 

' * Allusion  à la  de  Mahomet,  que  les  calomnies  du  pro» 

riireur-(^cneral  Joli  de  Fleuri,  et  de  plusieurs  membres  du  parlement 
de  Paris,  avaient  force  Voltaire  a retirer  du  tbéàlre,  le  i4  auguste 
1743.  (Clou.) 

**  L'auteur  persécuté  <hi  Moiulain  n'avait  effectivement  rien  pu* 
blié  dans  le  {;enre  des  Épi|;rainnies  ordurières  du  dévot  J.  B,  Bous- 
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l’attribuer  à 1 éloignement  naturel  que  j’ai  eu,  dès 
mon  enfance,  pour  ces  sottises  faciles,  pour  ces 
indécences  ornées  de  rimes  qui  plaisent  par  le 
sujet  à une  jeunesse  effrénée.  Je  fis,  à dix-neuf 
ans,  une  tragédie  d’après  Sophocle,  dans  laquelle 
il  n’y  a pas  même  d’amour.  Je  commençai,  à vingt 
ans,  un  poème  épique  dont  le  sujet  est  la  vertu 
qui  triomphe  des  hommes  et  qui  se  soumet  à Dieu. 
J’ai  passé  mon  temps  dans  l’obscurité  à étudier  un 
peu  de  physique,  à rassembler  des  mémoii’es  pour 
Ihistoirc  de  l’esprit  humain',  pour  celle  d’un 
siècle’  dans  lequel  l’esprit  humain  s’est  perfec- 
tionné. J’y  travaille  tous  les  jours,  sinon  avec 
succès,  au  moins  avec  une  assiduité  que  m’inspire 
l’amour  de  ma  patrie. 

Voilà  peut-être,  monsieur,  ce  qui  a pu  m’attirer, 
de  la  part  de  quelques  uns  de  vos  confrères,  des 
politesses  qui  auraient  pu  m’encourager  à deman- 
der d’être  admis  dans  un  corps  qui  fait  la  gloire 
de  ce  même  siècle  dont  j’écris  l’histoire.  On  m’a 
flatté  que  l’Académie  trouverait  meme  quelque 


seau;  et  si,  vingt  ani»  plus  tard,  il  fit  imprimer  la  PuceUCf  poëme 
muiiis  iinuioral  que  les  Contes  du  bon  ImA  FuntAiinc,  ce  fut  unitjue* 
ment  pour  que  les  honnêtes  gens  pussent  confronter  son  véritable 
ouvrage  avec  rinfaroe  édition  donnée  auparavant  par  un  capucin 
défroque.  (Clot.,) 

‘ * L'Effai  sur  les  mœurs  et  t Esprit  des  nations*  ( Cukî.) 

* * Le  Siècle  de  Louis  AVf^,  et  le  Précis  de  celui  de  Louis  XV. 

(Cuh;.) 
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grandeur  à remplacer  un  cardinal,  qui  fut  un 
temps  l’arbitre  de  l’Europe,  par  un  simple  citoyen 
qui  n’a  pour  lui  que  scs  études  et  son  zèle. 

Mes  sentiments  véritables  sur  ce  qui  peut  re- 
garder l’état  et  la  religion , tout  inutiles  qu’ils  sont, 
étaient  bien  connus  en  dernier  lieu  de  feu  M.  le 
cardinal  de  Fleuri.  Il  m’a  fait  l’honneur  de  m’é- 
crire, dans  les  derniers  temps  de  sa  vie,  vingt 
lettres  qui  prouvent  assez  que  le  fond  de  mon 
cœur  ne  lui  déplaisait  pas.  Il  a daigné  faire  passer 
jusqu’au  roi  même  un  peu  de  cette  bonté  dont  il 
m’honorait.  Ces  raisons  seraient  mon  excuse,  si 
j’osais  demander  dans  la  république  des  lettres  la 
place  de  ce  sage  ministre. 

Le  désir  de  donner  de  justes  louanges  au  père 
de  la  religion  et  de  l’état  m’aurait  peut-être  fermé 
les  yeux  sur  mon  incapacité;  j’aurais  fait  voir,  au 
moins,  combien  j’aime  cette  religion  qu’il  a sou- 
tenue, et  quel  est  mon  zèle  pour  le  roi  qu’il  a élevé. 
Ce  serait  ma  réponse  aux  accusations  cruelles  que 
j’ai  essuyées;  ce  serait  une  barrière  contre  elles, 
un  hommage  solennel  l'cndu  à des  vérités  que 
j’adore,  et  un  gage  de  ma  soumission  aux  senti- 
ments de  ceux  qui  nous  préparent  dans  le  dau- 
phin ' un  piince  digne  de  son  père. 


'*  Louis,  në  le  4 septembre  17399  P^rc  des  rois  Louis  XVI, 
Louis  XVJII,  et  Charles  X.  Ce  prince  aima  trop  la  chasse  et  les  jé* 
suites.  (Cloc.) 
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LETTRE  MCLIX. 

A M.  nOYER, 

AnCIEÎÏ  évKQDK  DK  MIREPOIX 


Mars. 

Il  y a long  temps,  monseigneur,  que  je  suis  per- 
sécuté par  la  calomnie,  et  que  je  la  pardonne,  ,1e 
sais  assez  que,  depuis  les  Socrate  jusqu'aux  Des- 
cartes, tous  ceux  qui  ont  eu  un  peu  de  succès  ont 
eu  à combattre  les  fureurs  de  l’envie.  Quand  on 
n’a  pu  attaquer  leurs  ouvrages  ni  leurs  mœurs, 
on  s’est  vengé  en  attaquant  leur  relijpon.  Grâce 
au  ciel,  la  mienne  m’apprend  qu’il  faut  savoir  souf- 
frir; le  Dieu  qui  l’a  fondée  fut,  dès  qu’il  daigna 
être  homme,  le  plus  persécuté  de  tous  les  hommes. 
Après  un  tel  exemple,  c’est  presque  un  crime  de 


' * Jeaii-Françoi$  Boyer,  firère  de  quatre  moines  et  de  quatre  re- 
ligieuses, naquit  en  i6y5,  et  commença  liii-nu^mc  par  être  moine. 
Après  t'avoir  fait  nommer  à t’évéché  de  Mirepoix,  le  cardinal  de 
Fleuri,  en  1736,  l’appela  à Paris  pour  ètro  précepteur  du  dauphin, 
père  de  Charles  X.  De  1736  à 1741»  Boyer  fut  admis  à l’Acadcmie 
française,  à celle  des  sciences,  et  à celle  des  inscriptions,  ce  qui  nVm- 
pêcha  pas  le  triple  académirieii  d'être  appelé'  /’dne  de  Mireptnx, 
par  Voltaire,  comme  on  le  voit  dans  les  MAnoires  de  celui-ci.  L'an- 
cien évêque  de  Mirepoix  obtint  la  feuille  des  liénéHce.s  en  février 
1743;  il  ne  cessa  de  calomnier  Voltaire,  à la  cour,  que  le  20  aupnste 
1755,  jour  de  sa  mort.  (Ci/x;.) 
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se  plaindre;  corrigeons  nos  fautes  et  soumettons- 
nous  à la  tribulation  comme  à la  mort! 

Un  honnête  homme  peut,  à la  vérité,  se  dé- 
fendre, il  le  doit  même,  non  pour  la  vainc  satisfac- 
tion d’imposer  silence,  mais  pour  rendre  gloire  à 
la  vérité.  .le  peux  donc  dire,  devant  Dieu  qui  m'<î- 
coute,  que  je  suis  bon  citoyen  et  vrai  catholique, 
et  je  le  dis  uniquement  parccquc  je  l’ai  toujours 
été  dans  le  cœur.  .Te  n’ai  pas  écrit  une  page  qui 
ne  respire  l’humanité,  et  j’en  ai  écrit  beaucoup 
qui  sont  sanctifiées  par  la  religion.  I.c  pocinc  de  la 
Henriade  n’est,  d’un  bout  à l’autre,  que  l’éloge  de 
la  vertu  qui  se  soumet  à la  Providence;  j’cspêrc 
qu'en  cela  nia  vie  rcsseinblera  toujours  à mes  écrits, 
.le  n'ai  jamais  sur-tout  souillé  ces  éloges  de  la  vertu 
par  aucun  espoir  de  récomjicnse,  et  je  n’en  veux 
aucune  que  colle  d’être  connu.pour  ce  ijue  je  suis. 

Mes  ennemis  me  reprochent  je  ne  sais  quelles 
Lettres  jiltilosojihicfues' . .l’ai  écrit  plusieurs  lettres  à 
mes  amis,  mais  jamais  je  ne  les  ai  intitulées  de  ce 
titre  fastueux.  I.a  plupart  de  celles  qu’on  a impri- 
mées sous  mon  nom  ne  sont  point  de  moi,  et  j’ai 
des  preuves  qui  le  démontrent.  .l’avais  lu  à M.  le 
cardinal  de  Fleuri  celles  qu’on  a si  indignement 
falsifiées;  il  savait  très  bien  distinguer  ce  qui  était 
de  moi  d’avec  ce  qui  n’en  était  pas.  Il  daignait  m’es- 


' * Lch  i^tlret  tur  tes  auxquelles  Voltaire  donnait  souvent 

le  litre  de  Lettres  philosophiques  dans  sa  rorres^ondanre.  (Clôt..) 
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timer,  et  sur-tout  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie. 
Ayant  reconnu  une  calomnie  infâme  dont  on  m'a- 
vait noirci , au  sujet  d’une  prétendue  lettre  ‘ au  roi 
de  Prusse,  il  m’en  aima  davantage.  Les  calomnia- 
teurs liaïssent  à mesure  qu’ils  persécutent;  mais 
les  gens  de  bien  se  croient  obligés  de  chérir  ceux 
dont  ils  ont  reconnu  l'innocence. 


LETTRE  MCLX. 

A M.  LE  œSITE  D’aRGENTAL, 

A PAIUH. 


M.irs. 

Mon  adorable  ami,  vous  n’aurez  pas  aujour- 
d’hui la  moindre  bouteille  de  ce  vin  que  vous  dai- 
gnez aimer.  En  vous  remerciant  de  celui  de  M.  de 
Mairan.  Je  vais  aujourd’hui  à Versailles,  je  ne  re- 
viendrai quesiimedi. 

Mais,  mon  Dieu,  je  suis  accusé  bien  injuste- 
ment. Ce  n’est  qu’à  lia  Noue  même  que  j’ai  parlé, 
et  c’est  avec  la  plus  tendre  amitié  que  je  lui  ai  fait 
mes  représentations;  il  les  a reçues  avec  un  jx:u 
d’aigreur.  Mais,  mon  cher  et  respectable  ami,  je 
ne  m’opposais  à voir  le  visage  de  La  Noue  couvert, 
à Versailles , du  turban  d’Orosmane,  quepareeque 

' * Voyez  U lettre  mcxix  et  le  sixième  alinéa  de  la  lettre  mcxxx. 

(Cloii.) 
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Persécuté  de  tous  côtés,  que  j'aie  au  moins  le 
public  pour  moi.  Il  est  de  mon  intérêt  et  de  mon 
linnncur  de  me  présenter  sous  des  faces  différentes, 
et  d’élever  en  ma  faveur  la  voix  publique,  qui, 
jointe  à la  vôtre,  me  console  de  tout.  Mille  tendres 
respects  à mes  deux  anf^es,  que  j’adore. 

LETTRE  MCLXI. 

A M.  LE  COMTE  d’aBGENTAL. 

A VrrsaiUe*,  renciredi,  mars. 

Voici , mon  très  cher  anj^e,  un  fait  comique.  Je 
tais  à M.  le  duc  de  Richelieu  mes  très  humbles 
plaintes  de  ce  qu’il  m’a  forcé  à laisser  jouer  Rous- 
selois  dans  mes  pièces,  et  de  ce  que  tout  Versailles 
dit  que  c’est  moi  qui  l'ai  fait  venir,  que  c’est  moi 
qui  lui  ai  écrit,  de  La  part  de  M.  le  premier  gen- 
tilhomme' de  la  chambre.  Je  m'épuise  en  doux 
reproches;  je  me  lamente.  M.  de  Richelieu  me 
répond  en  pouffant  de  rire.  Eh  bien!  dit-il,  après 
avoir  bien  ricané,  voulez-vous  que  je  vous  avoue 
celui  qui  a écrit  à Rousselois,  sans  me  consulter^ 
c’est  Roi. — Quoi,  Roi? — Oui,  Roi;  Roi,  le  cheva- 
lier de  Saint-Michel;  Roi,  le  cheval;  Roi,  l'en- 
nuyeux; Roi , l'insupportable  ; Roi,  qui  fait  assez 

' * I.ouiv>Urie-Aiig\utin,  duc  d’Aumont,  né  en  1709.  (Gloo.) 
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liicn  des  ballets.  Il  a gagué  un  bouline  u moi  qui 
m'a  recommande  Rousselois  comme  un  Baron.  Je 
l’ai  but  jouer  dans  vos  tragédies,  croyant  vous  ser- 
vir. Je  vous  avoue  ma  faute,  et  vous  pouvez  dire 
par-tout  que  c'est  moi  qui  ai  tort. 

Mes  chers  anges,  cela  désarme;  mais  mademoi- 
selle Dumesnil  ' et  ce  pauvre  Paulin  ’ sont  au  dés- 
espoir, et  M.  le  duc  d’Aumont  va  me  croire  le 
plus  inepte  des  mortels  ; maisenfin  La  vérité  triom- 
phe, et  M.  le  duc  de  Richelieu  confesse  son  erreur. 
Il  ne  reste  que  Roi  à punir;  mais  il  n'y  a pas  moyen 
de  punir  un  si  sot  homme.  JustiHez-moi  bien,  mes 
chers  auges;  permettez  que  je  vous  dise  que  je 
suis  enchanté  des  bontés  de  sa  majesté.  I^e  minis- 
tère n'a  }ias  mis  à cela  la  dernière  main;  mais  il  le 
fera.  Je  vous  confie  ce  petit  secret  comme  à mes 
chers  protecteurs,  que  j'adorerai  toute  nin  vie. 

LETTRE  MCLXll. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

A l* **«rû,  ce  a3  mar». 

Mon  cher  ami,  tâchons  donc  de  nous  rassem- 
bler, car  ce  n’est  vivre  qu’à  demi  qiie  de  vivre  sans 

* * Céièbre  actrice  » qui  entadrcMee  U letCrü  mclxxxii.  (Clog.) 

**  Louis  Paulin,  BU  <run  maUre  maçon.  Il  debuU  aiiTbcàtre- 
Franrais  en  I74ti  et  moiinil  ni  1770.  (Ctoo.  ) 
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VOUS.  Une  place  à table  à côté  de  mon  cher  Cide- 
viile  vaut  mieux  qu'une  place  à l’Acadcraie;  ce 
n’est  pas  beaucoup  dire.  Je  solliciterai  toujours  la 
première  place  et  jamais  la  seconde.  Je  vous  em- 
brasse tendrement.  J'ai  bien  envie  de  connaître 
M.  de  Bcthencourt  en  prose;  ses  vers  m’ont  déjà 
charmé. 

LETTRE  MCLXin. 

A H.  LE  COMTE  d’aRGENTAL. 

Mar*. 

Quand  les  autres  en  ont  gros  comme  un  mou- 
cheron , j’en  ai  gros  comme  un  chameau.  Quoique 
j’aie  commencé  long-temps  avant  mes  anges,  je  ne 
crois  pas  que  j’aie  la  force  de  sortir  aujourd  liui 
de  mon  Ut.  Si  je  sortais,  ce  ne  serait  pas  pour 
Mérope.  Je  suis  trop  heureux  que  ces  cahiers  vous 
amusent;  en  voilà  six  autres.  J’aurai  soin  du  qua- 
trième acte  à' Adélaiile,  mais  c'est  sur  Zulime  que 
je  compte  le  plus.  Si  j’étais  plus  jeune  et  moins 
persécuté,  je  travaillerais  encore.  Je  suis  venu  dans 
le  temps  de  barbarie.  Je  ne  sais  rien  de  cette  Aca- 
démie; tout  ce  que  je  sais,  c’est  qu’il  est  bien  cruel 
que  deux  hommes  ' puissants  se  soient  réunis 

‘ * Boyer  et  Languet  ; ou  Maurepo*  et  Boyer.  ( Cloc.  ) 
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pour  m’arracher  un  agrément  frivole,  la  seule  ré- 
comj)cnse  que  je  demandais,  après  trente  années 
de  travail.  Bonjour;  vous  êtes  ma  plus  grande 
consolation;  mais  portcas-vous  bien  l’un  et  l'autre. 

LETTRE  MCLXIV. 

A M.  D’aIGUEBERRE'. 

Â ParUy  le  4 avril. 

J'ai  été  bien  malade,  mon  cher  ami;  j'ai  lait 
parler  à M.  de  T^a  Houssaic’,  comme  vous  me  l'a- 
vez ordonné;  il  me  semble  que  e’est  une  chose 
assez  aisée  de  faire  retarder  les  affaires;  voilà  de 
toutes  les  grâces  la  plus  facile  à obtenir.  Je  n'ai 
point  vu  M.  l’abbé  Bertb,  qui  devait  m'expli([uer 
tant  de  choses;  je  ne  sais  où  le  déterrer.  Si  vous 
me  mandez  sa  demeure , j’irai  ebez  lui.  Vous  savez 
si  j’ai  de  l’empressement  à vous  obéir. 

Notre ^ Mérope  n’est  pas  encore  imprimée;  je 

'*  Jean  Uunia»  d'Aigueberre , ne  à Florence  ^ le  6 svpteinbi'e 
169a,  félon  Tautenr  da  Dictionnaire  det  Anonymes^  etail  conseiller 
au  parlement  de  Toulouse^  vlOe  natale  de  ta  famille.  Voltaire^  qui  le 
connut  probablement  au  college,  le  nomme  dans  ta  lettre  ccxxxTii, 
et  dans  le  Commentaire  AiifonV^ue.  Cu  magistrat  lettrd  a com|>oitt 
quelques  pièces  de  üiéitre,  et  est  mort,  comme  le  dit  M.  OeuchoC, 
le  3i  juillet  1755.  (Cloc.) 

* * Le  Pelletier  de  La  Uoussaie,  imeiidaotdes  Snanccs.  (Cioo.) 

* * Cet  alinéa  et  ceux  qui  le  suivent  ont  été  insérés,  par  Voltaire, 
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doute  qu’elle  réussisse  à la  lecture  autant  qua  la 
représentation;  ce  n’est  point  moi  qui  ai  fait  la 
pièce,  c'est  mademoiselle  Dumcsnil.  Que  dites-vous 
d’une  actrice ' qui  fait  jdeurer  le  parterre  pendant 
trois  actes  de  suite?  Le  public  a pris  un  peu  le 
change;  il  a mis  sur  mon  compte  une  partie  du 
plaisir  extrême  que  lui  ont  fait  les  acteurs,  et  la 
séduction  a été  au  point  que  je  n’ai  pu  paraître  à 
la  Comédie  ({u’on  ne  m’ait  battu  des  mains  * ; cette 
faveur  populaire  m’a  un  peu  consolé  de  la  petite 
persécution  que  j’ai  essuyée  de  M.  l'évêque  de  Mi- 
repoix.  L’Académie,  le  roi  et  le  public  m’avaient 
désigné  pour  avoir  l’honneur  de  succédera  M.  le 
cardinal  de  Fleuri,  parmi  les  Quarante;  mais 
VI.  de  Mirepoix  n’a  pas  voulu , et  il  a enfin  trouvé, 
après  deux  mois  et  demi , un  évêque-^  jx)ur  remplir 
la  place  qu’on  me  destinait.  Je  crois  qu’il  convient 

lUns  le  Commentaire  historitfue;  on  y rem^irqne  des  pusages  qui  ne 
sont  pus  ici.  (Cloo.) 

* * ModeinoUelle  Duroesnil,  dëja  citife.  (Cloo.) 

**  l<e  ao  février  1743,  jour  de  la  première  représentation  de 
At^rope^  et  jour  anniversaire  de  la  naissance  do  Voltaire,  ce  poète 
fut  detnandr  par  le  parterre.  11  est  le  premier  auteur  dramatique  i 
qui  Ton  ait  accordé  cette  distinction  ; Mamiontel  est  le  second.  Ploi 
lard  1.1  modo  de  crier  CauteurI  l’auteur!  est  souvent  devenue  ridi« 
(mto.  (Ctoo.) 

^ * Paul  d'Albert  de  Luincs , né  en  1 7o3 , nommé  évéque  de  BaVeuz 
en  1739,  mort  cardinal  en  1788,  est  le  prélat  qui,  selon  feu  M.  Au* 
ger,  eut  U courage  de  supplanter  lautcur  é' Œdipe,  de  Zarrv,  do 
et  de  la  Uenriade,  non  en  1744s  ^omnic  le  dit  b Biocra- 
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à un  proiune  comme  moi  de  renoncer  pour  jamais 
à l’Académie,  et  de  m'en  tenir  aux  bontés  du  pu- 
blic; mais  il  y a encore  quelque  chose  de  plus 
précieux  que  cette  bienveillance,  peut-être  passa- 
gère, c’est  l’amitié  constante  d’un  cœur  comme  le 
vôtre. 

Les  lettres  sont  ici  plus  persécutées  que  favo- 
risées. On  vient  de  mettre  à la  Bastille  l'abbé  Len- 
glet  ' , pour  avoir  publié  des  Mémoires  déjà  connus, 
qui  servent  de  supplément  à l'Histoire  de  M.  de 
Thou.  Il  a rendu  un  très  grand  service  aux  bons 
citoyens  et  aux  amateurs  de  recherches  sur  Vliis- 
toire;  il  méritait  des  récompenses,  et  on  l’em- 
prisonne, à l'âge  de  soixante-huit  ans’. 

• Inséré  nunc,  Melibœe , piros  ! pooc  ordioe  vîtes  I » 

Viao.,  ecL  t. 

Madame  du  Châtelet  vous  lait  mille  compli- 
ments; elle  marie  sa  fille^,  comme  je  crois  vous 

fhie  univerKlUf  mais  en  >74^1  année  où  dix>hoit  prêtres,  membres 
de  TAcadémie  franyaise,  semblaient  foire  ooe  sacristie  littéraire. 

(Cloo.) 

' * Nicolas  Lençletdu  Presnot,  ué  en  16749  fot  mis  & U Bastille, 
le  38  mars  174^)  comme  anteur  des  Mémoires  dt  Conééy  tome 
servant  <t Maireissement  et  de  preuves  h /7/iiloî>v  de  M,  de  Thou 
Ceux  qui  lui  reproclieni  encore  sa  ^reur  cTdcrire  se  montrent  fort 
iodul^enU  pour  tes  signataires  de  trures  dr  cachet.  (Cloo.) 

* * Lcnglct  était  dans  sa  soucanle-dix-^ptième  année,  quand  , pour 
niic  lettre  impoBr,  quVo  le  soupçonne  d’avoir  écrite  à an  ministre,  il 
fot  mis  ù la  Bastille  le  39  décembre  1751.  (Clôc.) 

' * Marie-Gabriene-PauÜne  du  Chdlclet,  née  en  1736.  (Guxï.) 
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l'avoir  mandé,  à M.  le  duc  de  Montenero , Napoli- 
tain, au  grand  u«c,  au  visage  maigre,  à la  poitrine 
enfoncée;  il  est  ici,  et  va  vous  enlever  une  Fran- 
(jaise  aux  joues  rebondies,  yale,  el  me  ama. 

Voltaire. 


LETTRE  MCfiXV. 

A M.  DE  VAUVESARGÜES. 

Jeudi , 4 avril. 

é 

Aimable  créature,  beau  génie,  j’ai  lu  votre  pre- 
mier manuscrit,  et  j'y  ai  admiré  cette  liauteur  d'une 
grande  aine  qui  s'élève  si  fort  au-dessus  des  petits 
brillants  des  isocrates  ' . Si  vous  étiez  né  quelques 
années  plus  tôt,  mes  ouvrages  en  vaudraient 
mieux;  mais,  au  moins,  sur  la  fin  de  ma  carrière, 
vous  ni'aflcrinissez  dans  la  route  que  vous  suivez. 
Legrand,  le  pathétique,  le  sentiment,  voilà  mes 
premiers  maitit»;  vous  êtes  le  dernier.  Je  vais  vous 
lire  encore.  Je  vous  remercie  tendrement.  Vous 
êtes  la  plus  douce  de  mes  consolations  dans  les 
maux  qui  m’accablent.  Voltaire. 

* * Voluirc  scmbli*  faire  allusion  ici  à rarticlo  zi  des  Caraetèrei 
de  VaQTeoar(pies.  Cet  article,  intitulé  Isocfate,  ou  le  M esprit  mo- 
derne, est  une  critique  de  quelques  opioions  de  Rémond  de  Saint 
&lard,  en  matière  de  littérature.  (Cloc.) 
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LETTRE  MCLXVI. 

DE  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 

A PoUdam,  le  6 «Tril, 

Mon  clier  Voltaire,  vous  me  comblez  de  biens,  pendant 
qne  je  garde  sur  vous  un  morne  silence;  je  reçois  les  fruits 
précieux  de  votre  amitié,  de  vos  veilles,  et  de  votre  étude, 
lorsque  je  court  encore  de  province  en  province , .sans  pou- 
voir fixer  mon  étoile  errante,  et  reprendre  mes  anciens  er- 
rements. 

Mc  voilà  enfin  de  retour  de  Brcsiau,  après  avoir  politi- 
que, financé  et  martialisé  de  reste.  Je  compte  de  goûter  à 
présent  quelque  repos,  et  de  recommencer  mon  commerce 
avec  les  Muses.  Je  vous  enverrai  bientôt  l’avant-propos  de 
mes  Mémoires.  Je  ne  puis  vous  envoyer  tout  l'ouvrage,  car 
il  ne  peut  paraître  qu’après  ma  mort  et  celle  de  mes  con- 
temporains, et  cela  pareequ'il  est  écrit  en  toute  vérité,  et 
que  je  ne  me  suis  éloigné  en  quoi  que  ce  soit  de  la  fidélité 
qu’un  historien  doit  mettre  dans  ses  récits.  Votre  Histoire  ' 
de  l’esprit  humain  est  admirable;  mais  qu’elle  est  humi- 
liante pour  notre  espèce  et  pour  la  Providence  même!  si 
pourtant  elle  lait  choix  de  ceux  qui  doivent  gouverner  le 
monde  et  servir  de  ressort  aux  changements  qui  arrivent 
sur  la  terre. 

Je  suis  bien  fâché  d’apprendre  que  la  grippe  vous  ait  si 
fort  abattu.  Je  me  flatte  que  l’esprit  soutiendra  le  corps, 
comme  l'huile  fait  durer  la  flamme  dans  la  lam|>e. 

D’Argens  a fait  représenter  sa  comédie , qui  nous  a fait 
bâiller  tous.  11  voulait  la  donner  au  théâtre  de  Paris;  mais 

L'Essai  sur  ici  mœurs.  (Cloo.) 
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pitaine  au  réjpment  du  Roi.  11  devina  aussitôt  M.  de 
Vauvenargucs.  U serait  en  effet  fort  difficile, 
monsieur,  qu’il  y eût  deux  personnes  capables 
d'écrire  une  telle  léttrc;  et,  depuis  que  j’entends 
raisonner  sur  le  goût,  je  n'ai  rien  vu  de  si  fin  et 
de  si  approfondi  que  ce  que  vous  m’avez  foit  l'hon- 
neur de  m’écrire. 

Il  n’y  avait  pas  quatre  hommes  dans  le  siècle 
passé  qui  osassent  s’avouer  à eux-inèmes  que  Cor- 
neille n’était  souvent  qu’un  déclamatcur;  vous 
sentez,  monsieur,  et  vous  exprimez  cette  vérité 
en  homme  qui  a des  idées  bien  justes  et  bien  lu- 
mineuses. Je  ne  m’étonne  point  qu’un  esprit  aussi 
sage  et  aussi  fin  donne  la  préférence  à l’art  de  Ra- 
cine, à cette  sagesse  toujours  élofjuente,  toujours 
maîtresse  du  cœur,  qui  ne  lui  fait  dire  que  ce  qu’il 
faut,  et  de  la  manière  dont  il  le  faut;  mais,  en 
même  temps,  je  suis  persuadé  que  ce  même  goût, 
qui  vous  a fait  sentir  si  bien  la  supériorité  de  l’art 
dcRacine,  vous  fait  adinirerlegénie  de  Corneille, 
qui  a créé  la  tragédie  dans  un  siècle  barbare. 
inventeurs  ont  le  premier  rang,  à juste  titre , dans 
la  mémoire  des  hommes.  Newton  en  savait  assu- 
rément plus  qu’Archimède;  cependant  les  Equi- 
pondéranls  d’Archimède  serontà  jamais  un  ouvrage 
admirable.  La  belle  scène  d’Horace  et  de  Curiace, 
les  deux  charmantes  scènes  du  Cict,  une  grande 
partie  de  Cinna,  le  rôle  de  Sévère,  presque  touÇ 
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celui  de  Pauline,  la  moitié  du  dernier  acte  de  Ro- 
dogune,  se  soutiendraient  à côté  à'AÜialie,  quand 
même  ces  morceaux  seraient  faits  aujourd'hui.  De 
quel  œil  devons-nous  donc  les  regarder  quand 
nous  songeons  au  temps  où  Corneille  a écrit!  J’ai 
toujours  dit:  In  domo  jialris  mei  mansiones  mullæ 
sunt'.  Molière  ne  m’a  point  empêché  d’estimer  le 
Glorieux  de  M.  Dcstouchcs ; Rhadamisle  m’a  ému, 
même  après  Phèdre.  Il  appartient  à un  homme 
comme  vous,  monsieur,  de  donner  des  préfé- 
rences, et  point  d’exclusions. 

'Vous  avez  grande  raison,  je  crois,  de  condam- 
ner le  sage  Despreaux  d’avoir  comparé  Voiture  à 
Horace’.  1.^1  réputation  de  Voiture  a dû  tomber, 
pareequ'il  n’est  presque  jamais  naturel,  et  que  le 
peu  d’agréments  qu’il  a sont  d’un  genre  bien  jietit 
et  bien  frivole.  Mais  il  y a des  choses  si  sublimes 
dans  Corneille,  au  milieu  de  scs  froids  raisonne- 
ments, et  même  des  choses  si  touchantes,  qu’il 
doit  être  respecté  avec  ses  défauts.  Ce  sont  des  ta- 
bleaux de  Léonard  de  Vinci  qu’on  aime  encore  à 
voir  à côté  des  Paul  Véronèse  et  des  Titien.  Je  sais, 
monsieur,  que  le  pulilic  ne  connaît  pas  encore 
assez  tous  les  défiuts  de  Corneille;  il  y en  a que 
l’illusion  confond  encore  avec  le  petit  nombre  de 
ses  rares  beautés. 


* * ÉT:inQU«  de  MÎnt  Jcad^  ck.  v.  a.  (Cloü.) 
Satire  ix,  v.  37.  (Cioc.) 
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n n’y  a que  le  temps  qui  puisse  fixer  le  prix  de 
chaque  chose;  le  public  commence  toujours  par 
être  ébloui. 

On  a d'abord  été  ivre  des  Lellres  persanes  dont 
vous  me  parlez.  On  a négligé  le  petit  livre  de  la 
Décadence  des  Romains,  du  meme  auteur;  cepen- 
daut  je  vois  que  tous  les  bons  esprits  estiment  le 
grand  sens  qui  régne  dans  ce  bon  livre  d'abord 
méprisé,  et  font  assez  peu  de  cas  de  la  frivole  ima- 
gination des  Lellres  persanes,  doutla  hardiesse,  en 
certains  endroits,  fait  le  plus  grand  mérite.  I^e 
grand  nombre  des  juges  tlécide,  à la  longue,  d’après 
les  voi.x  du  petit  nombre  éclairé;  vous  me  parais- 
sez, monsieur,  fait  pour  être  à La  tête  de  ce  petit 
nombre.  .le  suis  fâché  que  le  parti  des  armes,  que 
vous  avez  pris  ',  vous  éloigne  d’une  aille  où  je  se- 
rais à portée  de  m'éclaircr  de  vos  lumières;  mais 
ce  même  esprit  de  justesse  qui  vous  fait  préférer 
l’art  de  Racine  à l’intempérance  de  Corneille,  et  la 
sagesse  de  Locke  à la  profusion  de  Bailc,  vous  ser- 
vira dans  votre  métier.  La  justesse  sert  à tout.  Je 
m’imagine  que  M.  de  Catinat  aurait  pensé  comme 
vous. 

J’ai  pris  la  liberté  de  remettre  au  coche  de  Nanci 

Yanvenar^ct  donna,  en  1^449  **  ^^*’^*'^*^  ^^P*^***^ 

au  riment  d'infanterie  du  Roi,  et  se  rendit  è Ais,  dans  sa  Emilie. 
En  1^4^  ^ Paris  où  il  demeura,  rue  du  Paon,  faubourg  Saint- 

Germain,  à riiùtelde  Tours.  (Cloo.) 
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un  exemplaire  que  j’ai  trouvé  d'une  des  moins 
mauvaises  éditions  de  mes  faibles  ouvra^'es;  l’en- 
vie de  vous  offrir  ce  petit  témoigna{;e  de  mon  es- 
time l’a  emporté  sur  la  crainte  que  votre  goût  me 
donne.  J’ai  l’honneur  d’être,  avec  tous  les  senti- 
ments que  vous  méritez,  monsieur,  votre,  etc. 

Voltaire. 

LETTRE  MCLXVIII. 

A M.  DE  VAUVENARGUES. 

Ce  lundi,  n mai. 

En  vous  remerciant.  Mais  vous  êtes  trop  sen- 
sible. Vous  pardonnez  trop  aux  faux  raisonne- 
ments , en  faveur  de  quelque  éloquence. 

D’ou  vient  que  quelque  chose  est,  et  qu'il  ne  se  peut 
pas  faire  que  le  rien  soit,  si  ce  n’est  pareeque  [être 
vaut  mieux  que  le  rien? 

Voilà  un  franc  discours  de  Platon.  I.Æ  rien  n’est 
pas,  pareequ’il  est  contradictoire  que  le  rien  soit; 
pareequ’on  ne  peut  admettre  la  contradiction 
dans  les  termes.  Il  s’agit  bien  là  du  meilleur!  Ou 
est  toujours,  dans  ces  hauteurs,  à côté  d’unabyme. 
Je  vous  embrasse , je  vous  aime  autant  que  je  vous 
admire. 
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LETTRE  MCLXIX. 

l H.  DE  CIDEVILLE, 

A PABIS. 

Ce  mercredi^  8 mai. 

Mon  aimable  ami,  dont  l'amitié  et  les  louanf'es 
sont  si  précieuses,  je  sortirai  à quatre  heures  pré- 
cises pour  un  homme  qui  me  peint  presr|uc  aussi 
bien  que  vous  faites,  et  qui  ne  m'embellit  pas  tant. 
Voyez  si,  au  sortir  de  chez  M.  de  La  Tour,  vous 
voulez  que  j’aille  chez  cet  autre  jwintre  charmant, 
M.  de  Cidcville,  que  j’embrasse  mille  fois.  V. 

LETTRE  MCLXX. 

A M.  DE  CIDEVILLE, 

A PABISf  BCB  neOVB-DU'PKTm-CRAim* 

Ce  jeudi,  16  mai. 

Mon  cher  ami,  qui  me  faites  plus  d’honneur 
que  je  n’en  mérite,  et  qui  me  donnez  autant  de 
plaisir  que  j’en  peux  ressentir,  la  ditRcilc  Emilie 
a été  très  contente  de  votre  épitre,  à quelques  ba- 
g[atelles  près;  jugez  si  j’en  dois  être  enchanté.  Je 
passai  hier  au  soir  à votre  porte  pour  vous  remer- 
cier. Je  ne  pus  d’abord  vous  écrire,  parccquc  je 
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souffrais  beaucoup,  mais  votre  épître  m’a  été  uii 
baume  souverain. 

Si  vous  voyez  Marivaux,  appliquez  votre  baume 
consolant  sur  son  esprit  très  injustement  aigri. 
Vous  savez  s’il  y a dans  la  bagatelle  en  question  le 
moindre  mot  qui  puisse  le  regarder;  et,  s’il  y avait 
la  moindre  apparence  à la  plus  légère  application , 
je  ne  l’y  laisserais  pas  un  moment.  Il  y a des  gens 
bien  mécbants  qui  sèment  toujours  des  poisons, 
tandis  que  vous  faites  naître  des  fleurs.  Guérissez 
Marivaux,  je  vous  en  prie,  des  soupçons  très  in- 
justes que  lui  donnent  des  gens  qui  veulent  nous 
tourmenter  tous  deux.  V ale,  et  me  aina.  V. 

LETTRE  MGLXXI. 

A M.  DE  VAlIVENAniîtJES. 


A Paris,  le  17  mai 

J'ai  tardé  long-temps  à vous  remercier,  mon- 
sieur, du  portrait  que  vous  avez  bien  voulu  m’en- 
voyer de  Bossuet,  de  Fénelon  et  de  Pascal;  vous 
êtes  animé  de  leur  esprit  quand  vous  parlez  d’eux. 
Je  vous  avoue  que  je  suis  encore  plus  étonné  que 
je  ne  l’étais  que  vous  fassiez  un  méfier,  très  noble 


* * Iléponsc  k une  Iritre  écrite  de  N.inci,  le  aa  avril  174^' 
relativement  à Bossuet,  Pascal  et  Fcncîon , un  opuscule  de  Vuuvr- 
narfpies  intitulé  les  Orateurs  y tome  T de  ses  Œuvres  ( 1821  ).  (Cloc.) 
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à la  vériU:,  mais  iin  peu  barbare,  et  aussi  propre 
aux  boinincs  communs  et  bornés  qu’aux  pens  d’es- 
prit. .le  ne  vous  croyais  <|ue  beaucoup  de  {{ortt  et 
de  connaissances,  mais  je  vois  que  vous  avez  en- 
core plus  de  {jcnic.  Je  ne  sais  si  cette  campa{jne 
vous  permettra  de  le  cultiver.  .le  crains  même  que 
ma  lettre  n’arrive  au  milieu  de  quelque  marche, 
ou  dans  quelque  occasion  où  les  belles-lettres  sont 
très  peu  de  saison.  Je  reprime  mon  envie  de  vous 
dire  tout  ce  ({uc  je  pense,  et  je  me  borne  au  plaisir 
de  vous  assurer  de  la  singulière  estime  que  vous 
m’inspirez. 

Je  suis,  monsieur,  votre,  etc.  Voi.taire. 
LETTRE  MCLXXII. 

DE  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 


A Pot«(Inni,  91  ui.ii. 

DepuU  quand,  dites-moi,  Voltaire, 
roiis  donc  degénére? 

Chex  un  philosophe  épuré, 

Quoi  ! la  grâce  efficace  opère  ! 

Par  Mirepoix  endoctriné, 

El  tout  asperge  d’eau  bénite. 

Abattu  d'un  jeûne  obstiné, 

Allez-vous  devenir  ermite? 

D’un  ton  saintement  nasillard  , 

Et  mannottant  quelque  prière , 

En  bâillant  lUant  le  bréviaire. 

On  vous  enrôle  à Saint-Médard, 
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Arec  indulgence  plenière. 

Je  TOU  Newton  au  haut  des  cieux  ^ 

Se  disputant  avec  saint  Pierre, 

Auquel,  en  partage,  des  deux 
Pourrait  entin  tomber  Voltaire. 

Le  saint  fesant  une  oraison. 

Au  lieu  du  compas  de  Newton 
Vous  offre  une  belle  relique, 

Vous  éclaircit  et  vous  explique 
L’œuvre  de  la  conception , 

Tandis  qu’au  Parnasse  Apollon 
Se  plaint,  et  voit  avec  grand’peine 
Qu’on  enlève  au  sacré  vallon 
L’élégance  de  votre  veine. 

Et  que  ce  cygne  harmonieux 
Qui  charmait  les  bords  de  la  Seine 
Profanera  l’eau  d’Ulppocrène 
Pour  des  prêtres  audacieux. 

Mais  quel  objet  me  frappe,  ô dieux  ! 

Ix>cke  à la  main,  désespérée , 

Et  de  douleur  tout  éplorée , 

Je  vois  la  triste  Châtelet  ; 

Hélas  ! mon  perfide  me  troque , 

Dit>elle,  et  me  plante  U net. 

Pour  qui  ? pour  Marie  Alacoque  ! 

CTest  ce  que  je  présume  par  la  lettre  que  vous  avez  écrite 
à Févéque  de  Sens,  et  sur  ce  que  toutes  les  lettres  mandent 
de  Paris.  Vous  pouvez  juger  de  ma  surprise  et  de  Fétonne- 
ment  d’un  esprit  philosophique,  lorsqu’il  voit  le  ministre 
de  la  vtfrité  plier  les  genoux  devant  l’idole  de  la  super- 
stition. 

Les  Midas  mitrés  triomphent, dans  ce  siècle,  des  Voltaire 
et  des  grands  hommes  ! mais  c'est  apparemment  le  siècle 
où  les  ignorants  doivent,  en  tous  genres,  être  préférés,  en 
France,  aux  savants  et  aux  habiles  gens.  O lempora!  6 
mores  ! 
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Quarante  savants  perroquets, 

Tour>à*tour  maitre^^  et  valets 
De  rnsa(;e  et  (le  la  {rranimaire , 
iMacés  au  Parnasse  français. 

Vous  en  ont  donc  exclu  Voltaire? 

Cest  sans  doute  par  vanité. 

Caî  refus  n’est  pas  ridicule  ; 

Une  aussi  brilLante  clarté 
Eût  de  leur  faible  crépuscule 
Terni  la  frivole  beauté. 

Je  crois  que  la  France  est  le  seul  pays  en  Kurope  où  les 
dties  et  les  sots  puissent  à présent  faire  fortune.  Je  vous  en* 
voie  Tavant-propos  de  mes  Mémoires;  le  reste  n’est  point 
ostensible. 

Je  ne  vous  écris  point  aussi  souvent  que  je  le  voudrais; 
ne  vous  en  prenez  point  à moi,  mais  à tant  et  tant  d’occu- 
pations qui  me  pni1a('ent. 

Adieu,  cher  Voltaire;  ne  m’oubliez  point,  ma](^ré  mon 
silence,  cl  croyez  que,  sur  le  sujet  de  Pamitié,  je  ne  pense 
pas  moins  à vous  qu’autrefois.  Fédéric. 

‘ * On  ponsi^a  plus  loin  encore  l'animosité  contre  Voltaire.  Quatre 
autres  fauteuils  academiques  étant  devenus  vacants,  en  174^^  après 
celui  de  Fleuri,  on  les  donna  à Maris'aux,  Mairan,  Maupertuis,  et 
Armand-Jérôme  Pi^pion.  Ce  dernier,  auquel  M.  Beucèiot  a consacré 
un  article  de  neuf  lif^nes,  dans  la  Biographie  universeile,  n’avait 
alors  que  trentc-un  ans,  et  l’on  ne  connaît  aucun  oiivra(^e  de  lui.  Il 
semblait  véritablement  qu’une  nouvelle  iigue  voulût  fermer  les  portes 
de  l’Académie  française  à fauteur  de  la  Henriade,  comine  l'ancienne 
ligue  ferma  celles  de  Paris  à Henri  IV.  (CtxH*.) 
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LETTRE  MCLXXIIl. 

A FRÉDÉRIC  11 , ROI  DE  PRUSSE. 


.Inin 


Grand  roi, j'aime  fort  les  héros. 

Lorsque  leur  esprit  s’abandonne 
Aux  doux  passe-temps,  aux  bons  roots  ; 

Car  alors  ils  sont  en  repos , 

El  ne  font  de  tort  à personne. 

J’aime  César,  ce  bel  esprit, 

César  dont  la  main  fortunée, 

A tous  les  lauriers  destinée. 

Agrandit  Rome,  et  lui  prescrit 
Un  autre  ciel,  une  autre  année. 

J’aime  César  entre  les  bras 
De  la  maîtresse  qui  lui  cède; 

Je  ris  et  ne  me  fâche  pas 

De  le  voir,  jeune  et  plein  d’appas, 

Dessus  et  dessous  Nicomède. 

Je  l’admire  plus  que  Caton , 

Car  il  est  tendre  et  magnanime, 

Éloquent  comme  Cicéron, 

Et  tantôt  gai , tantôt  sublime , 

Comme  un  roi  dont  je  tais  le  nom. 

Mais  je  perds  un  peu  de  l'estime 
Quand  il  passe  le  Rubicon, 

Et  je  pleure  quand  ce  grand  homme , 

Bon  poète  et  bon  orateur, 

• * Cette  lettre,  datée  de  juillet,  dans  rédition  de  Kchl,  est  des 
premiers  jours  de  juin.  C’est  la  réponse  à la  lettre  précédente. 

(Cloo.) 
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Ayant  tant  combattu  pour  Uoinc, 

Combat  Rome  pour  son  malheur. 

Vous  êtes  plus  heureux,  sire,  après  votre  prise 
de  la  Silésie,  que  votre  devancier,  après  Pharsale. 
Vous  écrivez  comme  lui  des  commentaires;  vons 
aimez  comme  lui  la  société;  vous  en  faites  le 
charme;  vous  m’envoyez  des  vers  bien  jolis,  et 
une  préface  digne  de  vous,  qui  annonce  un  ou- 
vrage digne  de  la  préface.  Je  n’y  puis  plus  tenir; 
le  côté  de  votre  aimant  m'attire  trop  fort,  tandis 
que  le  côté  de  l'aimant  de  la  France  me  repousse. 
S'il  y avait  dans  la  Cochinchine  un  roi  qui  pensât, 
qui  écrivit  et  qui  parlât  comme  vous,  il  faudrait 
s'embarquer  et  aller  à ses  pieds.  Tous  les  gens  (jui 
ont  une  étincelle  de  goût  et  de  raison  doivent  de- 
venir des  reines  de  Saba. 

Je  vous  avouerai  cependant,  grand  roi,  avec 
ma  franchise  impertinente,  que  je  tiouve  que 
vous  vous  sacrifiez  un  peu  trop  dans  cette  belle 
préface  de  vos  Mémoires.  Pardon,  ou  plutôt  point 
de  pardon;  vous  laissez  trop  entrevoir  que  vous 
avez  négligé  l'esprit  de  la  morale  pour  l'esprit  de 
conquête.  Qu'avez-vous  donc  à vous  reprocher? 
N’aviez-vous  pas  des  droits  très  réels  sur  la  .Silésie, 
du  moins  sur  la  plus  grande  partie;  et  le  déni  de 
justice  ne  vous  autorisait-il  pas  assez?  Je  n’en  dirai 
pas  davantage;  mais  sur  tous  les  articles  je  trouvo 
votre  majesté  trop  bonne,  et  elle  est  bien  jusiifiée 
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de  jour  en  jour.  Votre  majesté  est  avec  moi  une 
corjuette  bien  séduisante;  elle  me  donne  assez  de 
faveurs  pour  me  faire  mourir  d’envie  d’avoir  les 
dernières.  Quel  temps  plus  convenable  pourrais-je 
prendre  pour  aller  passer  quelques  jours  auprès 
de  mou  héros?  il  a serré  tous  ses  tonnerres,  et  il 
badine  avec  sa  lyre;  ici  on  ne  badine  point;  et  s’il 
tonne,  cest  sur  nous.  Ce  vilain  Mirepoi.\  est  aussi 
dur,  aussi  fanatique,  aussi  impérieux,  que  le  car- 
dinal de  Fleuri  était  doux,  accommodant,  et  poli. 
O qu’il  fera  rejjretter  ce  bon  bomme!  et  que  le 
précepteur  de  notre  dauphin  est  loin  du  précep- 
teur de  notre  roi  ! Le  choix  que  sa  majesté  a fait 
de  lui  est  le  seul  qui  ait  affligé  ' notre  nation  ; tous 
nos  autres  ininitres  sont  aimés;  le  roi  l’est;  il  s’ap- 
plique, il  travaille,  il  est  juste,  et  il  aime  de  tout 
son  cœur  la  plus  aimable  femme’  du  monde.  11 
n’y  a que  Mirepoix  qui  obscurcisse  la  sérénité  du 
ciel  de  Versailles  et  de  Paris;  il  répand  un  nuage- 
bien  sombre  sur  les  belles-lettres;  on  est  au  déscs- 

* * Boyer,  nomme  pr<fcepteur  du  dauphin,  n'avait  ccüsc  de  com- 
primer les  heureuses  dispositions  de  son  royal  élève,  en  lui  inspirant, 
au  lieu  d'une  douce  pieté,  d'ailleurs  naturelle  à ce  prince,  des  prin- 
cipes ultramontains  dont  celui-ci  ne  put  jamais  se  départir,  et  dont 
les  déplorables  suites  sc  font  encore  sentir  de  nus  jours  ( 1839). 

(Ctoo.) 

* * La  marquise  de  La  Tournelle,  créée  duchesse  de  Cliâleauroux 
ni  mars  177^*  venait  de  succéder  à lu  comtesse  de  Mailli,  su 
so’ur  aince;  et  le  duc  de  Richelieu,  comme  ami  du  prince^  l'avait 
procurée  à Louis  XV.  (Ctor..) 
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poir  de  voir  Boyer  à la  place  des  Fénelon  et  des 
Bossuet;  il  est  né  persécuteur.  Je  ne  sais  par  quelle 
fatalité  tout  moine  qui  a fait  fortune  à la  cour  a 
toujours  été  aussi  cruel  qu'ambitieux.  Le  premier 
bénéfice  qu’il  a eu  après  la  mort  du  cardinal  vaut 
près  de  quatre-vingt  mille  livres  de  rente;  le  pre- 
mier appartement  qu'il  a eu,  à Paris,  est  celui  de 
la  reine,  et  tout  le  monde  s'attend  à voir,  au  pre- 
mier jour,  sa  tête’,  que  votre  majesté  appelle  si 
bien  une  tête  d'dne,  ornée  d'une  calotte  rouge 
apportée  de  Rome. 

Il  est  vrai  que  ce  n'est  pas  lui  qui  a fait  Marie 
Alacoque;  mais,  sire,  il  n'est  pas  vrai  non  plus  que 
j'aie  écrit  à l’auteur  de  Marie  Alacoque  la  lettre 
qu’on  s’est  plu  à faire  courir  sous  mon  nom.  Je 
n’en  ai  écrit  qu’une’  à l’évcque  de  Mirepoix,  dans 
laquelle  je  me  suis  plaint  à lui  très  vivement  et 
très  inutilement  des  calomnies  de  ses  délateurs  et 
de  scs  espions.  Je  ne  fléchis  point  le  genou  devant 
Baal;  et  autant  que  je  respecte  mon  roi,  autant  je 
méprise  ceux  qui,  à l’ombre  de  son  autorité,  abu- 
sent de  leur  place,  et  qui  ne  sont  grands  que  pour 
faire  du  mal. 

Vous  seul,  sire,  me  consolez  de  tout  ce  que  je 
vois;  et  quand  je  suis  prêt  à pleurer  sur  la  déca- 


* * RelaÜTemenC  à cette  tète  voyez  le  n*  clvii  des  Poésiet  méUes. 

(Clog.  ) 
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dcncc  dos  arts,  je  me  dis  : il  y a dans  l’Europe  un 
monarque  qui  les  aime,  qui  les  cultive,  et  qui  est 
la  gloire  de  son  siècle;  je  me  dis  enfin  : Je  le  ver- 
rai bientôt,  ce  monarque  charmant,  ce  roi  homme, 
ceChanlieu  couronné,  ce  Tacite,  ce  Xéuophon; 
oui,  je  veux  partir;  madame  du  Châtelet  ne  pourra 
m’en  empêcher;  je  quitterai  Minerve  pour  Apol- 
lon. Vous  êtes,  sire,  ma  plus  grande  passion,  et  il 
faut  bien  se  contenter  dans  la  vie. 

Rien  de  j)lus  inutile  que  mon  très  profond  res- 
j)ect,  etc. 


LETTRE  MCLXXIV. 

A .M.  LE  CO.MTE  DARGEN.SON  ', 
Mixi^TRE  ne  LA  GuennE. 


Samedi,  S juin. 

Je  me  flatte,  monseigneur,  que  je  partirai  ven- 
dredi pour  les  affaires  <|ue  vous  savez.  C’est  le 


'*  Marc-Pierre  de  Voyer,  comte  d’Ar^^nson,  uû  le  6 au(ju^lc 
1696,  frère  du  manpiÎA  auquel  est  adressée  une  des  lettres  du  "j  iiiars 
1^39.  Le  comte  d’Argenson  rcmpla^^a,  an  ministère  de  lu  guerre^ 
le  marquis  de  Breteuil  mort  subitement  le  7 janvier  cl  en  peu 

de  temps  la  scène  changea  relativement  à Voltaire,  ancien  coiidis- 
ciple  du  nouveau  nnnislre  qui  le  chargea  d'une  mission  diplomatique 
connue  de  Louis  XV  seul.  Tout  ceci  est  très  bien  expliqué  dans  In 
Notice  que  M.  Kcné  d'Argenson,  fils  du  de'putc  de  ce  nom,  et  ar> 
rière-poüt-HIs  du  comte  d’Argenson,  a placée  en  tète  des  Mémoires  Jn 


Digitized 


ANNÉK  1743.  4< 

secret  du  sanctuaire;  ainsi  n’en  sache/,  rien.  Mais 
si  vous  avez  quelques  ordres  à nie  donner,  et  que 
vous  vouliez  que  je  vienne  à Versailles,  j’aurai 
l’honneur  de  me  rendre  secrètement  chez  vous  à 
l’heure  que  vous  me  prescrirez. 

Nous  perdons  sans  doute  considérablement  à 
nourrirvos  chcvau.x.  Voyez  si  vous  voulez  avoir  la 
bonté  de  nous  indemniser  en  nous  t'esant  vêtir 
vos  hommes.  Je  vous  demande  en  {jracc  de  sur- 
seoir l’adjudication  jus((u’à  la  fin  de  la  semaine 
prochaine.  Mou  cousin  Marchand  ‘ attend  deux 
gros  négociants  qui  doivent  arriver  incessamment 
et  qui  nous  serviront  bien. 

Heureux  ceux  qui  vous  servent,  et  plus  heu- 
reux ceux  qui  jouissent  de  l’honneur  et  du  plaisir 
de  vous  voir! 

Mille  tendres  respects.  Voltaihe. 


martjuis  tfArgcnsoriy  publient  par  lui  en  i8a5.  C’est  de  cc  volurijr 
que  nous  avons  extrait  la  IcUnt  cwle.ssus,  ain.'ii  que  plusieurs  autres, 
de  1743  à 1753,  dont  aucune,  jusqu'à  prc.sent  (i8'J9),  n’a  paru 
dans  les  Œuvres  romplètes  de  leur  auteur.  (Cu>G.) 

' * Marchand,  on  Marchant,  père  de  Marchant  <le  Vareiine  et  tle 
Marchant  de  La  HouUèrc.  — Marchant  père,  <|ui  «^tait  cou?.in-(*er- 
inain  de  Voluiirc,  est  cite  dans  le  quatrième  alinea  de  la  IcUie 
MCLXxxvi.  (Clog.) 
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LETTRE  MCLXXV. 

A M.  TIllERlOT. 


A Paris,  le  1 1 juin. 

La  persécution  et  le  ridicule  sont  un  peu  ou- 
tres. J'ai  une  récompense  bien  siuj'ulière  et  bien 
triste  de  trente  minces  de  travail.  Ce  n’est  fias  tant 
Jules  César  que  moi  qu’on  proscrit.  Mais  je  songe 
encore  plus  à votre  peusion  qu'aux  tribulations 
que  j’éprouve,  et  le  plus  grand  de  mes  chagrins 
est  de  voir  soutFrir  mon  ami  ; car  enfin  la  pen- 
sion du  roi  de  Prusse  vous  est  plus  necessaire  que 
ne  me  l’était  1a  justice  que  me  refuse  ma  patrie. 

LETTRE  MCLXXVl. 

A M.  DE  PONT  DE  VEll.E. 


Juin. 


Il  est  bien  dur  de  partir  sans  avoir  la  consola- 
tion d’embrasser  M.  de  Pont  de  Vcile.  Je  ne  met- 
trais point  de  bornes  à ma  douleur,  si,  dans  ma 
boite  de  Pandore,  il  ne  restait  l’espérance  de  vous 
revoir  un  jour,  et  d’entendre  avec  vous  7u/es  César. 
Les  brutes  qui  me  chicaneiit  sont  aussi  sots  que 
ceux  qui  assassinèrent  mon  héros  furent  cruels. 
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LETTRE  MCLXXVll. 

UE  FRÉDÉlîIG  II,  nOI  DE  PRUSSE. 


A PoUflam,  lu  I 5 juin. 

Quanti  votre  ami , tranquille  philosophe , 

•Sur  son  vaisseau,  qu'il  a soustrait  aux  vents. 

Voit  à rej^ret  l'illustre  catastrophe 
Que  le  destin  fait  tomber  sur  les  grands , 

je  voudrais  que  vous  vinssiez  une  fois  h Berlin  pour  y 
rester, et  que  vous  eussiez  la  force  de  soustraire  votre  léfjère 
nacelle  aux  bourrasques  et  aux  vents  qui  l’ont  battue  si 
souvent  en  France.  Comment,  mon  cher  Voltaire,  pouvez- 
vous  souffrir  que  l’on  vous  exclue  ignominieusement  de 
l’Académie,  et  qu’on  vous  batte  des  mains  au  théâtre?  Dé- 
daigné cl  la  cour,  adoré  k la  ville,  je  ne  m’accommoderais 
point  de  ce  contraste;  et,  de  plus,  la  légèreté  des  Français 
ne  leur  permet  pas  d’être  jamais  constants  dans  leurs  suf- 
frages. Venez  ici  auprès  d’uiic  nation  qui  ne  changera  point 
ses  jugements  à votre  égard  ; quittez  un  pays  où  les  Belle- 
lle,  les  Chauvelin'  et  les  Voltaire  ne  trouvent  point  de 
protection.  Adieu.  Fédéhic. 

Envoyez-moi  la  Pucelle,  ou  je  vous  renie. 

' * Gcuqçe-Luuis  de  Chauvelin,  garde  des  sceaux  et  ministre  des 
affaires  e'trangères  jusqu’au  ao  février  1737.  D'Aguesseau  le  rem- 
plaça dans  la  première  de  ees  places,  et  Amelut  de  Chaillou  dans  la 
seconde.  (Cum.) 
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LETTRE  MCLXXyiH. 

UE  KItÉUÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 


.V  Maj^dfliourp,  lu  a5  juin. 


Oui,  voire  mérite  proscrit 
El  persécuté  par  l'envie. 

Dans  Bt'rlin,  qui  vous  applaudit. 

Aura  son  temple  et  sa  patrie. 

Je  suis , jusqu’à  présent,  plus  errant  ipie  le  Juif'  que  J’Ar- 
(jens  fait  écrire  et  voy.i(;er.  Nouveau  Sisyphe,  je  fais  tourner 
la  roue  h laquelle  je  suis  condamné  de  travailler;  et  tantôt 
dans  une  province  et  tantôt  dans  une  autre,  je  donne  l'im- 
pulsion au  mouvement  de  mon  petit  état,  affermissant  à 
l’ombre  de  1a  paix  ce  que  je  dois  aux  bras  de  la  yucrre,  ré- 
formant les  vieux  abus,  et  donnant  lieu  à de  nouveaux; 
enfin,  rorri(jeant  des  fautes  et  en  fesant  de  semblables. 
Cette  vie  tumultueuse  [lourra  durer  deux  mois,  si  le  lutin 
qui  me  promène  n’a  résolu  de  me  lutiner  plus  loiqr-Iemps. 
Je  crois  qu’alors  je  me  verrai  obligé  de  faire  un  tour  à 
Aix,  pour  corriger  les  ressorts  incorrigibles  de  mon  bas- 
ventre,  qui  parfois  font  donner  votre  ami  au  diable.  .Si 
alors  je  puis  avoir  le  plaisir  de  vous  y voir,  ce  me  sera  très 
agréable;  car  je  crois. 

Pour  tout  malade  iiufuiétc, 

Al'wil  jaune,  ù Taîr  byporunilrr, 

Kulc  par  la  fairultë 

Pour  se  bai(jn<*r  et  so  niorfoiidre^ 


* * Allusion  aux  fjettres  juives^  du  iiiai-c|iiiK  d'Ar{»ons,  et  à une 
rpi(>r.unmc  de  J.  B.  lluuiiseau.  (('toti.) 
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Et  SC  tuer  pour  la  santé , 

Que  Voltaire  est  un  (p-aml  remède; 

Que  deux  mots  et  son  air  malin 
Savant  dissiper  le  rha(p‘in^ 

Et  que  son  pouvoir  ne  le  cède 
A Hippocrate  ni  Galien  *. 

De  là,  si  vous  voulez  venir  habiter  ces  contrées,  je  vous 
y promets  un  établissement  dont  je  me  flatte  que  vous  serez 
satisfait,  et,  sur-tout,  d’étre  au-dessus  des  tracass«.*ries  et 
des  persécutions  des  bigots.  Vous  avez  souffert  trop  d’ava- 
nies en  PVance  pour  y pouvoir  rester  avec  honneur;  vous 
devez  quitter  un  pays  où  l’on  poignarde  votre  réputation 
tous  les  jours,  et  où  des  Midas  occupent  les  premiers  em- 
plois. 

Adieu,  cher  Voltaire;  mandez-moi,  je  vous  prie,  vos 
sentiments,  et  soyez  sûr  des  miens.  FÉnénic. 

LETTRE  MCLXXIX. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

A La  Haie  *,  ce  57  juin. 

Il  n’arrive  que  trop  souvent 
Que,  tandis  qu’on  monte  sa  lyre. 

Et  qu’on  arrange  nn  compliment 
Pour  notre  ami  qui  nous  inspire, 

Notre  ami  loué  liauleroont 
Prend  ce  tcmps-là  tout  justement 
Pour  mériter  une  satire. 

Vous  me  prodiguez,  mon  cher  ami,  les  plus 

* * Ce  vers,  trop  long  d’un  pied,  contient  un  hiatus.  (Cux).) 

**  Voyez,  dans  les  Mémoires  de  Voltaire,  ce  qu’il  dit  de  .son  lo- 
gement et  de  son  séjour  à laa  Haie  en  (Clog.) 
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beaux  éloges  sur  cette  noble  philosophie  avec  la- 
quelle je  refuse  les  invitations  des  rois , et  vous 
me  louez  de  préférer  ma  petite  retraite  ' du  fau- 
bourg Saint-Honoré  aux  palais  de  Berlin  et  de 
Charlottenbourg.  Savez-vous  que  j’ai  reçu  votre 
épître  quand  j’étais  en  chemin  pour  aller  faire  ma 
cour  au  roi  de  Prusse? 

Cependant  ce  pas  an  prince , 

Âu  conquérant  d’une  province. 

Au  politique,  au  yrand  (jnerrier. 

Que  je  vais  porter  mon  bommagc; 

C’est  au  bol  esprit,  c’est  au  sage, 

Que  je  prétends  sacrifier; 

Voilà  l’excuse  du  voyage. 

Puisqu’il  a daigné  jouer  lui-même  Jtiles  César, 
dans  une  de  ses  maisons  de  plaisance,  avec  quel- 
ques uns  de  ses  courtisans,  n’est-il  pas  bien  juste 
que  je  quitte  pour  lui  IcsVisigoths  qui  ne  veulent 
pas  qu’on  joue  Jules  César  en  France?  et  faut-il 
que  je  me  prive  du  plaisir  de  voir  un  savant,  un 
bel  esprit,  enfin  un  boniine  aimable,  parccqu’il 
{Kjrte  malheureusement  des  couronnes  électo- 
rales, ducales  et  royales? 


' * Cette  petite  retraite  était  dans  la  rue  Traversière,  près  le  Palais* 
Royal.  Voltaire  en  parle  dans  sa  lettre  du  3i  jaillet  174^  à Manper^ 
tais.  Ce  fut  dans  cette  maison,  dont  madame  du  Châtelet  ocenpait 
la  moitié,  qne  Longehamp  descendit,  au  connncnceiDeDt  de  174^9 
quand  il  entra  au  service  de  cette  dame,  avant  de  devenir  valet  de 
chambre  copiste  de  Vnluiro.  (Ci.no.  ) 
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J'admire  en  lui  l’cspriC  facile, 
Tonjours  vrai,  mais  toujours  orné; 
Kt  c’est  un  autre  Cidcvillc 
Qui,  par  malheur,  est  couronné. 


Un  Diogène  insupportable, 
Moitié  sophiste  et  moitié  chien, 
Croit  placer  le  souverain  bien 
Â donner  tous  les  rois  au  diable. 
Pour  moi , je  suis  plus  sociable  ; 
Je  hais , il  est  vrai , tout  lien  ; 

Mais  être  roi  ne  gâte  rien , 
Lorsque  d'ailleurs  on  est  aimable. 


Vous  m’avouerez  encore  que  je  dois  au  moins 
la  préférence  à sa  majesté  le  roi  de  Prusse  sur  l’an- 
cien évêque  de  Mirepoix. 

Quand  ce  monarque  singulier 
Daigne  d’un  regard  familier 
Échauffer  ma  muse  légère, 

Me  chérit  et  me  considère. 

Mon  sort  est  toujours  de  déplaire 
Au  révérend  père  Boyer, 

Lequel  voudrait  dans  son  foyer  t 

Brûler  et  Racine  et  Molière, 

Et  Ut  Henriade  et  Voltaire 
Kt  ma  couronne  de  laurier; 

C’est  là  ce  qui  me  désespère. 

Je  yeux,  en  partant  de  Berlin, 

Demander  justice  au  saint-père; 

J'irai  baiser  son  pied  divin  ; 

* * Celait  aussi  Tavis  du  révérend  procureur-général  Joli  de  Fleuri. 

(CU>G.) 
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Et  cliczvous  je  viendrai  soudain 
Avee  indiilj'encc  plénière  ; 

Car  le  sage  Larabertini  * 

N’est  point  cagot  atrabilaire  ; 

Il  est  rempli  de  la  lumière 
Vi  ffuesti grandi  Homani. 

Admiré  de  la  terre  entière, 

Des  !)eaux-arts  il  est  défenseur. 

Et  le  successeur  de  saint  Pierre 
De  I^D  dix  est  successeur. 

Je  veux  avoir  enHn  Rome  pour  mon  amie, 

Et,  malgré  quelques  vers  hardis. 

Je  veux  être  un  élu  dans  le  saint  paradis. 

Si  je  suis  réprouvé  dans  votre  Académie. 

Mais  c’est  trop  se  flatter  de  chercher  à-la*fois 
Et  les  agiius  de  Home  et  les  faveurs  des  rois  ; 
Non!  tenninons  en  paix  mon  obscure  carrière; 
Et  du  pape,  et  des  grands,  et  des  rois  oublié, 
Ne  vivons  que  pour  l'amitié, 

C’est  mon  trône  et  mon  sanctuaire. 


LETTRE  MCLXXX. 

A FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 

A I..1  Haie,  le  aS  juin. 

Sous  vos  mafjnifiqacs  lambris. 

Très  dorés  .autrefois,  maintenant  très  pourris. 

Emblème  et  iiiomimcot  des  grandeurs  de  ce  monde, 

O mon  maître,  je  vous  écris, 

* Beuuit  XIV,  auquel  Voltaire  dédia  te  faiiatistne  en  1"4^* 

. (Clou.) 
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Navré  d’une  douleur  profonde  ! 

Je  suis  dans  votre  Fieille  Cour  % 

Mais  je  veux  une  cour  nouvelle, 

Une  cour  où  les  arts  ont  Hxé  leur  séjour, 

Une  cour  où  mon  roi  les  suit  et  les  appelle , 

Et  les  protège  tour>à>tour. 

Envoyez-moi  Pégase,  et  je  pars  dès  ce  jour. 

Mon  héros  a-t-il  reçu  mes  lettres  ’ de  Paris , dans 
lesquelles  je  lui  mandais  que  je  m’échappais  pour 
lui  aller  faire  ma  cour?  .le  les  envoyai  à David 
Gérard,  et  le  dessus  était  à M.  Frédérics-Hof.  Or 
David  Gérard  n'est  pas  sans  doute  assez  imbécile 
pour  ne  pas  sentir  que  ce  M.  Frédérics-Hof  est  le 
plus  grand  roi  que  nous  ayons,  le  plus  grand 
homme,  celui  qui  a mon  cœur,  celui  dont  la 
présence  nie  rendrait  heureux  pendant  quelques 
jours. 

.l'attends  doncà  La  Haie , chez  M.  de  Podewils’, 
les  ordres  de  votre  humanité,  et  le  forspan^  de 
votre  majesté. 

* * •• Palais  qui  appartenait  au  roi  de  Prusse,  à La  Haie.  (Clog.) 

* * Lu  lettre  mclxxiii  parait  être  la  seule  qu’on  ait  recueillies 

( ('ixjO-  ) 

••  Le  comte  de  Podewils,  envoyé  de  PniMc  è La  liaie.  Il  est 
nommé  dans  les  de  Volüiire.  (Cu>c.) 

4 • Le  mot  allemand  est  Fonpann,  et  le  v l'y  prononce/.  Il  si- 
gnifie relais.  Voltaire,  qui  n’apprit  de  U langue  allemande  que  ce 
qu’il  lui  en  fiillait,  dil-il,  pour  parler  k des  chevaux  et  k des  pos- 
cillonH,  en  Prusse,  emploie  ici  le  mot  forspan  comme  signifiaut ^>er- 
mission  (f  avoir  des  chevaux  de  relait.  (Cloo.) 


COnRF-SPOVDANCK.  T.  VI. 
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Que  je  voie  encore  une  fois  le  grand  Frédéric, 
et  que  je  ne  voie  point  ce  cuistre  de  Boyer,  cet 
ancien  évêque  de  Mirepoix,  qui  me  plairait  beau- 
coup s’il  était  plus  ancien  d'une  vingtaine  d’années 
nu  moins. 

Pour  VOUS,  grand  roi,  si  votre  diable 
Vous  promène,  au  son  du  tambour, 

Dans  StcÜD  ou  dans  Magdebourg , 

Mon  bon  ange,  plus  Favorable, 

Va  me  conduire  à votre  cour. 

Au  son  de  votre  lyre  aimable. 

Je  suis  ici  chez  votre  digne  et  aimable  ministre, 
qui  est  inconsolable , et  qui  ne  dort  ni  ne  mange, 
pareeque  les  Hollandais  veulent  à trop  bon  marché 
la  terre  d’un  grand  roi.  Il  faut  pourtant,  sire,  s’ac- 
coutumer à voir  les  Hollandais  aimer  l’argent  au- 
tant que  je  vous  aime. 

Quand  quitterai-je,  hélas  ! cette  humide  province, 

Pour  voir  mon  héros  et  mon  prince? 

{Lf  reste  manque.  ) 
LETTRE  MCLXXXI. 

DE  FRÉDÉRIC  11,  ROI  DE  PRUSSE. 

Â Rvinsberf.,  In  3 juillet. 

Je  VOUS  envoie  le  passe-port  ' pour  des  chevaux  avec  bien 
de  l’empressement.  Ce  ne  seront  pas  des  Bucéphales  qui 

* ' f'onpann  deniandd  dans  la  leUrv  prcccdcntc.  (Cloc.)  ^ 
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vous  mèneront,  ce  ne  seront  pas  des  Pégases  non  plus; 
mais  je  les  aimerai  davantage , puisqu'ils  amèneront  Apollon 
à Berlin. 

Vous  y serez  reçu  à bras  ouverts,  et  je  vous  y ferai  le 
meilleur  établissement  qu’il  me  sera  possible. 

Je  sois  sur  mon  départ  pour  Stetin,  de  là  pour  la  Silésie; 
mais  je  trouverai  le  moment  de  vous  voir  et  de  vous  assu- 
rer à quel  point  je  vous  estime.  Adieu.  FÉoÉaic. 


LETTRE  xMCLXXXII. 

A MADEMOISELLE  DUMESNIL  ' . 

A La  Haie,  ce  4 juillet. 


La  divinité  qui  a eu  les  hoinmajres  de  Paris, 
sous  le  nom  de  Mérope,  m’est  toujours  présente  à 
cent  lieues  de  Paris,  comme  sur  les  autels  où  elle 
s’est  fait  adorer,  .le  ne  peux,  mademoiselle,  résister 
plus  long-temps  aux  sentiments  qui  m’ordonnent 
de  vous  écrire.  Je  regrette  beaucoup  plus  le  plaisir 
de  vous  entendre  que  celui  de  voir  jouer  Jules 
César.  Une  pièce  que  vous  ne  pouvez  embellir  de- 
vient dès-lors  pour  moi  d’un  prix  bien  médiocre; 
mais  l’intérêt  que  je  prends  à tout  ce  t{ui  regarde 

* ' Marie-Françoise  Dumesnil,  ncc  à Paris  en  *7i3,  reçue  le  8 oc- 
tobre 1737  à la  Comëdie  française;  retirée  du  llieâtre  en  1778,  morte 
le  ao  février  i8o3.  Cette  célèbre  actrice  avait  créé  le  rôle  de  Mérope; 
elle  créa  aussi  celui  de  SémiramU;'  et  jamais,  disait  Grimm,  en  1776, 
on  ne  verra  ces  tragédies  sans  se  rappeler  combien  mademoiselle 
Dumesnil  fut  admirable  dans  les  rôles  de  ce  genre.  (Cloo.) 

4. 
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VOS  camarades,  et,  j’ose  dire  encore,  l’intérêt  des 
beaux-arts , me  font  voir  avec  beaucoup  de  douleur 
la  persécution  injuste  que  cette  tragédie  essuie. 

.T’entends  dire  que  M.  de  Crébillon  fait  des  diffi- 
cultés ' que  personne  ne  devait  attendre  de  lui. 

il  prétend  que  Brutus  ne  doit  point  assassiner 
César,  et  assurément  il  a raison  ; on  ne  doit  assas- 
siner personne.  Mais  il  a fait  autrefois’  boire  sur 
le  thé.ître  le  sang  d'un  fils  à son  propre  père;  il 
a fait  paraître  Sémiramis  amoureuse  de  son  fils, 
sans  donner  seulement  un  remords  à Sémiramis 
ni  à Atrée;  et  les  réviseurs  de  ce  tcmps-là  souffri- 
rent que  ces  pièces  fussent  jouées. 

Il  est  vrai  qu'ici  Brutus  laisse  prévaloir  l'amour 
de  la  patrie  contre  un  tyran;  mais  il  faut  songer, 
ce  me  semble,  que  cet  assassinat  est  détesté  à la  fin 
de  la  pièce  parles  Romains;  que  les  derniers  vers 
même  annoncent  la  vengeance  de  ce  parricide,  et 
qu'ainsi  on  n’a  rien  à se  rcproclier,  puisque,  si 
on  SC  contentait  de  suivre  l'histoire  à la  lettre,  jus- 
qu’à la  mort  de  César,  et  de  ne  pas  blâmer  l'action 
de  Brutus,  on  n’aurait  rien  à se  reprocher  encore. 

Il  parait  donc  queM.  de  Crébillon  doit  cesser, 
pour  son  honneur,  de  faire  des  difficultés,  et  ne 


' * Crébillon , comme  censeur,  avait  dëja  refusé  d'approuver  Ma- 
homet; il  lie  fut  pa.s  si  difficile,  à l'égard  d'une  plate  parodie  de 
miramis,  et  de  la  comédie  intitulée  les  Philosophes.  (Cloo.  ) 

* * En  1707,  dans  Atr^e  et  Thyeste.  (Cloo.) 
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pas  révolter  le  public  contre  lui;  plus  il  travaille 
à son  Catilina  ' , dans  lequel  il  fait  paraître  le  sénat 
de  Rome,  plus  il  doit,  me  semble,  prévenir  les 
soupirons  que  forment  trop  de  personnes,  qu’il 
veut  empêcher  qu’on  ne  joue  un  ouvrage  qui  a un 
peu  de  rapport  au  sien , et  qui  lui  ôterait  la  fleur 
de  la  nouveauté.  Il  est  au-dessus  de  la  jalousie,  et 
il  ne  faut  pas  qu’il  donne  lieu  de  l’en  soup<^nner 
aux  personnes  qui  le  connaissent  moins  que  moi. 
Je  suis  persuadé  que  vous  et  vos  amis  vous  repré- 
senterez ces  raisons , soit  à M . de  Marville,  soit  aux 
personnes  qui  peuvent  avoir  quelque  crédit.  Ne 
montrez  point,  je  vous  en  prie,  cette  lettre;  je 
vous  le  demande  en  grâce;  mais  faites  usage  des 
choses  qu’elle  contient,  et  des  prières  que  je  vous 
fais.  Faites  jouer  César,  ma  reine;  jouez  Thérèse'. 
Ëcrivez-moi  chez  madame  du  Châtelet.  Comptez 
que,  par-tout  où  je  serai,  vous  aurez  sur  moi  un 
empire  absolu.  Permettez  que  je  fasse  mes  com- 
pliments à M.  de  Brémont,  et  comptez  sur  le  ten- 
dre et  respectueux  attachement  de  V. 

' * OAMQim  mh  trente  ans  à composer  aoii  Catilina  i mais  moins 
de  trente  jcMtti|s4bffirent  à Voltaire  poar  conposer  J^ïnr.  (Glog.) 

* * Thérèse  est  le  titre  d*uoe  comédie  boaÜDnne  qne  Voltaire  com- 
posa beaucoup  trop  précipitamment  après  )e  succès  de  Méropty  et 
qu*il  parait  avoir  condamnée  à un  juste  oubli,  sans  doute  en  suivant 
les  conseils  de  son  ami  d’Âi^ental,  ««rnseur  solide  et  salutaire  y comme 
dit  Boileau  dans  le  chant  tv  de  tArt  poétHfue.  D*Ârgental,  qui  eut 
connaissance  de  la  lettre  de  Voltaire  à mademoiselle  Dumesnil,  ou 


54 


œRRESPONDAMCE. 


LETTRE  MCLXXXIIF. 

A M.  LE  œMTE  d’aRGENTAL. 


A La  Haie,  au  palais  du  roi  de  Prusse, 
le  5 juillet. 

Eh  bien  ! mes  adorables  anges,  ce  petit  hémi- 
sphère est  plus  fou  et  plus  malheureuxque  jamais; 
et  moi  ne  suis-je  pas  un  des  plus  infortunés  de  la 
bundc?  Les  uns  vont  mourir  de  faim  ou  par  l’épée 
des  ennemis,  vers  le  Danube,  les  autres  sur  le 
Mein,  et  moi  où  vais-je?  où  suis-je?  j’ai  bien  j>eur 
de  mourir  de  chagrin  loin  de  vous. 


du  destein  proaonce  que  Fauteur  arait  de  donner  au  public  une 
pièce  indigne  de  Fun  et  de  l’autre,  s'empressa  de  lui  adresser  des 
observations  qu'on  trouve  dans  le  recueil  publié,  en  l8o6,  sous  le 
titre  de  Lettres  inédites  de  madame  du  Châtelet;  en  voici  un  extrait: 
« Vous  vous  obstines  à donner  Thérèse  ; je  sais  que  vous  avez  imliqiie 
« une  r<fpétition«  Je  ne  vais  pas  si  loin  que  ceux  qui  condamnent  en» 
« lièrement  votre  ouvrage;  il  j a bien  des  endroits  qui  me  plaisent; 
« mais  je  ne  saurais  m’empéchor  de  vous  dire  que  je  le  trouve  in- 
m digne  de  vous,  et  par  le  genre  et  par  rcxt^cuüon....  — Le  succès 
« de  Alérope  a réveillé  vos  ennemis,  excité  vos  envieux,  augmenté 
« l'attente  de  ceux  qui  vous  ont  admiré.  Ces  derniers  vous  jugeront 
m avec  sévérité,  et  les  autres  avec  rage.  Vous  devez  vous  attendre  à 

• une  cabale  capable  de  faire  tomber  le  meilleur  de  vos  ouvrages,  et 

• assurément  Thérèse  est  très  éloignée  de  l'étre.  > 

Le  manuscrit  de  Thérèse,  après  avoir  appartenu  à M.  Decruix, 
est  devenu  la  propriété  de  l'un  de  nos  premiers  bibliographes. 

(Cuh:.) 
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Est-on  devenu  assez  détcrminément  ostrogoths 
pour  ne  pas  jouer  Jules  César!  Si  on  avait  dit,  il  y 
a quehjues  années,  qu’on  parviendrait  à cet  excès 
d’impertinence,  on  ne  l’aurait  pas  cru.  Je  ne  vous 
déplairai  pas  en  vous  disant  qu’il  y a ici  une  co- 
médie assez  passable.  Prin  et  Fierville  en  sont  les 
principaux  acteurs.  Il  y a une  Bercaville  qui  vaut 
mieux , sans  comparaison , que  toutes  les  soubrettes 
qu’on  a essayées,  et  qui  est  plus  effrontée  elle  seule 
que  toutes  les  autres  ensemble.  Les  Anglais  sont 
encore  plus  effrontés  pourtant,  et  prennent  un 
terrible  ascendant  sur  ce  théâtrc<i.  Ils  jouent  le 
rôle  de  tyrans  fort  noblement;  et  les  Hollandais 
celui  d’assistants  derrière  leurs  maîtres.  Peut-on  se 
réjouir  à Paris  dans  ce  malhenr  général  ! hélas  ! il 
le  faut  bieiy  et  on  tuerait'  cent  mille  hommes  en 
Allemagne,  que  l’Opéra  serait  plein  les  vendredis^ 
Mais  pourquoi  la  Comédie  ne  le  sera-t-elle  pas^ 

Le  roi  de  Prusse  est  réellement  indigné  des  per- 
sécutions que  j’essuie,  il  veut  absolument  m’établir 
à Berlin  ; j’ai  sacrifié  sa  lettre  à madame  du  Châtelet 
et  à mes  anges.  Tout  ce  que  je  vous  dis  là , je  le  dis 
à M.  de  Pont-de-Yeile,  baisant  toujours  vos  ailes 
avec  un  pur  amour. 


' * Les  Anglais  les  Aatrichipnc,  rominandés  par  George  II,  Te- 
naient de  remporter  une  victoire  sur  les  Français  (le  37  juin),  près 
du  village  d'Ettingen,  que  nous  appelons  Dettinÿen  ou  Dettingue. 

(Cioc.) 
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LETTRE  MCLXXXIV. 

A M.  LE  COMTE  D’aRGENSON, 

■ IBMTRI  DE  LU  CGCEIS. 

A La  Haie,  au  palais  du  roi  de  Prusse, 
le  5 juillet. 

Dans  ce  fracas  de  dispositions  pour  tant  d’ar- 
mées, permettez,  monseigneur,  que  je  vous  re- 
mercie tendrement  de  la  grâce  accordée  à madame 
du  Châtelet,  et  de  la  manière. 

Vous  savez  mieux  que  moi  les  desseins  des  An- 
glais, et  l’effet  qu’a  fait  ici  l’idée  où  l’on  est  (sui- 
vant le  billet  de  M.  le  duc  d’Aremberg)  d’avoir 
remporté  une  victoire  ' eomplète.  Tout  ceci  vous 
prépare  beaucoup  d’ennemis  et  peu  d’alliés. 

Les  petits  contre-temps  que  j’ai  essuyés  en 
France  ne  diminuent  rien  assurément  de  mon 
zèle  pour  le  roi  et  pour  ma  patrie.  Je  ne  vous  ca- 
cherai point  que  sa  majesté  le  roi  de  Prusse  vient 
de  m’écrire  de  Magdebourg,  où  il  fesait  des  revues, 
qu’il  me  donne  rendez-vous,  au  commencement 
d’auguste,  à Ai.x-la-Cbapelle.  11  veut  absolument 
m’emmener  de  là  à Berlin,  et  il  me  parle  avec  la 
plus  vive  indignation  des  persécutions  que  j’ai 


' * A EctingeU)  .rillafre  de  Bavière.  (Clog.) 
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essuyées.  Ces  persécutions  viennent  d'un  seul 
homme*  à qui  vous  avez  déjà  eu  la  bonté  de  par- 
ler. Il  prend  assurément  un  bien  mauvais  parti, 
et  il  fait  plus  de  mal  qu'il  ne  pense.  Il  devrait  sa- 
voir que  c'est  un  métier  bien  triste  de  faire  des 
hypocrites.  Vous  devriez  en  vérité  lui  en  parler 
fortement.  Il  ne  sait  pas  à quel  point  il  révolte  les 
hommes;  dites-lui-cn  un  petit  mot,  je  vous  en 
supplie,  quand  vous  le  verrez. 

Voulez-vous  avoir  la  bonté  de  vous  souvenir  de 
Marchand,  quand  il  s'apira  des  Invalides?  Je 
pourrais  avoir  un  peu  mieux  en  Prusse;  mais  rien 
n’égaie  le  bonheur  de  vous  être  attaché,  et  de 
vivre  avec  des  amis  qui  vous  aiment.  C'est  la  seule 
chose  où  j'aspire. 

Je  suis  le  plus  ancien  et  le  plus  tendrement  dé-, 
voué  de  vos  courtisans  ; conservez-moi  vos  bontés , 
mon  cœur  les  mérite.  Voltaire. 

LETTRE  MCLXXXV. 

A FRÉDÉRIC  II , ROI  DE  PRUSSE. 

A La  Haie,  daos  votre  vaste  et  raine  palais, 
ce  1 3 juillet. 

Mon  roi,  je  n’ai  pas  l'honneur  d’être  de  ces 
héros  qui  voyagent  avec  la  fièvre  quarte  ; je  de- 

' * Boyer,  que  Frédéric  appelait  AÊidas  d'aisé  et  mitré.  (Cloc.) 
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viens  manichéen,  j'adopte  deux  principes  dans  le 
monde.  Le  bon  principe  est  l’humanité  de  mon 
héros,  le  second  est  le  mal  physique,  et  celui-là 
m’empêche  de  jouir  du  premier. 

Soufl'rez  donc,  mon  adorable  monarque,  que 
l'ame  qui  est  si  mal  à son  aise  dans  ce  chétif  corps 
ne  se  mette  point  en  chemin , dans  l'incertitude 
de  trouver  votre  majesté.  Si  elle  est  pour  quelques 
semaines  à Berlin,  j’y  vole;  si  elle  court  toujours, 
et  si, du  fond  de  la  Silésie,  elle  vaà  Aix-la-Chapelle, 
j’irai  l’y  attendre  dans  un  bain  chaud  , qui  le  sera 
moins  que  votre  iina{jination. 

J’ai  l’honneur  de  lui  envoyer  une  dose  d’opium 
dans  ses  courses;  c’est  un  paquet  de  phrases  aca- 
démiques. Sa  majesté  y verra  le  Discours'  de  Mau- 
pertuis,  accompagné  de  quelques  remarques  de 
madame  du  Châtelet.  Plût  à Dieu  que  les  Français 
ne  fissent  pas  d’autres  fautes  <|uc  celles  que  ma- 
dame du  Châtelet  a crayonnées!  L’empereur  au- 
rait la  Bohême,  et,  du  moins,  souperait  à Mu- 
nich % au  lieu  de  manquer  de  tout  à Franefort. 

Mais,  sire,  malgré  les  nobles  retraites  de  votre 

' * Maupertuis  fut  reçu  k TAcacldmie  française,  en  i/4^,  en  rem» 
placement  de  l'abbé  de  Saint-Pierre,  mort  le  29  avril  de  la  même 
année.  Ije  nouvel  académicien  nViil  pas  la  permission  de  faire,  dans 
son  Discours,  l'élof^e  de  son  prédécesseur.  (Cloo.) 

’ * Chartes  Vil  avait  quitti'  Miiinch  te  i8  juin,  cl,  le  28,  d était 
entre  à Francfort.  Revenu  h Munirli,  le  22  novembre  1744s  d y 
monnitle  20  janvier  siiivauu  (Clog.) 
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ami'  de  Strasbourg,  et  malgré  la  faute  iàitc  à 
Dettingen,  il  paraît  que  les  Français  n’ont  pas 
manqué  de  courage;  les  seuls  mousquetaires,  au 
nombre  de  deux  cent  cinquante,  ont  percé  cinq 
lignes  des  Anglais,  et  n’ont  guère  cédé  qu’en 
mourant;  la  grande  quantité  de  notre  noblesse, 
tuée  ou  blessée,  est  une  preuve  de  valeur  assez  in- 
contestable. Que  ne  ferait  point  cette  nation,  si 
elle  était  commandée  par  un  prince  tel  que  vous  ! 

Si  elle  a du  courage,  son  ministère  a de  Li  fer- 
meté; et  une  nouvelle  armée  sur  la  Meuse  donnera 
bientôt  aux  Provinces-ünies  matière  à délibé- 
rations. 

.le  crois  le  traité  entre  la  Sardaigne  et  l’Espagne 
à-peu-près  conclu  ; c’est  une  nouvelle  scène  sur  le 
théâtre;  et  ce  qui  se  passe  en  Suède  ’ peut  encore 
changer  la  face  du  Nord. 

Dans  ce  eboe  orageux  de  cent  peuples  divers, 

Mod  héros  trioropbaut  tient  la  foudre  et  la  lyre. 

Ses  yeux  toujours  perçants,  ses  yeux  toujours  ouverts. 
Regardent  les  erreurs  du  chétif  univers; 

Il  voit  trembler  Stockholm,  il  voit  péiir  Ttlmpire; 

Il  voit  les  fiers  Anglais,  ces  souverains  des  mers, 

Faux  désintéressés  qu’un  faux  espoir  attire. 

S'enivrant  sur  le  Mcin  de  succès  fort  légers, 


' * Le  maréchal  de  Broglie.  Voyex  le  troisième  alinéa  de  la  leltni 
MCXT.  (Cloc.) 

**  Allusion  à la  paix  signée,  le  17  auguste  1743,  entre  la  Suède 
et  la  Russie.  (C1.OG.) 
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Traîner  sous  leurs  drapeaux,  ou  plutôt  dans  leurs  fers 
Ces  Bataves  pesants  dont  la  moitié  soupire; 

Il  voit  Broglio  qui  se  retire, 

Agissant,  raisonnant,  et  parlant  de  travers; 

Il  voit  tout,  et  n'en  fait  que  rire. 

Et  je  veux  avec  lui  rire  à mon  tour  en  vers. 


J’ai  peur  que  ceci  ne  tienne  du  transport  de  la 
lièvre;  mais  le  plus  {jrand  de  mes  transports  est 
le  désir  de  voir  votre  majesté.  Où  la  verrai-je?  où 
serai-je  heureux?  sera-ce  à Berlin?  sera-ceà  Aix-la- 
Chapelle? 

Je  suis  à vos  pieds,  monarque  charmant, 
homme  unique,  et  j’attends  vos  ordres  pour  ré- 
gler ma  marche. 

LETTRE  MCLXXXVI. 

A M.  LE  COMTE  d’aRGENSON, 

MIMSTKR  DE  I.A  GUEMiE. 


A La  Haie,  ce  1 5 juillet. 


Sera-ce  vous  faire  mal  ma  cour,  monseigneur, 
que  de  vous  envoyer  le  petit  état  ci-joint?  Je  doute 
qu'il  y ait  aucun  ministre  à La  Haie  qui  ait  cette 
pièce  secrète’. 


' * Fers  et  Irtjen  riment  aux  yeux;  mais,  comme  le  dit  V^oltaire, 
il  faut  rimer  pour  les  oreilles.  (Ci.or..) 

* * C'était  le  jeune  comte  de  Bodewils  qui  remettait  ces  pièces  se* 
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■le  voudrais  rendre  des  services  plus  essentiels; 
je  souhaite  que  ma  famille  soit  plus  à portée  que 
moi  de  vous  prouver  son  zèle. 

Mon  neveu  La  Houlière',  capitaine  dans  Lyon- 
nais, frère  du  jeune  Marchand,  ayant  été  blessé 
plus  danfjercuseinent  qu’aucun  autre  officier,  à 
l’affaire  de  Dinf^elfing , demande  cette  croix  de 
Saint-Louis  pour  laquelle  on  se  fait  casser  bras  et 
jambes. 

Marchand,  père  et  fils’,  ne  demandent  qu’à 
vêtir  et  alimenter  les  détènseui's  de  la  France. 

Courape,  monseigneur,  courage;  la  fermeté 
rendra  la  France  respectable  à ceux  qui  l’ont  crue 
affiiiblie.  Personne  ne  forme  des  vœux  plus  sin- 
cères pour  votre  gloire  que  votre  ancien  servi- 
teur V. , qui  vous  aime  avec  tendresse,  et  qui  vous 

est  respectueusement  dévoué  pour  jamais 

Par  la  première,  j’aurai  l’honneur  de  vous  en- 
voyer l’état  des  dépenses  extraordinaires  de  cette 
année,  et  vous  pourrez  comparer  ce  qu’il  en  coûte 


crètet  à Voltaire.  Celui-ci  s'en  eiplique  dans  ses  MémoireSf  tome  II, 
page  44.  (Ceoo.) 

' * Marchant  de  La  HouÜère,  neveu  de  Voltaire,  à la  mode  de 
Bretagne.  Il  fut  promu  au  grade  de  brigadier  des  armées  du  roi,  le 
la  novembre  1770.  Voyes  1a  lettre  que  Voltaire  lui  écrivit  le  aa  oc- 
tobre de  la  même  année.  (Clôt..) 

* * Marchant  de  Varenne , frère  de  Marchant  de  I>a  Houlière  ; 
il  fut  maître  d'hôtel  du  mi,  et  ensuite  fermier-général  en  1770. 

(Clor.) 
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en  France  et  en  Hollande  pour  le  même  nombre 
d’hommes. 

Vous  pouvraétre  sûr  que  les  Hollandais  ne  vous 
feront  pas  (^rand  mal.  Il  est  actuellement  huit 
heures  du  soir,  i5  juillet.  A sept  heures,  le  gé- 
néral Hompesch,  qui  attendait  l’ordre  de  partir, 
a re^u  un  ordre  nouveau  de  faire  mettre  petit  à 
petit,  ces  quinze  jours-ci,  jusqu’au  premier  d’au- 
guste, les  chevaux  à la  pâture.  Ixîs  gardes  à pied 
n’auront  les  ordres,  pour  la  marche,  que  le  il\ 
juillet.  Il  est  évident  qu’on  cherche  à ne  plus  obéir 
aux  Anglais,  sans  leur  inan(|uer  ouvertement  de 
parole.  Vous  pouvez  compter  sur  ce  que  j’ai  l’hon- 
neur de  vous  dire,  jusqu’à  ce  que  ce  qui  est  vrai 
aujourd’hui  ne  le  soit  plus  dans  huit  jours. 

LETTRE  MCLXXXVII. 

A M.  LE  COMTE  d’aRGENSON, 

MIIflSTflF.  DE  LA  nrF.REE. 

A ImI  ce  18  juiHet. 

Voici,  monseigneur,  la  seconde  partie  de  l’état 
secret  que  j’ai  l’honneur  de  vous  envoyer.  Ayez  la 
bonté  d’accuser  la  réception  des  deux  paquets , en 
disant  ou  fesaut  dire,  à la  dame'  qui  demeure  au 


' * Madame  du  Qiâtclet,  qui  habitait  alors  la  petite  retraite  de  lu 
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taubourjj  Saint-Houoré,  que  vous  les  avez  rc<;us, 
sans  (|uoi  j’aurais  ici  beaucoup  d'inquiétude. 

L’ordre  de  mettre  les  chevaux  au  vert  est  exé- 
cuté, et  subsiste  pour  dix  ou  douze  jours,  au 
moins.  Les  gardes  à pied  partent  le  24  ou  le  2.3, 
au  plus  tôt.  Deux  régiments  sont  eu  marche  ac- 
tuellement, aux  environs  de  Maestricht.  On  dit 
hier,  en  nia  présence,  au  comte  Maurice  de  Nas- 
sau, général  de  l’inlanteric  : «Vous  ne  serez  pas 
avant  deux  mois  au  rendez-vous.  » Il  en  convint. 

Ne  vous  tuez  pas  de  travail.  La  gloire  et  le  des- 
tin de  la  France  dépendent  de  la  fermeté  du  mi- 
nistère; j’attends  tout  de  vous. 

Vous  savez  que  les  troupes  de  la  République, 
qui  marchent,  ne  composent  que  quatorze  mille 
six  cents  hommes  ' . 


roc  Traiterstère.  Voltaire  raconte  dans  ses  Mémoires  comment  la 
marquise  entra  dans  le  mystère  diplomatique  dont  il  s’agit  ici. 

(Cux).) 

Ici  se  termine  la  lettre  de  Voltaire  à d’Ar^enson,  du  i8  juillet 
174^»  mais,  dans  les  Mémoires  du  martjuis  tFArgensoUy  page  4^5 
de  l’édition  de  iSaS,  elle  est  snivîe  d’une  note  que  l’éditeur  des 
Lettres  inédites  de  yoltaire,  publiées  par  P.  Dupont,  en  1836,  a 
prise  pour  «ne  lettre  st-paréc.  Ck'tte  note  est  san.s  doute  de  M.  I\ené 
d’Argenson;  la  voici:  ■ Il  residtr  «les  états  joujts  è ces  deux  lettres 
«(des  i5  et  18  yui7/e(),  que  les  forces  militaires  «le  la  Hollande  se 
« composaient  de  huit  cent  qtiatrc-vingt-six  compagnies  ou  «pialre-- 
••  vingt-quatre  mille  hommes,  dont  environ  sept  mille  sept  cents  de 
« cavalerie,  soixantfMioiix  mille  d*infanU>ric , trois  mille  cinq  cents 
• dragons,  netif  mille  six  cents  Suisses,  et  doute  cents  artilleurs. 

« La  dépense  ordinaire  de  la  guerre  monte  à 10,098,156  florins,  à 
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LETTRE  MCLXXXVIIl. 

A M.  LE  COMTE  DAKGENSON, 

Hn«l8TnE  DE  LA  OUERIIE. 

A H»ic,  ce  33  juillet. 

f/C  même  homme  qui  vous  est  tendrement  atta- 
ché, monseigneur,  et  qui  vous  a envoyé  deux 
éUits  des  troupes  et  dépenses  militaires  de  ce  pays- 
ci,  le  premier  à votre  adresse,  le  second  sous  le 
couvert  deM.  de  LaReinicre  ',  a l’honneur  de  vous 
envoyer,  jiar  cet  ordinaire,  le  plan  de  la  hataille 
de  Dettingen , tel  qu’on  le  débite  ici . Les  meilleures 
têtes  de  la  Hollande  avouent  qu'elles  ne  seront 
pas  peu  embarrassées,  si  vous  envoyez  un  corps 
sur  la  Meuse. 

Les  gardes  à cheval  sont  partis  aujourd”hui, 
comme  j’avais  l'honneur  de  vous  le  dire  d’avance. 

Vous  devez  être  bien  surchargé  de  travail.  Tâ- 


•*  quoi  il  faut  ajouter  5oi,3l3  florins  pour  frais  de  (;arJc  de  la  bar. 
a rière  des  Pays-Bays. 

« La  dépense  extraordinaire  de  ('uerre  est  de  5^774^561  florins,  ce 
«qui  forme,  avec  l'ctat  ordinaire,  un  total  de  15,872,718  florins. 

« EnHn , la  dette  Hollandaise  se  montait,  en  l’anncc  1/43,  à 
«33,852,665  florins,  dont  l’inte'rét  annuel,  supporté  par  les  Pro- 
« vinces-Unies,  était  de  1,478,964  florins.  • (Cloo.) 

'*  Gaspard  Grimod  de  La  Reinièrc,  fennicr-géncral,  aïeul  de 
l'auteur  de  V Almanach  Je*  Gourmand*.  (Cloc.) 
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chez  donc  de  conserver  votre  santé.  En  vérité  elle 
est  précieuse  à tout  le  monde,  mais  sur-toutà  moi , 
qui  vous  suis  si  tendrement  attaché  et  depuis  si 
long-temps*.  V. 

LETTRE  MCI.XXXIX. 

A M.  AMELOT 

MIMSIKE  UU  AFEAlhES  t^TRARGÈnF.A. 

• A La  Haie,  a auguste. 

Monseigneur,  je  dépêchai,  le  a i du  mois  passt*, 
un  courrier  jusqu’à  Lille,  avec  un  paquet  qu’il  de- 
vait rendre  à madame  Denis,  ma  nièce,  femme  du 
commissaire  des  guerres.  Dans  ce  paquet  il  y en 
avait  un  pour  M.  le  comte  de  Maurepas;  et,  sous 
l’enveloppe  de  M.  de  Maurepas,  une  lettre’  d’en- 


* Suit  un  plan  de  l'acdon  de  Detiin^'cn,  telle  qu’elle  eut 

lieu,  le  37  juin  174^1  entre  l'armee  alliée  de  la  reine- de  Honj^ie 
(Marie-Thérèse),  sous  les  ordres  du  roi  de  la  Grande-Bretagne 
(George  II),  et  celle  de  France,  commandée  par  le  maréchal  de 
Noailles,  avec  explication  en  français  et  en  hollandais.  (Note  de  l'é- 
diteur des  Mémoires  du  marquis  d'Argenson.) 

Jean-Joseph  Amelot  de  Chaillou,  né  le  3o  avril  1G89;  reçu  à 
l'Académie  française  en  1727.  Successeur,  le  aa  février  ^737,  de 
Germain- Ix>uis  Chauvelin,  comme  ministre  des  affaires  étrangères, 
il  fut  renvoyé,  le  36  avril  1744)  remplacé,  en  novembre  suivant, 
]>ar  le  marquis  d’Argenson.  (Cloc.) 

* * Cette  lettre  et  celle  que  Voltaii'e  adressa  à Maurepas  nous  sont 
inconnues.  (Cu>c.) 
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viron  six  pages,  que  j’avais  l’honneur  de  vous 
adresser,  sans  signature.  Celte  lettre  contenait, 
entre  autres  particularités , la  petite  découverte 
que  j’avais  faite  que  le  roi  de  Prusse  fait  négocier 
secrètement  un  emprunt  de  quatre  cent  mille  flo- 
rins, à Amsterdam,  à trois  et  demi  pour  cent,  .le 
concluais  de  l.à , ou  que  ses  trésors  ne  sont  pas 
aussi  considérables  qu’on  le  dit,  ou  qu’il  veut  em- 
prunter à un  petit  intérêt,  jwur  remlx>urser  des 
.sommes  qui  en  portent  un  plus  grand,  .le  vous  de- 
mandais la  permission  de  me  servir  de  cette  con- 
naissance pour  tâcher  de  démêler  s’il  voudrait  rece- 
voir des  subsides,  et  j’osais  proposer  une  manière 
d’affamer  les  armées  ennemies,  laquelle  ce  prince 
pouvait  mettre  en  usage  avec  adresse. 

l,e  même  jour,  21  du  mois  passé,  je  fis  pro- 
poser, par  une  voie  très  secrète,  à ce  monarque, 
de  foire  quelques  difficultés  aux  Provinccs-Unies, 
touchant  le  passage  des  munitions  de  guerre  qui 
doivent  remonter  le  Rhin  sur  son  territoire.  Il  a 
approuve  le  projet;  et,  si  les  choses  ne  changent 
pas,  son  ministre  aura  ordre  de  retarder  le  pas- 
sage de  ces  munitions  autant  qu’il  le  pourra.  On 
s’y  prend  avec  beaucoup  d’art.  Ifcnvoyé  du  roi  de 
Prusse  a ordre  de  ne  point  communiquer  avec 
l’ambassadeur'  de  France,  pareequ’on  craint  qu’il 
ne  s’en  prévale  dans  la  chaleur  des  conjonctures 

* ’ Le  marquis  de  Fénelon.  (Cloc.) 
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présentes.  On  ne  veut  point  du  tout  paraître  lié 
avec  vous  ; et  on  veut  vous  servir  sous  main , en 
ménageant  la  République. 

Je  tâcherai  de  faire  fermenter  ce  petit  levain.  Je 
peux  vous  assurer  que  le  fond  des  sentiments  du 
roi  de  Prusse  est  tel  qu’il  était  en  1741,  quand  il 
éerivit  la  lettre  ci-jointe',  dont  j’ai  l’honneur  de 
vous  envoyer  copie. 

Je  compte  toujours  lui  faire  ma  cour,  à Aix-Li- 
Chapelle,  vers  le  1 8 de  ce  mois. 

LETTRE  MCXC. 

A M.  AMELOT, 

MINISTRK  DES  AFFAIHES  éTHANCàltU. 


Ce  3 aaguste. 

Monseigneur,  hier,  après  le  départ  de  ma  lettre, 
j’en  leçus  une'  du  roi  de  Prusse,  datée  du  camp 
de  Husfelt  en  Silésie,  place  dans  laquelle  il  va  bâtir 
une  ville,  tandis  qu’il  fortifie  ses  frontières.  Il  sera 
le  i4  à Berlin,  et  le  18  ou  le  20  à Spa,  et  non  plus 
à Aix-la-Chapelle. 

Je  suis  toujours  dans  la  même  espérance  tou- 
chant le  petit  service  que  le  roi  de  Prusse  doit 

' * Cette  lettre  ne  se  trouve  pas  parmi  celles  de  Frédéric,  dans  la 
Correspondance.  (L.  D.  B.) 

**  Elle  est  perdue.  (Croc.) 

5. 
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rendre;  mais  je  crains  que  cette  démarche  n'ait 
pas  d’assez  {jrandes  suites,  si  ce  prince  reste  dans 
les  idées  qu’il  me  témoigne.  Tous  ses  correspon- 
dants lui  ont  persuadé  que  la  France  est  trop  afFai- 
blie  pour  mettre  actuellement  un  grand  poids 
dans  la  balance.  Je  n’ai  pu  même  empêcher  un 
ami  intime  ' que  j’ai  ici  de  lui  écrire  des  choses 
qui  doivent  le  dégoûter  de  votre  alliance.  CtU  ami 
est  cependant  entièrement  dans  vos  intérêts,  et  le 
roi  de  Prusse  sent  parfaitement  qu’au  fond  votre 
cause  et  la  sienne  sont  communes.  Mais  cet  ami 
ne  peut  écrire  autrement,  de  peur  d’être  démenti 
par  les  autres  correspondants,  et  le  roi  de  Prusse 
ne  peut,  à présent,  concevoir  que  des  idées  avan- 
tageuses sur  tant  de  rapports. 

Je  suis  obligé  de  vous  dire  que,  dans  sa  der- 
nière lettre,  il  s’exprime  dans  les  termes  les  plus 
durs  sur  la  conduite  passée;  mais  il  paraît  en 
sentir  autant  d’affliction  qu’il  en  parle  avec  vio- 
lence. 

vSoye/,  très  persuadé  que,  dès  l’année  174*» 
prévu  tout  eequi  est  arrivé,  llpenseà  présent  que, 
si  sa  majesté  envoyait  ou  fesait  croire  qu’elle  en- 
voie un  corps  considérable  vers  la  Meuse,  cette  dé- 
marche, bien  ménagée,  opérerait  une  très  grande 
désunion  entre  le  parti  anglais,  qui  prédomine 


' * comte  de  Pode^ils,  déjà  nommé  plusieurs  fois.  (Ci.on.) 
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en  Hollande,  et  le  parti  paciiique,  qu'on  ne  doit 
pourtant  pas  appeler  le  parti  français.  Il  ne  m'ap- 
partient pas  d’avoir  une  opinion  sur  ces  matières; 
j'en  laisse  le  ju{i;emcnt  ici  à M.  l'ambassadeur  et  à 
M.  de  La  Ville',  dont  les  lumières  et  l'expérience 
sont  trop  supérieures  à mes  faibles  conjectures.  Je 
n'ai  ici  d'autre  avantage  que  celui  de  mettre  les 
partis  différents  et  les  ministres  étrangers  a portée 
de  me  parler  librement.  Je  me  borne  et  me  bor- 
nerai toujours  à vous  rendre  un  compte  simple  et 
fidèle. 

Mais,  comme  il  parait  nécessaire  que  le  roi  de 
Prusse  ait  une  opinion  très  avantageuse  des  forces 
et  des  résolutions  vigoureuses  de  la  France,  j'ose 
vous  supplier  de  m'envoyer  quelques  couleurs  avec 
lesquelles  je  puisse  faire  un  tableau  qui  le  frappe, 
quand  je  lui  ferai  ma  cour  à Spa;  et  je  vous  en 
prie  d'autant  plus  que  je  suis  certain  que  le  tableau 
lui  plaira  beaucoup.  La  France  est  une  maitressc 
qu'il  a quittée,  mais  qu'il  aime  et  qu'il  souhaite 
passionnément  de  voir  embellie.  M.  Trévor  m'a 
demandé  aujourd'hui,  en  confidence,  si  je  croyais 


' * Jean>l{>nace  de  La  Ville,  né  vers  *690,  mort  le  i5  avril  1774* 
U était  alors  secrétaire  du  marquis  de  Fénelon,  et,  quelques  mois 
plus  tard,  il  fut  nommé  ministre  du  roi  auprès  des  États-Généraus. 
Quand  on  le  reçut  à l’Académie  française,  en  1746,  Bi(»non  rem- 
plissait alors  les  fonctions  de  directeur;  ils  n’nvaieiit  tous  deux  aucun 
titre  littéraire.  L’abbc  de  La  Ville  est  cité,  comme  jésuite,  dans  le 
troisième  alinéa  de  la  lettre  ücrxcLXVit.  (Clog.) 
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que  la  maison  de  Lorraine  eût  un  f;rand  parti  en 

Lorraine. 


LETTRE  MGXCI. 

A M.  LE  MARQUIS  d’aRGESSON  , 

A PAR». 


A La  Haip,  au  palais  du  roi  de  Prusse, 
le  8 au^^uste. 


Soyez  chancelier  de  France,  monsieur,  si  vous 
voulez  que  j’y  revienne;  rendez-nous  la  gloire  des 
lettres , quand  nous  perdons  celle  des  armes.  Les 
hommes  sont  faits  originairement,  ce  me  semble, 
pour  penser,  pour  s’instruire,  et  non  p>our  se  tuer. 
Faut-il  <jue  la  guerre  ne  soit  pas  encore  la  seule 
persécution  que  les  arts  essuient!  Je  gémis  de  voir 
ce  pauvre  abbé  I^englet  enfermé,  à soixante-dix 
ans  ',  dans  la  Bastille,  après  nous  avoir  donné  une 
bonne  Mélltode  pour  étudier  Thistoire,  et  d’ex- 
cellentes Tables  chronologiques.  Qui  sont  donc  les 
vandales  qui  se  sont  imaginé  que  l’impression  du 
sixième  volume  des  additions  à l'histoire  de  ce  bon 

* * Lisez  soUante-huity  comme  dans  le  troisicme  alinéa  de  la  lettre 
MCLX1V.  Lenglet  avait  soixante-huit  ans  et  demi  quand  un  le  mit  à la 
Bastille,  le  38  mars  1743,  pour  la  troisième  fois.  De  septembre  1718 
à septembre  1761  cet  homme  de  lettres  philosophe  fut  em6aj(i7/^ 
cinq  fois,  sans  compter  un  emprisonnement  de  seize  ou  de  dix-sept 
mois,  à Strasbourg,  en  1733  et  1733.  (Ctoc.) 
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citoyen  le  président  de  Thou  était  un  crime  d’étatY 
Quel  comble  de  barbarie,  et  quel  excès  de  peti- 
tesse ' de  ne  pas  permettre  qu’on  imprime  des 
livres  où  l’on  explique  Newton , et  où  l’on  dit  que 
les  rêveries  de  Descarlcs  sont  des  rêveries! 

J'aime  encore  mieux  l’abus  ([u’on  fait  ici  de  la 
liberté  d’imprimer  ses  pensées  que  cet  esclavage 
dans  lequel  on  veut  chez  vous  mettre  l’esprit  hu- 
main. Si  l’on  y va  de  ce  train,  que  nous  restera- 
t-il,  que  le  souvenir  de  la  gloire  du  beau  siècle  de 
f.ouis  XIV? 

(!ettc  décadence  me  ferait  souhaiter  de  m’éta- 
blir dans  le  pays  où  je  suis  à présent.  N’ayant  rien 
à y prétendre,  je  n’aurais  point  de  plaintes  à for- 
mer. Je  vivrais  tranquille,  et  j’y  souhaiterais  à la 
France  des  temps  plus  brillants. 

Il  y a ici  des  hommes  très  estimables;  La  Haie 
est  un  séjour  délicieux  l’été,  et  la  liberté  y rend 
les  hivers  moins  rudes.  J’aime  à voir  les  maitres  de 
l’état  simples  citoyens.  Il  y a des  partis,  et  il  faut 
bien  qu’il  y en  ait  dans  une  république;  mais  l’es- 
prit de  parti  n’ôte  rien  à l’amour  de  la  patrie,  et 
je  vois  de  grands  hommes  opposés  à de  grands 
hommes. 


' * Cettfï  petitesse  fut  celle  de  d'Aguesseau.  Voyci  le  quatrième 
alin<^a  de  la  lellrc  dcxmi,  et  le  Commentaire  historique^  Le  marquis 
d'Argenson  dit  un  jour  au  chancelier  d'Ague.s.<ieaii  quil  se  damnait, 
y pensefy  par  sa  haine  contre  Voltaire,  (('log.) 
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Je  suis  bien  aise,  pour  l’honneur  de  la  poésie, 
que  ce  soit  un  poète  ' qui  ait  contribue  ici  à pro- 
curer des  secours  à la  reine  de  Hongrie,  et  que  la 
trompette  de  la  puerre  ait  été  la  très  humble  ser- 
vante de  la  lyre  d’Apollon.  Je  vois,  d’un  autre  côté, 
avec  non  moins  d’admiration,  un  des  principaux 
membres  de  l’état,  dont  le  système  est  tout  paci- 
fique, marcher  à pied  sans  domestiques,  habiter 
une  maison  laite  pour  ces  consuls  romains  qui 
lésaient  cuire  leurs  légumes,  dépenser  à peine 
dcu.v  mille  florins  par  au  pour  sa  personne,  et  en 
donner  plus  de  vingt  mille  à des  familles  indi- 
gentes. 

Ce  grands  e.xemples  échappent  à la  plupart  des 
voyageurs;  mais  ne  vaut-il  pas  mieux  voir  de  telles 
curiosités  (|ue  les  processions  de  Rome,  les  récol- 
lets au  Capitole,  et  le  miracle  de  saint  Janvier?  Des 
hommes  de  bien,  des  hommes  de  génie,  voilà  mes 
miracles. 

Ce  gouvernement-ci  vous  plairait  infiniment, 
même  avec  les  defauts  qui  en  sont  inséparables.  H 
est  tout  municipal , et  voilà  ce  que  vous  ainie:^. 
lai  Haie  d’ailleurs  est  le  pays  des  nouvelles  et  des 
livres;  c’est  proprement  la  ville  des  ambassadeurs; 
leur  société  est  toujours  très  utile  à qui  veut  s’in- 
struire. On  les  voit  tous  en  un  jour.  On  sort,  on 

' * Van  Harcn,  nommé  dans  Ir  second  alinéa  de  la  lettre  Hcxxxri, 
ri  dans  la  lettre  mciciv.  (Clog. 


Digilizëa  by^(''^gle 


ANNÉE  1743.  73 

rentre  chez  soi;  chaque  rue  est  une  promenade; 
on  peut  se  montrer,  se  retirer  tant  qu’on  veut. 
C’est  Fontainebleau,  et  point  de  cour  à faire. 
Adieu,  monsieur;  plût  à Dieu  que  je  pusse  vous 
foire  la  mienne!  'Vous  savez  si  je  vous  suis  attaché 
pour  jamais. 


LETTRE  MCXCII. 

A H.  LE  DUC  DE  lUCHELlEü. 

A La  Üaie,  ce  8 augtiüte. 

.Vai  reçu,  monsieur  le  duc,  la  lettre  dont  vous 
m’avez  honoré,  par  la  voie  de  Francfort;  mais  il 
n’y  a plus  moyen  de  vous  écrire  par  l’Allemagne,  à 
moins  que  je  ne  veuille  apprendre  aux  houssards 
autrichiens  combien  je  vous  aime.  Daignez  donc 
me  donner  vos  ordres  dans  les  paquets  que  vous 
adresserez  à madame  du  Châtelet. 

Les  troupes  hollandaises  ne  pourront  certaine- 
ment joindre  les  alliés  que  le  1 5 ou  le  i6  septem- 
bre. Il  parait  cependant  que  le  gouvernement  an- 
glais commenceà  faire  réflexion  que  tout  le  fardeau 
de  la  guerre  retombera  sur  lui,  et  qu’il  se  ruine 
dans  l’idée  chimérique  de  faire  avoir  à la  reine  de 
Hongrie  un  dédommagement  aux  dépens  de  la 
France.  La  moitié  des  Provinces-Unies  a toujours 
des  sentiments  de  paix, et  je  ne  voudrais  pas  parier 
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que  les  troupes  de  la  République  n’eussent  bien- 
tôt des  ordres  de  ne  point  ajjir,  pour  peu  que  la 
France  téiiioijjne  de  vi(;ueiir  et  de  bonne  conduite. 
Il  y a {jrande  appai'enec  (ju’on  tirera  de  grands 
avantages  de  nos  fautes  passées.  Dunkerque  peut 
être  rétabli'  pour  n’être  plus  jamais  détruit;  et  la 
France,  en  deux  ou  trois  mois  de  temps,  peut 
devenir  plus  respectable  que  jamais.  Il  parait  que 
nous  ne  sommes  pasextrêmement  bien  voulus  dans 
les  pays  étrangers;  (|uand  je  dis  nous,  je  dis  notre 
puissance,  car  on  aime  les  |)articuliers,  en  haïs- 
sant la  France.  On  nous  traite  comme  nous  trai- 
tons les  jésuites;  on  dit  du  mal  du  corps,  et  on  est 
fort  aise  de  vivre  avec  les  membres;  on  nous  prie 
à souper,  et  on  chante  pouillc  à notre  ministère; 
on  joue  publiquement,  par  permission  du  magis- 
trat, une  comédie  intitulée  la  Présotrijilion  punie , 
dans  laquelle  la  reine  de  Hongrie  est  représentée 
sous  le  nom  de  Mimi;  le  cardinal  de  Fleuri,  sous 
celui  d’un  vieux  bailli  impuissant  qui , ne  pouvant 
coucher  avec  Mimi,  veut  lui  ôter  toute  la  succes- 
sion de  son  père;  le  prince  Charles,  sous  le  nom 
de  Chariot,  cliasse  le  bailli  et  scs  consorts:  et  voilà 
la  Présomption  punie.  On  va  voir  de  dix  lieues  cette 


* * Le  truite  par  lequel  Louis  XIV  consentit,  en  1713,  à rétemellc 
dcstniction  des  furtilications  et  du  port  de  Dunkerque,  fut  ignomi- 
nieux. Les  traites  de  174^  et  de  1763  ne  fiKcnt  pas  plus  honorables) 
sous  ce  rapport,  pour  Louis  XV.  (Cloc.) 
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mauvaise  bouffiinncrie,  qui  se  joue  à Amsterdam. 

J’aime  encore  mieux  cette  farce  que  la  tragédie  de 
Dettiuf;en,  cela  ne  casse  ni  bras  ni  têtes.  Conservez 
la  vôtre,  monsieur  le  duc,  et  permettez  que  je  fasse 
aussi  des  souhaits  pour  un  individu  fort  aimable 
qui  a {jrande  obligation  au  vôtre.  Souffre/,  que 

je  vous  prie  de  daigner  faire  souvenir  de  moi  , 

M.  le  duc  de  Duras',  in  qtio  henc  comiAacuisli.  Si 

vous  pouvez  m’apprendre  de  bonnes  nouvelles,  si 

vous  avez  la  bonté  de  me  faire  un  tableau  bien 

brillant  de  votre  position , comptez  que  vous  me 

ferez  bien  du  plaisir.  Vous  savez  avec  quel  tendre 

respect  je  vous  suis  attaché  pour  toute  ma  vie.  i 

LETTRE  MCXCm. 

A M.  AMELOT, 

MINISTRE  DF.Â  AFFAIRES  ÉTRAncàRBS,  | 

A VERSAILLES. 

A La  Haie,  ce  16  auguste. 

Monseigneur,  j’ai  reçu  les  ordres  et  les  sages  i 

instructions  dont  vous  m’honorez,  en  date  du  1 1 
du  mois;  permettez  qu’avant  d’y  répondre  j’aie 

* * F.)mmanuel-F(.Micicé,  duc  de  Duras.  Voltaire  le  cite  dans  le  vers 
deux  cent  trente-<leux  du  Poeme  dv  Fontenoi.  Maréchal  de  France, 
ei  Tun  des  Quarante,  en  1776  ; mort  le  6 septembre  1789.  (Cloc.  ) 
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riionnour  de  vous  parler  de  ijuelques  aflàires  pré- 
sentes. 

Il  y a près  d’un  mois  ' <f  ue  je  vous  informai 
qu’on  pourrait  réussir  à mettre  quelque  obstaele 
au  passa{;e  des  munitions  de  (juerre  du  eorps  de 
troupes  hollandaises.  Celui  qui  s’etait  eharj’é  de 
eette  petite  négociation,  à Ilcrlin,  l’a  conduite 
heureusement  par  le  moyeu  du  ministère  des  fi- 
nances. L’ordre  vient  d’arriver  à la  régence  de  lu 
Gueldre  prussienne  de  ne  pas  laisser  passer  les 
effets  des  Hollandais.  M.  de  Podewils  prépare  e.\- 
près  un  mémoire  très  long,  et  de  la  discussion  la 
plus  ample,  qu’il  ne  présentera  que  lundi,  19  du 
mois.  Il  se  passera  bien  du  temps  avant  qu’on  y ait 
répondu,  et  que  cette  affaire  soit  arrangée. 

Cet  événement  du  moins  fei'a  voir  que  le- roi  de 
Prusse  est  bien  loin  d’entrer  dans  les  mesures  de 
la  Républitjue  et  des  Anglais,  et  (ju’il  est  capable 
de  les  braver. 

Le  moment  serait  bien  favorable  pour  agir  au- 
près de  sa  majesté  prussienne;  mais  j’apprends, 
par  cet  ordinaire  de  Berlin,  que  le  roi  n’ira  ]>uintà 
Spa.  ün  ne  me  mande  point  celte  nouvelle  comme 
absolument  certaine.  Dans  le  doute,  je  me  tiens 
prêt  à partir;  et  si  le  roi  de  Prusse,  contre  toute 


'*  La  lettre  dont  Vultairr  |>«irlr  ici  était  ilii  ni  jitillet  I743<  Kllc* 
a été  ]>erdue.  (Clog.) 
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attente,  était  encore  en  Silésie,  j’irais  lui  faire  ma 
cour  à Breslau. 

Le  premier  usage  que  j’ai  fait  de  vos  instructions 
a été  de  dire,  en  confidence,  à l'envoyé  de  Prusse 
que  je  savais,  à n’en  point  douter,  que  la  reine  de 
Hongrie  avait  déclaré  depuis  peu  aux  Anglais 
qu’elle  regarderait  toujours  le  roi  de  Prusse  comme 
son  plus  cruel  ennemi.  Il  l’a  mandé  à sa  cour  dans 
le  moment,  sans  me  nommer,  et  il  a accompagné 
ce  discours  de  tout  ce  qui  peut  exciter  le  roi  son 
maître  à se  lier  aux  intérêts  de  la  France.  Il  a pris 
l’occasion  du  départ  de  M.  le  marquis  de  Fénelon , 
pour  faire  valoir  adroitement  la  vigueur  du  mi- 
nistère fran(,’ais , les  ressources  de  l'état,  le  courage 
de  la  nation.  .le  suis  même  convenu  avec  lui  des 
termes. 

Il  m’a  assuré  encore  que  le  premier  dessein  du 
roi  son  maître  avait  été  d’assembler  à Magdebourg 
une  armée  de  neutralité;  mais  qu’il  en  avait  été 
détourné  par  nos  disgrâces  arrivées  coup  sur  coup 
en  Bavière,  et  aussi  par  la  politique  circonspecte 
et  même  titiiide  du  comte  de  Podewils',  oncle  du 
ministre  de  La  Haie,  qui  a d’autant  plus  d’in- 
fluence sur  l’esprit  de  sa  majesté  prussienne  qu’il 
ne  veut  jamais  en  avoir. 

C’est  bien  dommage  cjue  ce  jeune  homme  plein 

' * Il  eut  souvftnt  question  de  lui  dans  le  tome  I!  des  Mémoires  de 
I ambassadeur  Valon.  (Ci.oo.) 
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d'esprit,  qui  plaît  beaucoup  au  roi  et  au  ministre 
son  oncle,  ne  voie  point  le  roi  de  Prusse  à Spa, 
comme  je  l’cspcrais.  .l’ose  vous  assurer,  monsei- 
gneur, qu’il  n’y  a personne  qui  ait  à présent  le 
cœur  plus  fran<;ais,  et  qui  pût  mieux  vous  secon- 
der dans  vos  vues. 

Opendant  je  suis  très  loin  de  perdre  l’espé- 
rance; je  vois  même  que,  de  jour  en  jour,  le  roi 
de  Prusse  se  met  dans  la  nécessité  de  n’avoir  d’au- 
tre allié  que  sa  majesté,  .l’apprends  par  les  lettres 
du  ministre  liollandaisàPétcrsbour(i;quecc  prince 
refuse  toujours,  sous  différents  prétextes,  d’accé- 
der au  traité  défensif  de  la  Russie  et  de  l’Angleterre. 

Penuette/.-moi,  monseigneur,  de  vous  rappeler, 
à cette  occasion , ce  que  vous  avez  bien  voulu  me 
dire  dans  votre  dépêche  du  1 1 , touchant  la  cour 
de  Russie.  On  vous  la  dépeint  comme  peu  liée 
avec  l’Angleterre  et  la  Hongrie;  cependant  vous 
verrez  par  la  copie  ci-jointe  de  la  lettre  du  résident 
Swart,  que  le  ministèi'C  russe  paraît  entièrement 
autrichien. 

Voilà,  monseigneur,  tout  ce  qui  est  venu  à ma 
connaissance.  I-es  démarches  récentes  du  roi  de 
Prusse,  auprès  des  Etats-G<'néraux , pour  la  paix 
del'Eiupu'e,  la  hardiesse  qu’il  a de  les  mécontenter 
et  de  les  braver,  sa  froideur  avec  les  Anglais,  ses 
longueurs  avec  les  Russes,  et,  plus  que  tout  cela, 
son  intérêt  visible,  font  espérer  qu’on  pourra  le 
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portera  quelque  résolution  éclatante  et  clifjne  d’un 
jjrand  roi.  .le  vous  rendrai  un  compte  fidèle  de 
tout  ce  que  j’aurai  aperçu  à sa  cour,  sans  oser  vous 
promettre  qu’on  puisse  jamais  rien  attribuer  aux 
ett’orts  de  mon  zèle. 

■l’aurai  des  lettres  de  recommandation  dcM.  Tré- 
vor  pour  milord  Hiiidlbrt  ({ui  vous  a tant  fait  de 
mal;  je  tâcherai  de  me  lier  avec  lui,  et  de  tourner 
à votre  avanta{;e  riicurcuse  obscurité  à l’abri  de 
laquelle  je  |x;ux  être  retju  par-tout  avec  assez  de 
familiarité. 

Comme  il  a été  necessaire  que  j’écrivisse  quel- 
quefois ici  en  chiffres,  et  que  je  consultasse  M.  le 
marquis  de  Fénelon  et  M.  de  I.a  V’ille,  il  pourra 
arriver  que  je  sois  à Berlin  dans  une  pareille  obli- 
{»ation ’.  .le  ne  m’ouvrirai  à M.  de  Valori,  qui 
d’ailleurs  m’honore  de  quelque  amitié,  qu’avec 
toute  la  réserve  convenable  aux  intérêts  présents. 

Encore  une  fois,  je  ne  réponds  d’aucun  succès, 
mais  soyez  s(ir  du  zèle  le  plus  ardent. 

1.K1  manière  dont  sa  majesté  prussieniie.me  par- 
lera rèfjlera  celle  dont  j’aurai  1 honneur  de  lui 
parler,  .le  prendrai  conseil  de  l’occasion  et  de  l’en- 
vie extrême  (jue  j’ai  de  mériter  l’approbation  d’uii 

'*  llindfort,  ou  Hyuilford,  iiuinirx'  dan*  le  trentième  ver»  de  la 
Ifitre  MLXXiv.  (Clog.) 

' * Les  lettres  des  3 et  5 octobre  I74^s  mini.strr  Âinclut,  furent 
rcrilcs  en  cliiffrt  s.  (Clog.) 
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esprit  tel  que  le  vôtre,  et  la  protection  d’un  mi- 
nistre tel  que  vous. 

A l'é(;ard  de  M.  van  Hareii , il  faut  le  regarder 
comme  un  homme  incorruptible;  mais  il  parait 
aimer  la  jjloire  et  les  ambassades.  Il  voulait  aller  en 
Turquie;  c’est  delà  que  j’ai  pris  occasion  de  lui 
rcpicsenlcr  qu’il  trouverait  plus  d’amis  et  d’ap- 
probateurs à Paris  qu’à  Constantinople.  Cette  idée 
a paru  le  flatter.  On  pourrait  en  faire  usafje,  en 
cas  que  les  veux  des  Hollandais  commeiK;assent  à 
s'ouvrir  sur  la  ridicule  injustice  d’attaquer  la 
France,  sous  prétexte  d’un  secours  qu’ils  ont  re- 
fusé à la  reine  de  Hongrie  quand  elle  en  avait  be- 
soin, et  qu’ils  lui  donnent  quand  elle  peut  s’en 
passer.  En  ce  cas,  ^1.  van  Harcn  pouvant  avec 
honneur  employer  à la  conciliation  les  talents  qu’il 
aconsacrésà  la  discorde,  fespérance  d’être  nommé 
ambassadeur  en  France,  malgré  l’u.sagc  qui  l’en 
exclut  comme  Frison,  pourrait  le  flatter  et  le  dé- 
terminer à servir  la  cause  de  la  justice  et  de  la 
raison. 
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LETTRE  MCXCIV. 

A M.  THIEHIOT. 

A Haie,  ce  16  auguste. 

Je  mène  ici  une  vie  délicieuse  don  t les  agréments 
ne  sont  combattus  que  par  le  regret  que  m’inspi- 
rent mes  amis,  et,  sur-tout,  par  le  chagrin  que  j’ai 
de  voir  que  vous  ne  vivez  encore  que  de  promesses. 
Je  n’ai  jamais  douté  de  la  pension,  vous  le  savez; 
mais  je  suis  aussi  surpris  qu’affligé  de  ces  prodi- 
gieux retardements.  Le  roi  de  Prusse  vous  f'era-t-il 
donc  vieillir  dans  l espéranceV  et  l’inscription  de 
votre  tombeau  sera-t-elle  un  jour;  Ci-gît  qui  atten- 
dit son  paiement?  En  vérité  cela  perce  le  cœur. 
J’espère  en  parler  bientôt  fortement  .à  sa  majesté 
prussienne,  soit  aux  eaux  de  Spa,  soit  à Berlin. 
Vous  savez  que  je  ne  suis  pas 

• Dissimulator  opis  propriæ,  mihi  commodus  uni.  » 

HoR. , Itb.  I,  ep.  IX , V.  9, 

Je  n’ai  heureusement  rien  à demandera  ce  mo- 
narque pour  moi- même.  On  est  bien  honteux 
quand  on  demande  pour  soi,  mais  on  est  bien 
hardi  quand  on  demande  pour  un  ami.  Le  roi 
de  Prusse  m’a  fait  l’honneur,  en  dernier  lieu,  de 
m’écrire  plusieurs  lettres  dans  lesquelles  il  daigne 

ü 
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m'ofFrir  un  établissement  sûr  et  avantageux.  Je 
lui  ai  répondu  que  le  plus  bel  établissement  pour 
moi  était  le  bonheur  de  le  voir  et  de  l’entendre, 
que  je  n’en  voulais  point  d’autre,  et  que,  si  je 
pouvais  renoncer  à ma  patrie  et  à mes  amis,  à qui 
je  dois  tout,  je  passerais  le  reste  de  ma  vie  dans  sa 
cour.  Voilà  où  j’en  suis,  et  voilà  quels  seront  tou- 
jours mes  sentiments.  Je  suis  même  assez  heureux 
pour  que  le  roi  de  Prusse  les  approuve.  Tout  roi 
qu’il  est,  il  ne  trouve  pas  mauvais  que  les  grands 
devoirs  de  l’amitié  aillent  les  premiers. 

Ne  vous  méprenez  plus  sur  le  nom  d’un  homme 
(jui  sera  immortel  dans  ce  pays<i.  Ce  n’est  point 
van  Ilyden , c’est  van  Ilaren  ' qu’il  s’appelle.  H lui 
est  arrivé  la  même  chose  qu’à  Homère;  on  gagnait 
sa  vie  à réciter  ses  vers  aux  portes  des  tenqjles  et 
des  villes;  la  multitude  court  apres  lui  quand  il 
va  à Amsterdam.  On  l’a  gravé  avec  cette  belle  in- 
scription : 

• Quæ  caoit  ipse  fecit.  • 

Vous  ne  sauriez  croire  combien  cette  làdaise’, 
par  laquelle  j’ai  répondu  à ses  politesses  et  à ses 

Guillauine  dp  Ilaren  (ou  i;an  Ilaren),  né  à laocwarde,  en 
mort  en  1^68;  homme  d'état,  et  poète,  cite  dans  la  lettre  mcxxxti 
comme  te  Tyrtéc  des  États-Généraux.  (Ctoc.) 

* * Voyet  le  n®  ix  des  Stances.  Ce  <|ue  Voltaire  appelle  une  fadaise 
eût  été  un  titre  académique  pour  les  de  latines,  tes  Bignon,  et  les  de 
l-i  Ville.  (Cuk:.) 
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amitiés , m'a  concilié  ici  les  esprits.  On  en  a im- 
primé plus  de  vin{;t  traductions.  Il  n'cst  rien  tel 
que  l’à-propos. 

Bonsoir;  croyeA  qu'cn  tout  temps  et  en  tout  lieu 
je  songerai  à vos  intérêts,  .le  vous  embrasse. 

LETTRE  MCXCV. 

A M.  AMFXOT, 

MIKISTIIK  MM  iTIUNI'.LKfc;». 

A I..1  ce  17 

.Monseigneur,  heureusement  le  courrier  n’est 
pas  encore  parti.  Je  profite  de  cet  instant  pour 
avoir  l'honneur  de  vous  informer  qu’il  vient  d'ar- 
river un  courrier  du  roi  de  Prusse  à son  ministre, 
avec  une  lettre  portant  en  substance  qu’il  regarde 
comme  une  violation  du  droit  des  souverains,  et 
comme  une  marque  de  mépris  jmur  sa  personne,  le 
passage  des  troupes  hollandaises  par  son  territoire, 
sans  lui  en  avoir  demandé,  à lui  expressément,  la 
])ermission.  11  ordonne  à son  ministre,  le  jeune 
comte  de  Podewils , de  prendre  cette  aft'aire  avec 
hauteur,  et  d'exiger  une  satisfaction  authentique. 
De  plus,  il  ordonne  à son  ministre  de  partir,  et  de 
venir  recevoir  ses  ordres  à Berlin,  après  avoir  fait 
ses  plaintes  et  demandé  réparation.  Il  lui  ordonne 
en  même  temps  de  ne  partir  qu'après  avoir  laissé 
* . fi. 
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à La  Haie  un  secrétaire,  et  l’avoir  instruit  du  cou- 
rant des  affaires.  La  lettre  est  datée  de  Glatz.  Le 
voyage  du  ministre  à Berlin  sera  différé  jusqu’au 
retour  de  ce  secrétaire,  qui  est  actuellement  à 
Spa , et  auquel  on  dépêche  un  courrier  dans  le 
moment. 

.l’obscrA'e  que  le  roi  de  Prusse  n’a  été  instruit  du 
passage  des  troupes  que  par  les  dépêches  datées 
de  liii  Haie  du  .3o  juillet,  et  que  la  personne  que 
j’avais  engagée  à demander  l’arrêt  des  munitions 
de  guerre  l’avait  obtenu  dès  le  commencement 
de  juillet,  et  cela  même  malgré  la  permission  que 
les  Ltats  devaient  demander  pour  ces  munitions. 

Ces  effets  sont  assez  considérables,  et  j’aurai 
l’honneur  de  vous  en  adresser  le  mémoire  par  le 
premier  ordinaire,  après  que  je  l’aurai  traduit  du 
hollandais  en  français. 

I.Æ  mésintelligence  que  j’avais  trouvé  l’heureuse 
occasion  de  préparer,  touchant  ces  effets,  est 
fondée  sur  l'intérêt.  Celle  qui  naît  du  passage  des 
troupes  vient  du  juste  maintien  de  la  dignité  de 
sa  couronne.  Je  souhaiterais  que  ces  deux  grands 
motifs  pussent  servir  à déterminer  ce  monarque 
au  grand  but  où  il  feudrait  l’amener.  J’ai  peur  que 
son  ministre  à La  Haie,  qui  a plus  d'une  raison 
d’aimer'  ce  séjour,  ne  ménage,  autant  qu’il 

»*  PodtrwiU  Otait  amoMTOUA  cl  aimé  de  la  femme  (f  un  des  princi^ 
pnux  membiTS  de  F étoty  k Î<A  Hnîr.  (Cioo.  J 
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pourra,  une  conciliation.  Je  n'attends  pas  une 
rupture  ouverte,  mais  je  tâcherai  de  faire  en  sorte 
que  le  ministre  de  sa  majesté  prussienne  attende 
encore  quel(|ucs  jours  pour  faire  sa  déclaration 
aux  États-(jénéraux.  Plus  il  aura  tardé  à éclater, 
et  plus  tard  la  réconciliation  se  fera , et  plus  long- 
temps aussi  les  munitions  de  guerre  seront  ar- 
rêtées. 

Au  reste  je  partirai  pour  Berlin  avec  ce  ministre, 
et  vous  êtes  bien  sûr  que  je  n’omettrai  rien  pour  le 
faire  servir  à vos  intentions. 

LETTRE  MCXCVI. 

DE  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 

A PuUdarn,  le  lo  au^ruste. 

Je  ne  suis  arrive  ici  que  depuis  deux  jours;  j^y  ai  trouve 
trois  de  vos  lettres. 

Le  dieu  de  la  1 .lison  et  le  dieu  des  beaux  vers 
Président  tuu.s  les  deux  à vos  brillants  concerts  ; 

Vous  déridant  le  front  et  voulant  nous  iustruire. 

Vos  vers  de  Juveoal  einpnintent  la  satire. 

Contre  vous  le  hijjot  n’aura  pas  jeu  gagné, 

El  de  riiysope  au  cèdre  il  n’est  rien  d'épargné. 

Malheur  à Mirepoix,  si  son  panégyrique 
Se  prononce  jamais  en  style  académique! 

Les  arts,  qu’il  offensa,  pour  venger  leurs  chagrins, 
Renverseront  sa  tombe  avec  leurs  propres  mains; 

Kt  la  fade  oraison  que  lui  fera  Neuville  ‘ 

Aura  même  en  sa  bouche  un  air  de  vaudeville. 


'*  Anne-Josepli-Cinudc  Frey  de  Neuville,  né  en  i6^3,  mort  le 
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Je  plains  ceux  qui  ont  le  malheur  de  vous  offenser,  cur 
avec  quatre  hémistiches  vous  les  rendez  ridicules  ad  secula 
icculoruin 

Je  ne  vais  point  à Aix,  comme  je  me  l’étais  proposé. 
Vous  savez  que  j’ai  l’honneur  d’étre  un  atome  politique,  et 
qu’en  cette  qualité  mon  estomac  e»t  obligé  de  prendre  ses 
combinaisons  des  affaires  européanes;  ce  qui  ne  l’accom- 
mode pas  toujours. 

Il  me  semble,  mon  cher  Voltaire,  que  vous  êtes  un  peu 
dans  le  goût  de  la  girouette  du  Parnasse,  et  que  vous  ne 
vous  êtes  pas  encore  décidé  sur  le  parti  que  voue  avez  à 
prendre.  Je  ne  vous  dirai  rien  là-dessus;  car  je  dois  vous 
paraître  suspect  dans  tout  ce  que  je  pourrais  vous  dire.  la.' 
tableau  que  vous  me  faites  de  la  Krance  est  peint  avec  de 
très  belles  couleurs;  mais,  vous  me  direz  tout  ce  qu’il  vous 
plaira,  une  armée  qui  fuit  trois  ans  de  suite,  et  qui  est 
battue  par-tout  où  elle  se  présente,  n'est  pas  assurément 
une  troupe  de  Césars  ni  d’Alexandrcs. 

Je  ne  suis  point  peint,  je  ne  me  fais  jxtint  peindre’; 
ainsi  je  ne  puis  vous  donner  que  des  médailles,  yate. 


l3  juillet  1774.  Le.s  éditeurs  de  Kehl  lui  ont  donné  le  prénnin  de 
ChartfSy  dans  la  dernière  note  de  la  .satire  intitulée  /«  Chevaux  et 
les  Anes,  on  Voltaire,  en  t76a,  n’oublia  pas  de  faire  réloj^e  funèbre 
de  Cane  de  Mirepoix.  (Cuoo.  ) 

* ' dmetiï  (CUHi.) 

' " Voyeï  la  tin  de  la  lettre  uccxxix.  (Clou.) 
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LETTRE  MCXCVII. 

A M.  LE  COMTE  ü’aRGENTAL. 

Sur  l'eau,  prèjs  dX'licclK,  ce  a3  au(»uste. 

La  Haie  en  Touraine'  est  donc  une  ville  bien  cé- 
lébré! Savez-vous,  mon  cher  et  respectable  ami, 
que  votre  lettre  adressée  à La  Haie  n’est  pas  venue 
d’abord  en  Hollande?  Je  l’ai  reçue  avec  ces  belles 
paroles  : « Inconnu  à La  Haie  en  Touraine,  ren- 
“ voyée  à La  Haie  en  Hollande?  » Oh  bien  ! il  n’y 
aura  plus  de  quii>ro(]uo,  nie  voici  sur  le  chemin  de 
Berlin.  Le  roi  de  Prusse  devait  aller  à Spa , il  devait 
aller  à Ai.\-la-Chapelle;  il  m’ordonne  d’aller  lui 
faire  ma  cour  dans  sa  capitale,  et  peut-être  ap- 
prendrai-je, en  courant  la  poste,  qu’il  a changé 
d’avis,  et  il  faudra  courir  en  Franconie  ou  dans  le 
Haut-Palatinat.  Heureusement  Je  ne  crains  point 
les  boussards’  en  voyageant,  comme  je  fois,  avee 
des  Allemands  ; et  d’ailleurs  je  leur  réciterai  des 
vers  pour  la  reine  de  Hongrie.  Le  famcu.v  colonel 
MentzeP  a commencé  par  être  comédien.  Je  lui 

' * I/auteiir  «le  la  Ilenriade  et  de  Mdrope  avait  quelque  motif  de^ 
s'étonner  de  n’étre  pas  connu  à La  Haie  en  Touraine,  ville  natale  de. 
De^cartes.  (Clog.) 

' * Allusion  à l'aventure  de  Maupertiiis,  du  mois  d*avnl  Iy4** 

(CUKÎ.) 

^ “ Ce  partisan  féroce  est  cite  dans  les  premières  pa{jes  des  cbap.  ix 
& X du  Siècle  de  Louit  A*/’'.  (Cloü.) 
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ferai  jouer  Jules  César,  puisqu’on  ne  le  joue  point 
à Paris.  Ah  ! plût  à Dieu  que  les  dévots  ne  fussent 
pas  plus  à craindre  que  les  houssards!  Ayez  pitié 
de  moi , saltem  vos  amici  met.  Écrivez-moi  un  petit 
mot  à Berlin.  On  dit  que  vous  n’ave/.  pas  trop  bien 
vendu  votre  cliaqjc  ‘ . On  n’achète  chèrement  dans 
ce  temps-ci  (pie  des  malheurs.  Daignez  tue  mander 
ce  tpte  devient  ce  pays  fait  pour  être  aimable;  y 
est-en  bien  fou?  y a-t-on  de  la  crainte,  de  l’espé- 
rance? ou  plutôt  Paris  ne  s’occupe-t-il  pas  plus 
d’une  danseuse  que  de  ce  qui  se  passe  sur  le  Rhin? 
Cela  n’est  peut-être  pas  si  fou.  Les  véritables  fous, 
en  vérité,  sont  ceux  qui  fout  tuer  les  hommes , et 
je  mets  encore  de  ce  nombre  ceux  qui  voyagent 
en  Prusse,  pouvant  être  à Paris;  mais,  puisque 
ces  fous-là  sont  les  plus  malheureux,  dites-Ieur 
des  choses  bien  consolantes;  daignez  les  égayer 
par  d«»  nouvelles.  Ayez  la  bouté  de  prt^en  ter  leurs 
respects  à vos  parents  et  à vos  amis.  Bonsoir,  mes 
auges;  j enrage  du  meilleur  de  mon  cœur.  Adieu, 
les  plus  aimables  personnes  du  monde. 

* * D’Arf»piital  ayant  vendu  sa  charge  de  conseiller  en  la  quatricme 
chambre  des  enquéte.s,  fut  nuinnië  eomeillcr  (Thonneurf  le  3o  juillet 
(C1.00.) 
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LETTRE  MCXCVIll. 

DE  KHÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 

A l'otsdam,  k‘  34  Au^;ustc. 

Ce  sera  donc  à Berlin  que  f aurai  le  plaisir  devoir  TA  pollen 
français  descendre  de  son  Parnasse  en  ma  faveur,  et  slm- 
maniser  un  peu  avec  la  canaille  prosaïque!  Je  vous  prie, 
mon  cher  Voltaire,  apportez  avec  vous  bonne  provision 
d’iiidulf;ence,  et,  sur-tout,  qu'aucun  orammairien  ne  me- 
sure à la  toise  la  lon(;ueurde  nos  pFi rases,  et  ne  nous  punisse 
de  la  sottise  d’un  solw’isme.  Vous  verrez  une  troupe  de  co- 
médiens qui  s<‘  forment,  une  académie  naissante,  mais  sur- 
tout beaucoup  de  personnes  qui  vous  aiment  et  qui  vous 
admirent. 

Il  n’y  a point  à Berlin  d’dne  de  Mire|>oix.  Nous  avons  un 
cardinal,  et  quelques  évéquc*s  dont  les  uns  font  l’amour 
par-devant  et  les  autres  par-derrière*,  plus  versés  dans  la 
théologie  d’Épicure  que  dans  celle  de  saint  Paul,  par  con- 
M'queiit  bonnes  gens,  qui  ne  pcrsét  uîent  personne,  et  qui 
ne  disposent  précisément  que  des  charges  de  marguillier  et 
des  places  do  chantre,  auxquelles  vous  n’aspirez  point. 

Apportez  au  moins , en  venant. 

Cette  vieigc  * si  découplée 
Qui  brillait  plus  dans  U mêlée 
Que  tous  vos  héros  d'à  présent  ; 

Que  ce  Broglio  toujours  fuyant, 

Rt'duisant  sa  troupt*  en  fumée; 

' * Vuyez,  torut  II,  page  fjr),  de  (|ne!lr  on  jouissait  dan.H 

le^  étals  de  Frédéric  II.  (Clckî.) 

Ldi  Piictilc.  (CttM;.) 
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Que  Maülebois  toujours  errant. 
Menant  promener  »ori  armée  ; 
Que  Ségur  le  capituleur  % 

Kt  les  autres  transis  tle  peur. 


Je  vous  montrerai  de  mes  Mémoires  ce  que  je  croirai 
pouvoir  vous  montrer.  Us  sont  vrais,  et  par  conséquent 
d’une  nature  k ne  paraître  qu'après  le  siècle. 

Adieu,  cher  Voltaire;  à revoir.  Féderic. 


LETTRE  MCXCIX. 

^ AM.  l’aRBÉ  de  VALORl. 

® ■'  r.  , 

Dt'i’Iui,  ||.  3i  augu.ir. 

Je  viens,  monsieur,  de  me  vanter  à monsieur 
votre  frère  ’ de  vos  bontés  ; mais  il  faut  que  je  me 
vante  à vous  des  siennes.  Berlin  et  Ijille  sont  pour 
moi  deux  patries  nouvelles.  Je  me  flatte  que  j'au- 
rai bientôt  ’ l’honneur  de  vous  revoir  et  de  vous 


' * Allusion  à la  capitulation  du  a3  janvier  174‘3>  dan.n  Lintz. 

( C1.00.  ) 

* * l.e  innnpiis  de  Valori,  envoyé  cxtraoidiuaire  du  roi  de  France 
.iuprè>  de  ci-lni  de  Prusse.  (Ci-ob.) 

*•  Voltaire,  arrivé  à IWlin  ver»  le  3o  auguste  *74^»  quitta 
c«rUe  ville  que  le  la  octobre  suivanl,  «iprè*  plusieurs  excursions  en 
diverses  parties  de  la  Prusse,  et  il  ne  rentra  à La  Haie  que  le  a6  du 
même  mois,  il  ne  dut  revoir  l'abbé  de  V.ilort,  a Lille,  qu'en  décero« 
bre,  en  retournant  à Paris  pour  y rendre  compte  de  sa  mission  di- 
plutnaiique.  Pendant  ce  temps- In  il  vécut  séparé  do  madame  du 
ChàU'Iet  ü l.'iqucllc  une  absence  de  six  mois  parut  excessivement 
longue.  (Cloo.)  ^ 
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dire  à quel  point  je  suis  attaché  à toute  votre  hi- 
inille.  Permettez-moi  d’assurer  de  mon  respect 
madame  et  mesdemoiselles  de  Yalori.  II  sera  bien 
difficile  que  je  quitte  sitôt  ce  pays-ci;  mais  enfin 
on  ne  peut  oublier  cette  troisième  patrie  qui  s’ap- 
jielle  la  France.  Plût  à Dieu  que  tous  les  gens  de 
votre  espèce  qui  sont  dans  ce  pays-là  vous  ressem- 
blassent! ils  seraient  les  maitres  de  tout,  à force 
(le  plaire. 

Mille  tendres  respects.  V’oltaire. 

LETTRE  MCC. 

A .M.  AMELtrr, 

MIMSrnE  DEJi  ÉTRAMU-.lirs. 


A Charltittcnbouri;,  ce  3 âeplcmhrt*. 


Aujourd’hui,  après  un  dîner  plein  de  gaieté  et 
d’agréments,  le  roi  de  Prusse  est  venu  dans  ma 
chambre;  il  m’a  dit  qu'il  avait  été  fort  aise  de  prier 
liier  M.  l’envoyé  de  France,  seul  de  tous  les  minis- 
tres, non  seulement  pour  lui  donner  des  marques 
de  considération,  mais  pour  inquiéter  ceux  qui 
seraient  fâchés  de  la  préférence. 

Je  lui  répondis  que  l’envoyé  de  France  serait 
bien  plus  content  si  sa  majesté  envoyait  quelques 
troupes  à Wesel  et  à Magdebourg.  « Mais,  dit-il. 


CORRESPONDANCE. 


9^ 

(juc  voulez- vous  que  je  fasse?  le  roi  de  France  lue 
pardoniiera-t-il  jamais  une  paix  particulière?  Sire, 
lui  dis-je,  les  grands  rois  ne  connaissent  point  la 
vengeance;  tout  cède  à l’intérêt  de  l’état;  vous  sa- 
vez si  l’intérêt  de  votre  majesté  et  de  la  France 
n’est  pas  d’être  à jamais  unis. 

U Comment  puis-je  croire,  dit  alors  le  roi  de 
Prusse,  que  la  France  soit  dans  l’intention  de  se 
lier  fermenient  avec  moi?  Je  s;ns  que  votre  envoyé 
à Maïencc  fait  des  insinuations  contre  mes  inté- 
rêts, et  qu’on  propose  la  paix  avec  la  reine  de 
Hongrie,  le  rétablissement  de  l’empereur,  et  un 
dédominagonient  à mes  déjMîns. 

« J’ose  croire,  répliquai-je,  que  cette  accusation 
est  un  artifice  des  Autrichiens,  qui  leur  est  trop 
ordinaire.  Ne  vous  ont-ils  pas  calomnié  ainsi  au 
mois  de  mai  dernier?  n’ont-ils  pas  écrit  en  Hol- 
lande que  vous  aviez,  olfert  à la  reine  de  Hongrie 
de  vous  joindre  à elle  contre  la  France? 

« Je  vous  jure,  me  dit-il,  mais  en  baissant  les 
yeux,  que  rien  n’est  plus  faux.  Que  pourrais-je  y 
gagner?  Un  tel  mensonge  se  détruit  de  .soi-même. 
Eli  bien  ! sire,  pourquoi  donc  ne  vous  pas  réunir 
liautcmcnt  avec  la  France  et  l’empereur  contre 
l’ennemi  commun,  qui  vous  bait  et  qui  vous  ca- 
lomnie tous  deux  également?  quel  autre  allié  pou- 
vez-vous avoir  que  la  France?  Vous  avez  raison, 
reprit-il  ; vous  savez  aussi  (juc  je  cherche  à la  scr- 
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vir,  vous  connaissez  ce  que  je  fais  en  Hollande. 
Mais  je  ne  peux  agir  hautement  (|ue  quand  je 
serai  sûr  d’être  secondé  de  l’Empire;  c’est  à quoi 
je  travaille  à présent,  et  c’est  le  véritable  but  du 
voyage  que  je  fais  à Bareub  dans  huit  ou  dix  jours. 
Je  veux  être  assuré  au  moins  que  quelques  princes 
del  Einpire,  comme  Palatin,  liesse,  Wurtemberg, 
Cologne,  et  Stetin,  fournissent  un  contingenta 
l’empjereur.  Sire,  lui  dis-je,  demandez-leur  seule- 
ment leur  signature,  et  commencez  par  faire  pa- 
raître vos  braves  Prussiens. 

« Je  ne  veux  point  recommencer  la  guerre,  dit- 
il;  mais  j’avoue  que  je  serais  flatté  d’être  le  paciH- 
catcur  de  l’Empire,  et  d’humilier  un  peu  le  roi 
d’Angleterre,  qui  veut  donner  la  loi  à l’Allemagne. 
Vous  le  pouvez,  lui  dis-je;  il  ne  vous  manque  plus 
que  cette  gloire,  et  j’espère  que  la  France  tiendra 
la  paix  de  son  épée  et  de  vos  négociations  ; la  vi- 
gueur quelle  fera  paraître  augmentera  sans  doute 
votre  bonne  volonté.  Permettez-moi  de  vous  de- 
mander ce  que  vous  feriez  si  le  roi  de  France  re- 
quérait votre  secours,  en  vertu  de  votre  traité 
avec  lui. 

« Je  serais  obligé,  dit-il,  de  m’excuser,  et  de  ré- 
pondre que  ce  traité  est  annulé  par  celui  que  j’ai 
fait  de|Hiis  avec  la  reine  de  Hongrie;  je  ne  peux  à 
présenttervir  l'empereur  et  le  roi  de  France  qu’en 
négociant.  Négociez  donc,  sire,  aussi  heureuse- 


COKBESPOXDANCK. 
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ment  que  vous  avez  combattu,  et  soufirez  que  je 
vous  dise,  avec  toute  la  terre,  que  la  reine  de 
Hongrie  n’attend  que  le  moment  favorable  d’atta- 
quer la  Silésie.  « Alors  il  parla  ainsi:  « Me.s  quatre 
places  seront  achevées  avant  que  l’Autriche  puisse 
envoyer  contre  moi  deux  régiments;  j’ai  cent  cin- 
quante mille  combattants,  j’en  aurai  alors  deux 
cent  mille.  Je  me  flatte  que  ma  discipline  mili- 
taire, que  je  tiens  la  meilleure  de  l’Europe,  triom- 
phera toujours  des  troupes  hongroises.  Si  la  reine 
de  Hongrie  veut  reprendre  la  Silésie , elle  me  for- 
cera de  lui  enlever  la  Bohême.  Je  ne  crains  rien 
de  la  Russie  : la  czarine  m’est  à jamais  dévouée  de- 
puis la  dernière  conspiration  fomentée  par  Botta  ' 
et  par  les  Anglais.  Je  lui  conseille  d’envoyer  le 
jeune  Ivan  et  sa  mère  en  Sibérie,  aussi  bien  que 
mon  beau-frère*,  dont  j’ai  toujours  été  mécon- 
tent, et  qui  n’a  jamais  été  gouverné  que  par  des 

'*  Antoine^  marquis  de  Botta  Adomo,  mort  eu  i"4^*  venait 
d'étre  renvoyé  de  Berlin  où  il  était  ambassadeur  de  la  reine  de  Uon- 
qric,  ajjrcs  avoir  rempli  les  mêmes  fonctions  à Pétersboiirg.  (in- 
vaincu «l'avoir  pris  une  part  active  à la  rttvoliition  qui  tendait  à 
remettre  le  jeune  Iwan  sur  le  trùnc,  il  fnt  sacribé  par  Marie-Thérèse 
à 1a  czarine  ^3lisabetli.  (Clo<;.) 

**  Anloine-I.’lric  de  Rrunswick-Bevem,  frère  d^ilisabellt-Chris- 
tine  de  Brnnswick-Wolfenbuttel,  mariée,  le  ta  juin  t j33,  à Frédéric 
alors  prince  royal  de  Prusse.  Anloine-ülric,  marie,  le  1 5 juillet  I7^9> 
à Anne  de  Mcekleiibourg,  de  laqiiellir  il  eut  Iwan,  le  a3  auguste 
I 74o,  fut  exilé  par  ^-lisabctb  dans  une  île  assez  voisine  du  eerch*  po- 
laire. Il  mourut  en  1780.  (fîi/ic.) 
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Autrichiens.  » Le  roi  allait  poursuivre  ; on  est 
venu  l’avertir  que  la  musique  était  prête  ; je  l’y  ai 
suivi,  il  m’a  fait  plus  d’accueil  que  jamais.  Je  n’a- 
joute rien  à ce  détail  simple  et  exact.  J’omets,  en 
faveur  de  la  brièveté,  les  raisons  que  j’ai  fait  va- 
loir. Je  n’ai  mis  ici  que  la  substance. 


Co  6 !»eptenibre. 


Depuis  cet  entretien  j’en  ai  eu  plusieurs  autres; 
j’ai  même  re(;u  des  billets  de  son  appartement  au 
mien. 

Le  résultat  est  que  je  l’ai  fait  convenir  que  la 
cour  de  France  ne  peut  avoir  de  part  à cette  pro- 
position faite  à Maïencc  contre  lui.  En  effet  vous 
n’avez  pas  voulu  offenser  un  roi  que  vous  avez 
tant  d’intérêt  de  ménager. 

Étant  instruit  que  le  parti  j)acitique  commen- 
çait à s’accréditer  en  Hollande , et  sachant  cc  qui 
s’est  passé  d’un  autre  côté  entre  les  regents,  et  d un 
autre  entre  les  principaux  bourgmestres  d Am- 
sterdam et  l’abbé  de  La  Ville,  j’en  ai  rendu  compte 
ci  sa  majesté  prussienne;  j’ai  fait  valoir  cette  con- 
joncture, et  j’ai  obtenu  au  moins  qu’elle  donnât 
ordre  à son  ministre  à La  Haie  de  presser  la  paix 
et  de  parler  avec  vigueur.  Allez,  lui  a-t-il  dit,  en 
propres  termes , faites-moi  resj  ecler.  Mais  ce  minis- 
tre en  Hollande  ne  doit  pas  communiquer  avec 


COimtSPONDANCE. 


M.  de  Fénelon  ; le  roi  de  Prusse  veut  paraître  im- 
partial. 

Cependant  il  arréle  toujours  les  munitions  de 
guerre  des  Hollandais;  je  vois  qu’il  formera  à Ba- 
rcuth  le  plan  de  sa  conduite  dans  l'Empire.  Je  ne 
sais  s’il  me  mettra  du  voyage;  ma  situation  pourra 
devenir  tn'-s  épineuse,  on  a donné  des  ombrages. 

Je  vous  écris  peu  de  choses  ; mais  j’en  ai  beau- 
coup à vous  dire,  et  (jui  vous  concernent.  Vous 
verrez  si  je  vous  suis  dévoué. 

LETTRE  MCCI. 

A M.  I.E  MARQUES  DE  VALOHI'. 


Du  7 septembro. 


Ce  mardi  au  soir’.  .le  me  prive  d’un  grand  et 
beau  souper  pour  griffonner  le  petit  mémoire  ci- 


* ’ Celle  lettre  n’ert  pa»  la  première  «jae  Voltaire  eût  dcrilc  au 
iliplomate  Valori.  Voycl,  à ce  sujet,  celle  que  Voluire  adressa,  le 
ta  juin  1740,  à l'aljbé  de  Valori,  frère  aine  du  marquis.  Celui-ci, 
Gui-Ix)uis-Hcnri  de  Valori,  souvent  cite  dans  la  Correspondance,  de 
'739  » >744i  naquit  à Mciiin,  le  ta  octobre  169a.  Il  commença 
par  être  militaire,  et  devint  eolonel.  Envoyé',  en  lySp,  auprès  du 
roi  de  l’russe  Frédcriedîuillaume,  en  remplacement  de  La  Cbetar- 
die,  il  dènifjra  d'abord  Voltaire,  à Berlin,  et  déplut  au  prince  royal. 
Cependant  l'auteur  de  la  I/enriade  ne  s'en  fàeba  pas,  et  Frt*dérie 
devenu  roi,  revint  des  premières  impressions  qtt'il  avait  conçues 
«'outre  Valori  qui  resta  auprès  fie  lui,  eftmnie  envoyé  extr.aordinaiie^ 
■lepnis  1740  jusqu'en  ly-So,  année  où  d fut  relevé  ]iar  milord  Tyr- 
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joint.  Vous  y verrez  l’effet  des  promesses  que  j’ai 
eu  l’honneur  de  vous  faire;  je  vous  prie  de  le  re- 
garder comme  un  témoignage  de  mon  zèle  pour 
vous  autant  que  pour  ma  patrie.  Je  vous  supplie 
de  le  faire  chiffrer  d’un  bout  à l’autre,  et  de  l’en- 
voyer dans  votre  paquet.  Je  vous  prie  aussi  de 
vouloir  bien  me  rendre  ce  petit  billet,  et  la  minute 
ci-jointe,  dont  je  n’ai  pas  gardé  de  copie.  Soyez 
persuadé  de  mon  tendre  et  respectueu.x  attache- 
ment , et  comptez  que  je  n’ai  pas  été  en  reste  dans 
les  louanges  que  le  roi  vous  a donnt>es.  Volt.üre. 


ronnell.  Le  10  mai  1748  il  avait  été  promu  au  çrade  de  lieutenant- 
f^énéral.  Il  mourut  en  1774^  scion  le  comte  Henri  de  Valori,  qui  a 
publié,  en  i8ao,  deux  volumes  de  Mémoires  des  négociations  de  son 
parent  le  marquis  de  Valori.  — Les  lettres  de  Voltaire  aux  deux 
frères  Valori,  membres  d’une  famille  originaire  de  Florence  à la- 
quelle appartient  le  Valori  qui  accompagna  Louis  XVI  à Varennes, 
n’avaient  encore  fait  partie  d'aucune  édition  des  muvres  complètes 
du  philosophe.  (Cloc.) 

* * Le  premier  mardi  de  septembre  174^  était  le  3 et  non  le  7. 

(Ctoo.) 
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œRRESPONDANCE. 


LETTRE  MCCII. 

DE  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 


A Potsdam , le  7 septembre  ' . 

Vous  me  dites  tant  de  bien  de  la  France  et  de  son  roi 
qu’il  serait  à souhaiter  que  tous  les  souverains  eussent  de 
pareils  sujets,  et  toutes  les  républiques  de  semblables  ci- 
toyens. C'est  ce  qui  (ait  véritablement  la  force  des  Etats, 
lorsqu’un  même  zèle  anime  tous  les  membres,  et  que  l’in- 
térêt public  devient  l’intérêt  de  chaque  particulier. 

Il  aurait  <fté  à souhaiter  que  la  France  et  la  Suède  eussent 
eu  des  militaires  qui  pensassent  comme  vous;  mais  il  est 
bien  sùr,  quoi  que  vous  puissiez  dire,  que  la  faiblesse  des 
;<énéraux,  et  la  timidité  des  conseils,  ont  presque  perdu 
de  réputation  ces  deux  nations,  dont  le  nom  seul  inspirait, 
il  n’y  a pas  un  dcirii-siècle,  la  terreur  à l’Europe. 

De  quelle  façon  voyons-nous  que  la  France  ait  agi  envers 
ses  alliés?  Quel  exemple  pour  l’Europe  que  la  paix  secréte 
que  fit  le  cardinal  de  Fleuri,  à l’insu  de  l'Espagne  et  du  roi 
de  Sardaigne!  il  abandonna  le  roi  Stanislas,  l>eau-père  de 
Louis  XV,  et  acquit  la  Lorraine.  Quel  exemple  iouï  que  la 
manière  dont  la  France  abandonne  l’empereur,  sacrifie  la 
Bavière,  et  réduit  ce  prince  si  respectable  dans  la  dernière 
misère;  je  ne  dis  pas  dans  la  misère  d’un  prince,  mais 
dans  la  situation  la  plus  affreuse  où  puisse  se  trouver  un 
particulier!  Quelles  machinations  n’ont  pas  été  celles  du 
cardinal,  en  Russie,  lorsque  nous  étions  le  mieux  liés! 


' ’ Cette  lettre,  datée  du  i5  septembre,  dans  toutes  les  éditioDS, 
depuis  celle  de  Rebl,  est  du  7.  Voyez  plus  bas  le  second  alinéa  de  la 
lettre  Mocxvi.  (Cloo.) 
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Quelles  propositions  n’a-t-on  pas  faites  à Maïence,  |K)ui- 
ouvrir  les  routes  à la  paix,  ou,  pour  mieux  dire,  afin  d’al- 
lumer une  nouvelle  guerre  ! Avec  quel  peu  de  vigueur 
parlent  les  Français,  lorsqu'ils  devraient  montrer  de  la 
fermeté;  et,  lors  même  qu’il  en  parait  quelque  étincelle 
dans  leurs  discours,  combien  peu  les  opérations  milimires 
y répondent-elles  ! 

Cej>endant  cette  nation  est  la  plus  charmante  de  l’Fu- 
rope;  et,  si  elle  n’est  pas  crainte,  elle  mérite  qu’on  l’aime. 
Un  roi  digne  de  la  commander,  qui  gouverne  sagement, 
et  qui  s’acquiert  l’estime  de  l’Europe  entière,  peut  lui  ren- 
dre son  ancienne  splendeur,  que  les  llroglio  et  tant  d’autres, 
plus  ineptes  encore,  ont  un  peu  éclipsée. 

C'est  assurément  un  ouvrage  digne  d’un  prince  doué  de 
tant  de  mérite,  que  de  rétablir  ce  que  les  autres  ont  gâté; 
et  jamais  souverain  ne  peut  acquérir  plus  de  gloire  que 
lorsqu’il  défend  ses  peuples  contre  des  ennemis  furieux,  et 
que,  fesaiit  cbanger  la  situation  des  affaires,  il  trouve  le 
moyen  de  réduire  ses  adversaires  à lui  demander  la  paix 
humblement. 

J’admirerai  tout  ce  que  fera  ce  grand  homme',  et  per- 
sonne de  tous  les  souverains  de  l’Europe  ne  sera  moins 
jaloux  que  moi  de  ses  succès. 

Mab  je  n’y  jrense  pas  de  vous  parler  politique;  c’est  pré- 
cisément présenter  à sa  maîtresse  une  coupe  de  médecine. 
Je  crois  que  je  ferais  beaucoup  mieux  de  vous  parler  poésie; 
mais  ne  peut  pas  qui  veut;  et,  lorsque  vous  m’écrivez  des 
vers  et  que  j’y  dois  répondre,  vous  me  revenez  comme  un 


Il  émit  JifKcilc  de  pousser  plus  loin  l’ironie,  au  sujet  d’un 
prince  habituellemciit  agenouille'  devant  ses  maîtresses  et  son  confes- 
seur; mais  Frédéric  ne  ménageait  personne.  Voyez  plus  bas  le  hui- 
tième alinéa  de  la  lettre  ucctv,  où  le  roi  de  Pnisse  parle  de  faire  un 
panégyrique  de  Louit  AF.  (Cloo.) 
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écbamon  qui,  ayant  le  talent  de  boire,  porte  de  0p^nds 
verres  en  rasade  h un  fluet  qui  tout  au  plus  peut  supporter 
de  l’eau. 

Adieu,  cher  Voltaire;  veuille  le  ciel  vous  préserver  des 
insomnies,  de  la  fièvre  et  des  fâcheux!  FèoÉaic. 


LETTRE  MGCIII. 

DE  FRÉDÉRIC  II , ROI  DE  PRUSSE. 


I.e  8 septembre  '. 

Je  n’ose  parler  à un  fils  d’Apollon  de  chevaux , de  car- 
rosses, de  relais  et  de  pareilles  choses;  ce  sont  des  détails 
dont  les  dieux  ne  se  mêlent  pas,  et  que  nous  autres  humains 
prenons  sur  nous.  Vous  partirez  lundi  après  midi,  si  vous 
le  voulez,  pour  Bareuth,  et  vous  dînerez  chez  moi  en  pas- 
sant, s'il  vous  plaie. 

Le  reste  de  mon  mémoire  est  si  fort  barbouillé  et  en  si 
mauvais  état,  que  je  ne  puis  vous  l’envoyer.  Je  fais  copier 
les  chants  viii  et  ix  de  la  Pucclle.  J’en  possède  à présent 
le  t",  le  it*,  le  iv',  le  v',  le  viti',  et  le  ix';  je  les  garde  sous 
trois  clefs,  pour  que  l’oeil  des  mortels  ne  puisse  les  voir. 

On  dit  que  vous  avez  soupc%  hier,  en  bonne  compagnie. 

Les  plus  beaux  esprits  du  cantou. 

Tous  rassemblés  en  votre  nom. 

Tous  gens  à qui  vous  deviez  plaire. 

Tous  dévots  croyant  à Voltaire, 


* * Cette  lettre,  imprimée  parmi  celles  de  1740,  dans  l'édition  en 
quaraute-deux  volumes , est  de  1 "43 , et  sans  doute  du  8 septembre, 

(Cux-..) 

’ * Voyez  la  lettre  précédente,  au  marquis  de  Valori.  (Clog.) 
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Vous  ont  unanimement  pris 

Pour  le  dieu  de  leur  paradis. 

Le  paradis,  pour  que  vous  ne  vous  en  scandalisiez  pas, 
est  pris  ici,  dans  un  sens  general,  ]>our  un  lieu  de  plaisir 
et  de  joie.  Voyez  la  remarque  sur  le  dernier  vers  du  Afon- 
dain*.  Vale,  Fédéhic. 

LETTRE*  MCCIV. 

A FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 

Votre  majesté  aurait-elle  assez  de  bonté  pour 
mettre  en  marge  ses  réflexions  et  ses  ordres? 

(voltaire.)  (rn^nénic.) 

1°  Votre  majesté  saura  que  le  i*  CeBassecour  est  apparem- 
sicurRassecour,  premier  bourg-  ment  celui  qui  a soin  d’engrais- 
mestre  d’Amsterdam,  est  venu  sériés cbaponsctlescoqs-d’Inde 
prier  M.  de  La  Ville,  ministre  de  pour  leurs  hautes-puissances? 
France,  de  faire  des  proposi- 
tions de  paix.  La  Ville  a répondu 
que,  si  les  Hollandais  avaient 
des  offres  à faire , le  roi  son 
maître  pourrait  les  écouter. 

* Cette  remarque  ne  subsiste  plus.  M.  de  Voltaire  l'avait  faite  pour 
se  soustraire  aux  clameurs  des  hypocrites,  qui  fesaient  semblant  de 
se  scandaliser  de  ce  vers  : 

Le  paradis  terreilre  etc  où  je  suit. 

(Tome  XVI,  page  loa.). 

* * Cette  lettre,  dont  Voltaire  cite  un  passage  dans  ses  Mémoiresy 
est  de  174^)  probablement  de  septembre.  Beaumarchais  en  pos- 
sédait l’autographe,  et  elle  est  dans  la  Décade  philosophipte  âvt 
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N’est -il  pas  clair  que  le 
parti  pacifique  l’emportera  in- 
failliblement en  llullaride,  puis- 
que BassccoiirJ’un  des  plus  dé- 
terminés à la  gueri-c,  commence 
à parler  de  paix?  N'est -il  pas 
clair  que  la  France  montre  de  la 
vq'ueur  et  de  la  sagesse? 

3**  Dans  ces  circonstances,  si 
votre  majesté  parlait  en  maître, 
si  elle  donnait  l’exemple  aux 
princes  de  l’Empire  d'assembler 
une  armée  de  neutralité,  n’ar- 
racherait-elle pas  le  sceptre  de 
l’Europe  des  mains  des  Anglais, 
qui  vous  bravent,  et  qui  parlent 
hautement  de  vous  d’une  ma- 
nière révoltante,  aussi  bien  que 
le  parti  des  Rcntinck,  des  Fagel, 
des  Obdam?  Je  les  ai  entendus, 
et  je  ne  vous  dis  rien  que  de  très 
véritable. 

4*  Ne  vous  couvrez-vous  pas 
d’une  gloire  immortelle,  en  vous 
déclarant  efficacement  le  pro- 
tecteur de  l'Empire?  et  n'est-il 
pas  de  votre  plus  pressant  inté- 
rêt d’cmpéchcr  que  les  Anglais 
ne  fassent  votre  ennemi  le 
grand-duc  roi  des  Romains? 


1*  J'admire  la  sagesse  de  la 
France;  mais  Dieu  me  préserve 
à jamais  de  l'imiter! 


3*  Ceci  serait  plus  beau  dans 
une  ode  que  dans  la  réalité.  Je 
me  soucie  fort  peu  de  ce  que  les 
Hollandais  et  Anglais  disent , 
d’autant  plus  que  je  n'entends 
point  leur  patois. 


4*  La  France  a plus  d’intérêt 
que  la  Prusse  de  l’crapécher;  et 
en  cela , cher  Voltaire , vous  êtes 
mal  informé  ; car  on  ne  peut 
faire  une  élection  de  roi  des 
Romains  sans  le  consentement 
urianimcdcrEmpirc;  ainsi  vous 
sentez  bien  que  cela  dépend  tou- 
jours de  moi. 


10  messidor  an  VII.  Voluire  avait  plusieurs  autres  lettres  ainsi  écrites 
h deux  mar^esy  l’iinc  de  sa  main , l’antre  de  celle  de  Frédéric  ; mais 

11  les  rendit  au  prince.  (Cloc.) 
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5*  Quiconque  a parlé  aeule- 
ment  un  quart  d’heure  au  duc 
d’Ârcmbcrg,  au  comte  de  Har> 
racb,  au  lord  Stair,  à tous  les 
partisans  d'Autriche,  leur  a en- 
tendu  dire  qu’ils  brûlent  d'ou* 
vrir  la  campagne  en  Silésie; 
avez* vous  en  ce  cas,  sire,  un 
autre  allié  que  la  France?  et, 
quelque  puissant  que  vous 
soyez,  un  allié  vous  est-il  in- 
utile? Vous  connaissez  les  res- 
sources de  la  maison  d’Autriche, 
et  combien  de  princes  sont  unis 
à elle.  Bilais  résisteraient -ils  à 
votre  puissance  jointe  à celle  de 
la  maison  de  Bourbon? 

6^  Si  vous  faites  seulement 
marcher  des  troupes  à Clèvcs, 
n’inspirez-vous  pas  la  terreur  et 
le  respect,  sans  craindre  que 
l'on  ose  vous  faire  la  guerre? 
N* est-ce  pas,  au  contraire,  le  seul 
moyen  de  forcer  les  Hollandais 
à concourir,  sous  vos  ordres,  à 
la  pacification  de  l'Empire  et  au 
rétablissement  de  l’empereur, 
qtii  vous  devra  deux  fois  son 
trône,  et  qui  aidera  à la  splen- 
deur du  vôtre? 

7*  Quelque  parti  que  votre 
majesté  prenne,  daignera-t-elle 
SC  confier  à moi  comme  à son 
serviteur,  comme  à celui  qui  de- 
sire de  passer  ses  jours  à votre 
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5**  Oa  le*  y recevra , biribi , 

A U fa<^D  de  Barbari , 

Mon  ami. 


A*  Vons  vonlet  doue  qa’en  mi 
dieu  de  machine 
J’arrive  pour  le  dénouement; 
Qu’aux  Anglai*,  aux  Pandoara»  à ce 
peuple  insoleui , 

J’aille  donner  U discipline  7 
Mais  examioei  mieux  ma  mine  ; 
Je  ne  sut*  pas  assex  méchant. 


7*  Si  VOUS  voulez  venir  à Ba- 
rcuth , je  serai  bien  aise  de  vous 
y voir,  pourvu  que  le  voyage  ne 
dérange  pas  votre  santé.  Il  dé- 
pendra donc  de  vous  de  prendre 
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cour?  voudra- 1 «elle  que  j'aie 
l’bonncur  de  l'accorDpaçner  à 
Barciith , et , si  elle  a cette  bonté, 
veut-elle  bien  me  le  déclarer, 
aBn  que  j'aie  le  temps  de  me 
préparer  pour  ce  voyage?  Pour 
peu  qu'ci  le  daigne  m'écrireqiieU 
que  cliose  de  favorable  dans  U 
lettre  projetée,  cela  sufRra  pour 
me  procurer  le  bonheur  où  j'as* 
pire  depuis  six  ans  de  vivre  au> 
près  d'elle. 

8*  Si  pendant  le  court  séjour 
que  je  dois  faire,  cet  automne, 
auprès  de  votre  majesté,  elle 
pouvait  rac  rendi*c  porteur  de 
quelque  nouvelle  agréable  à ma 
cour,  je  la  supplierais  de  m'ho- 
norer d'une  telle  commission. 


quelles  mesures  vous  jugeres  à 
propos. 


8*  Je  ne  suis  dans  aucune  Iiai< 
son  avec  la  France;  je  n'ai  rien 
à craindre  ni  à espérer  d'elle.  Si 
vous  voulez , je  ferai  un  panégy- 
rique de  Louis  XV,  où  il  n'y  aura 
pas  un  mot  de  vrai  ; mais , quant 
aux  affaires  politiques,  il  n’en 
est  aucune  à présent  qui  nous 
lie  ensemble;  et  d'autant  plus, 
ce  n’est  point  à moi  à parler  le 
premier.  Si  l'on  me  demande 
quelque  chose,  il  est  temps  d’y 
répondre;  mais  vous,  qui  êtes 
si  raisonnable,  sentez  bien  le  ri* 
diculc  dont  je  me  chargerais  si 
je  donnais  des  projets  politiques 
a la  France  sans  à-propos , et , de 
plu  J,  écrits  de  ma  propre  main. 


Q**  Faites  tout  ce  qu’il  vous  g**  Je  vous  aime  de  tout  mon 
plaira;  j’aimerai  toujours  votre  cœur,  je  vous  estime;  je  ferai 
majesté  de  tout  mon  cœur.  V.  tout  pour  vous  avoir,  honnis 

des  folies  et  des  choses  qui  me 
donneraient  à jamais  un  ridicule  dans  l'Europe,  et  seraient,  dans 
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le  fond , contraires  i mes  intérêts  et  à ma  gloire.  La  senle  commis- 
sion que  je  puisse  vous  donner  pour  la  France,  c'est  de  leur  con- 
seiller de  se  conduire  plus  sagement  qu’ils  n’ont  fait  jusqu’i  pré- 
sent. 

Cette  monarchie  est  un  corps  très  fort,  sans  ame,  et  sans  nerf.  F 


LETTRE  MCCV. 

A M.  AMELOT, 

MISUSTRE  DES  AKFAinES  ^'TnAÏU'.kREI. 


Ce  3 octobre 


Monseigneur,  en  revenant  de  la  Franconie,  où 
j’ai  resté  quelques  jours,  après  le  départ  de  sa 
majesté  prussienne,  je  reprends  le  fil  de  mon 
journal. 

Le  roi  de  Prusse  me  dit  à Bareutb,  environ 
le  1 3 ou  le  1 4 du  mois  passé,  qu’il  était  bien  con- 
tent que  le  roi  eût  envoyé  de  l’argent  à l’empe- 
reur, et  (ju’il  était  satisfait  des  explications  données 
par  M.  le  maréchal  de  Noailles,  au  sujet  de  l’élec- 
teur de  Ma'ience;  mais,  ajouta- 1- il,  il  résulte  de 
toutes  vos  démarches  secrétes  que  vous  demandez 
la  paix  à tout  le  monde,  et  il  se  pourrait  très  bien 
foire  que  votre  cour  eût  fait  des  propositions  con- 


**  Cette  lettre,  écrite  en  chiffres,  fait  partie  du  recueil  public 
par  P.  Dupont,  libraire,  en  l8a6.  Le  texte  en  a été  rc\'u. 

(CuM.) 
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tre  moi , à Maïence,  seulement  pour  entamer  une 
négociation,  et  pour  sonder  le  terrain. 

C’est  donc  ainsi,  lui  dis-jc  en  riant,  que  vous 
en  usez,  vous  autres  rois,  et  c’est  ainsi,  probable- 
ment, que  vous  fîtes,  au  mois  de  mai,  des  propo- 
sitionsù  la  reine  de  Hongrie  contre  la  France.  Êtes- 
vous  toujours  dans  cette  idée;  me  rcpondit-il  ? je 
vous  jure  sur  mon  honneur  que  je  n'ai  jamais 
pensé  à faire  cette  démarche.  Il  me  répéta  deux 
fois  ces  paroles,  en  me  frappant  sur  l'épaule;  et 
vous  sentez  bien  que , quand  un  roi  jure  deux  fois 
sur  son  honneur,  il  n’y  a rien  à répliquer.  Il 
m’ajouta  : Si  j’avais  fait  la  moindre  offre  à la  reine 
de  Hongrie,  on  l’eût  acceptée  à genoux;  et  il  n’y 
a pas  long-temps  que  les  Anglais  m’ont  offert  la 
carte  blanche , si  je  voulais  envoyer  seulement  dix 
mille  hommes  à l'armée  autrichienne. 

Ensuite  il  me  dit  qu’il  allait  voir  à Anspach  ce 
qu’on  pourrait  faire  pour  la  cause  commune,  qu’il 
y attendait  l’évêque  de  Wurtzbourg,  et  qu’il  tâ- 
cherait de  réunir  les  cercles  deSouabeet  de  Fran- 
conie.  Il  promit,  en  partant,  au  margrave  de  Ba- 
reuth',  son  beau-frère,  qu’il  reviendrait  chez  lui 
avec  de  grands  desseins  et  même  de  grands  succès. 

Ces  succès  se  bornèrent  à des  promesses  vagues 


'*  Frédéric-GuiUaume,  margrave  de  Brandebourf^-Barculh,  né 
en  1711;  marié,  en  lySi,  ft  Frédérique-Sophie-IFï/Ae/mine,  sœur 
du  grand  Frédéric.  (C1.0G.) 
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du  margrave  d’Anspach  de  s’unir  aux  autres  prin- 
ces, en  faveur  de  l’empereur,  quand  sa  majesté 
prussienne  donnerait  l’exemple.  L’évéque  de 
Wurtzbourg  ne  se  trouva  point  à Anspach,  et 
même  n’envoya  pas  s’excuser.  Le  roi  de  Prusse  alla 
voir  l’armée  de  l’empereur,  et  n’entama  rien 
d’essentiel  avec  le  général  Seckendorf. 

Tandis  qu’il  fesait  cette  tournée,  le  margrave 
me  parla  beaucoup  des  affaires  présentes.  Il  venait 
d’être  déclaré  feld-maréchal  du  cercle  de  Fran- 
conie.  C’est  un  jeune  prince  plein  de  bonté  et  de 
courage,  qui  aime  les  Français,  et  qui  hait  la 
maison  d’Autriche.  Il  voyait  assez  que  le  roi  de 
Prusse  n’était  point  dans  l’intention  de  rien  ris- 
quer et  d’envoyer  une  armée  de  neutralité  vers  la 
Bavière.  Je  pris  la  liberté  de  dire  au  margrave, 
en  substance,  que,  s’il  pouvait  disposer  de  quel- 
ques troupes  en  Franconic,les  joindreaux  débris 
de  l’armée  impériale,  obtenir  du  roi,  son  beau- 
f’rère,  seulement  dix  mille  hommes,  je  prévoyais, 
en  ce  cas,  que  la  France  pourrait  lui  donner  en 
subside  de  quoi  en  lever  encore  dix  mille,  cet 
hiver, en  Franconie,  etque  toute  cettearmée,  sous 
le  nom  d’armée  des  cercles,  pourrait  arborer  l’é- 
tendard de  la  liberté  germanique,  auquel  d’autres 
princes  auraient  alors  le  courage  de  se  rallier;  et 
(jue  le  roi  de  Prusse  engagé  pourrait  encore  aller 
plus  loin. 


Io8  COKRESI>Oi\UAMjE. 

Le  marfjrave  et  son  ministre  approuvent  ce 
projet  et  l’approuvent  avec  chaleur,  d’autant  plus 
qu’il  peut  mettre  ce  prince  en  état  de  faire  valoir 
plus  d’une  prétention  dans  l’Empire.  Mais  il  fallait 
gagner  l’évêque  de  Wurtzbourg  et  de  Bamberg, 
de  qui  la  tête  est,  dit-on,  très  affaiblie;  et  le  mi- 
nistre du  margrave  me  dit  que,  moyennant  trente 
à quarante  mille  écus , on  pourrait  déterminer  les 
ministres  de  cet  évêque. 

Le  roi  de  Prusse,  à son  retour  à Bareuth,  ne 
parla  pas  de  la  moindre  affaire  à son  beau-frère, 
et  l’étonna  beaucoup.  11  l’étonna  encore  plus  en 
paraissant  vouloir  retenir  de  force  à Berlin  le  duc 
de  Wurtemberg ',  sous  prétexte  que  madame  la 
duchesse’  de  Wurtemberg,  sa  mère,  voulait  faire 
élever  son  fils  à Vienne. 

Irriter  ainsi  le  duc  de  Wurtemberg,  et  déses- 
pérer sa  mère,  n’était  pas  le  moyen  d’acquérir  du 
crédit  dans  le  cercle  de  Souabe,  et  de  réunir  tant 
de  princes.  La  duchesse  de  Wurtemberg,  qui  était 
à Bareuth  pour  s’aboucher  avec  le  roi  de  Prusse, 


* * ** Charle»-EufTènc,  douzième  duc  de  Wurlcinbcrç,  në  en  1728; 
iiU  de  Mdric'AuQiusle  de  La  Tour  cl  Taxis.  H commença  ^ rc{picr 
en  mars  1737,  et  il  fui  dëclarë  majeur  au  commencement  de  1744* 
Il  est  question  de  ce  prince,  et  de  son  frère  Ivouis-Euçènc,  dans 
une  lettre  du  a5  octobre  1748,  à d'Arnaud.  Voltaire  fut,  plus  tard, 
en  relations  suÎTÎes  avec  l'un  et  l'autre.  (Clog.) 

**  Marie>Ati|pute  de  La  Tour  cl  Taxis,  ▼cuve  en  1737,  morte 
en  1756.  (Cloo.) 
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m’envoya  chercher.  Je  la  trouvai  fondant  en  lar- 
mes. Ah!  me  dit-clle,  le  roi  de  Prusse  veut-il  être 
un  tyran , et  vcut-il , pour  prix  de  lui  avoir  confié 
mes  enfants,  et  donné  deux  régiments,  me  forcer 
à demander  justice  contre  lui  à toute  la  terre?  Je 
veux  avoir  mon  fils;  je  ne  veux  point  qu’il  aille  à 
Vienne;  c’est  dans  ses  états  que  je  veux  qu’il  soit 
élevé  auprès  de  moi.  Le  roi  de  Prusse  me  calomnie, 
quand  il  dit  que  je  veux  mettre  mon  fils  entre  les 
mains  des  Autrichiens.  Vous  savez  si  j’aime  la 
France,  et  si  mon  dessein  n’est  pas  d’y  aller  passer 
le  reste  de  mes  jours,  quand  mon  fils  sera  ma- 
jeur. 

Enfin  la  querelle  fut  apaisée.  Le  roi  de  Prusse 
me  dit  qu’il  ménagerait  plus  la  mère,  qu’il  ren- 
drait le  fils  si  on  le  voulait  absolument,  mais  qu’il 
se  flattait  que  de  lui-même  le  jeune  prince  aime- 
rait à rester  auprès  de  lui. 

Sa  majesté  prussienne  partit  ensuite  pour 
Leipsick  et  pour  Gotha,  où  il  n’a  rien  déterminé. 

Aujourd’hui  vous  savez  quelles  propositions  il 
vous  fait;  mais  toutes  scs  conversations  et  celles 
d’un  de  ses  ministres,  qui  me  parle  assez  libre- 
ment, me  font  voir  évidemment  qu’il  ne  se  mettra 
jamais  à découvert  que  quand  il  verra  l’armée 
autrichienne  et  anglaise  presque  détruite. 

Il  faudrait  du  temps,  de  l’adresse,  et  beaucoup 
plus  de  vigueur  que  le  margrave  de  Bareuth  u’en 
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a,  pour  faire  réussir,  cet  hiver,  le  projet  d’assem- 
hler  une  armée  de  neutralité. 

Le  roi  de  Prusse  veut  beaucoup  de  mal  au  roi 
d’Anfyletcrre,  mais  il  ne  lui  en  fera  que  quand  il  y 
trouvera  sécurité  et  profit.  Il  m’a  toujours  parlé  de 
ce  monarque  avec  un  mépris  mêlé  de  colère,  mais 
il  me  parle  toujours  du  roi  de  France  avec  une 
estime  respectueuse  ‘ ; et  j’ai  de  sa  main  des  preu- 
ves par  écrit  que  tout  ce  que  je  lui  ai  dit  de  sa 
majesté  lui  a fait  beaucoup  d'impression. 

.Te  pars  vers  le  1 2 ; j’aurai  l'honneur  de  vous 
rendre  un  compte  beaucoup  plus  ample.  .Te  me 
flatte  que  vous  et  M.  le  contrôleur-général’  per- 
mettrez que  je  prenne  ici  trois  cents  ducats,  pour 
acheter  un  carrosse  et  m’en  retourner,  ayant  dé- 
pensé tout  ce  que  j’avais  pendant  près  de  quatre 
mois  de  voyages. 

LETTRE  MCCVI. 

A M.  AMEI.OT, 

MINISTRE  UEK  AFFAinFâ  KTRANr.ÈREA. 

\.e  5 octobre 

Monseigneur,  ce  que  vous  mande  M.  de  “Valori , 

' * Pas  trop.  Voyez  le  sixième  alinea  de  la  lettre  MCCii.  (Clog.) 

••  ürri.  [CuMi,) 

’ * Cette  date  est  indiquée  à la  page  Gi  du  recueil  de  Lettret  inA 
tlites  de  Parisy  P-  Duvonif  i8a6.  (Cloc.) 
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ANISÉE  1743. 
touchant  la  conduite  du  roi  de  Prusse  à mon  égard, 
n’est  que  trop  vrai.  Vous  savez  de  quel  nom  et  de 
quel  prétexte  ' je  m’étais  servi  auprès  de  lui  pour 
colorer  mon  voyage.  Il  m’a  écrit  plusieurs  lettres 
sur  l’homme  qui  servait  de  prétexte,  et  je  lui  en  ai 
adressé  quelques  unes  qui  sont  écrites  avec  la  même 
liberté.  Il  y a dans  ses  billets  et  dans  les  miens 
quelques  vers  hardis  qui  ne  peuvent  faire  aucun 
mal  à un  roi,  et  qui  en  peuvent  faire  à un  parti- 
culier. Il  a cru  que,  si  j’étais  brouillé  sans  res- 
source avec  l’homme  qui  est  le  sujet  de  ces  j)lai- 
santeries , je  serais  forcé  alors  d’acepter  les  offres 
que  j’ai  toujours  refusées  de  vivre  à la  cour  de 
Prusse.  Ne  pouvant  me  gagner  autrement,  il  croit 
m’acquérir  en  me  perdant  eu  France;  mais  je  vous 
jure  que  j'aimerais  mieux  vivre  dans  un  village 
suisse’  que  de  jouir  à ce  prix  de  la  faveur  dange- 
reuse d’un  roi  capable  de  mettre  de  la  trahison 
dans  l’amitié  même;  ce  serait  en  ce  cas  un  trop 
grand  malheur  de  lui  plaire.  Je  ne  veux  point  du 
palais  d’Alcine , où  l’on  est  esclave  pareequ’on  a 
été  aimé,  et  je  préfère  sur-tout  vos  boutés  ver- 
tueuses à une  faveur  si  funeste. 

' * Le  prétexte  dont  il  s'a^t  était  celui  de  la  querelle  de  Voltaire 
avec  TaNe  de  Mirepoix,  que  le  poète  diplomate  désii'ne  ici  par  le 
mot  l'homme,  (Cloo.) 

**  Plût  à Dieu  que  Voltaire,  en  quittant  Paris  au  mois  de  juin 
1 760 , pour  n’y  rentrer  qu’en  février  1 778 , fût  allé  directement  se 
réfugier  sur  les  bords  du  lac  de  Genève!  (Clog.) 
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Daig;iiez  me  consener  ces  bontés , et  ne  parler 
de  cette  aventure  curieuse  qu’à  M.  de  Maurcpas. 
.le  lui  ai  écrit  de  Bareuth , mais  j’ai  peur  que  le 
colonel  Mentzcl  n’ait  ma  lettre*. 

LETTRE  MCCVII. 

DE  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 


Iæ  7 octobre. 

La  France  a pa.ssc,  jusqu’à  prosent,  pour  l’asile  des  rois 
malheureux;  je  veux  que  ma  capitale  devienne  le  temple 
des graifds  hommes.  Venez-y,  mon  cher  V’oltaire,  et  dictez 
tout  ce  qui  peut  vous  y être  agréable.  Je  veux  vous  faire 
plaisir;  et,  pour  obliger  un  homme,  il  faut  entrer  dans  sa 
façon  de  penser. 

Choisissez  appartement  ou  maison,  réglez  vous-méme  ce 
qu’il  vous  faut  pour  l’agrément  et  le  superflu  de  la  vie; 
faites  votre  condition  comme  il  vous  la  faut  pour  être  heu- 
reux, c’est  à moi  à pourvoir  au  reste.  Vous  serez  toujours 
libre  et  entièrement  maître  de  votre  sort;  je  ne  prétends 
vous  enehalner  que  par  l’amitié  et  le  bien-être. 

Vous  aurez  des  passe-ports  pour  des  chevaux,  et  tout  ce 
que  vous  pourrez  demander.  Je  vous  verrai  mercredi  et 
je  profiterai  des  moments  qui  me  restent  pour  m’éclairer 
au  feu  de  votre  puissant  génie.  Je  vous  prie  de  croire  que 
je  serai  toujours  le  même  envers  vous.  Adieu. 

Fédéric. 


‘ * Cette  lettre  est  effectivement  perdue.  (Clog.) 

* * Le  mercredi  était  le  q octobre,  cl  Voltaire  quitta  Berlin  le  ta. 

(Cloo.) 
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LETTRE  MCCVIU. 

A M.  AMELOT, 

MIMSTRE  DES  AFFAIRES  ^.TRA^r.KRKS. 

A Berlin,  le  8 octobre. 

Monseigneur,  dans  le  dernier  entretien  parti- 
culier que  j’eus  avee  sa  majesté  prussienne,  je  lui 
parlai  d’un  iniprirne  qui  eourut , il  y a six  se- 
nuiincs,  en  Hollande,  dans  lequel  on  proposait 
des  moyens  de  pacifier  l’Empire,  en  sécularisant 
des  principautés  ecclésiastiques  en  faveur  de  l’em- 
pereur et  de  la  reine  de  Honjjric,  suivant  l’exem- 
ple qu’on  en  donna , le  siècle  passé,  à la  paix*  de 
Westphalie.  Je  lui  dis  que  je  voudrais  de  tout  mon 
cœur  voir  le  succès  d’un  tel  projet;  que  c’était 
rendre  à César  ce  qui  appartient  à César  ; que  l’É- 
{'lise  ne  devait  <jue  prier  Dieu  pour  les  princes; 
que  les  bénédictins  n’avaient  pas  été  institués  pour 
être  souverains,  et  que  cette  opinion,  dans  la- 
quelle j’avais  toujours  été,  m’avait  fait  beaucoup 
d’ennemis  dans  le  clergé.  11  m’avoua  que  c’était  lui 
qui  avait  fait  imprimer  ce  projet.  Il  me  fit  enten- 
dre qu’il  ne  serait  pas  fâché  d’être  compris  dans 
CCS  restitutions  que  les  prêtres  doivent,  dit-il,  en 

' * Siçncc  le  octobre  1648,  011  le  i4s  selon  Voltaire  et  d'autres 
historiens.  (Clog») 
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conscience  aux  rois,  et  qu’il  eiiibelliruit  volontiers 
Berlin  du  bicu  de  l'Eglise.  Il  est  certain  qu’il  veut 
parveuiràcebiit,  et  ne  procurer  la  paix  que  quand 
il  y verra  de  tels  avantages. 

C’est  à votre  prudence  à pmfiter  de  ce  dessein 
secret,  qu’il  n’a  confié  qu’à  moi.  Peut-être  si  l’eiii- 
jx^reur  lui  fesait,  dans  un  temps  convenable, 
des  ouvertures  conformes  à cette  idée,  et  pi'essait 
une  association  de  princes  de  l’Empire,  le  roi  de 
Prusse  se  déterminerait  à se  déclarer;  mais  je  ne 
crois  pas  qu’il  voulût  que  la  France  se  mêlât  de 
cette  sécularisation,  ni  qu'il  fasse  aucune  démar- 
che éclatante,  à moins  qu’il  n’y  voie  très  peu  de 
pæril  et  beaucoup  d’utilité. 

Il  me  dit  que  dans  quelque  temps  on  verrait 
éclore  des  événements  agréables  à la  France.  J’ai 
peur  que  ce  ne  soit  une  énigme  qui  n’a  point  de 
mot.  Il  veut  toujours  me  retenir.  Il  m’a  fait  encore 
parler  aujourd’hui  par  la  reine-mère';  mais  je 
crois  que  je  dois  plutôt  venir  vous  rendre  compte 
que  de  jouir  ici  de  sa  faveur. 


'*  Sopkip«Dorotbce  de  UanoTre,  à laquelle  udc  lettre  dut  être 
adiTMée  par  Voltaire,  vers  U 6n  de  relativement  à Mahomtt. 


(Cloo.) 
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I.ETTRE  MCCIX. 

A M.  THIERIOT. 

A Berlin , le  8 octobre. 

J'ai  rc(;ii  vos  deux  lettres , en  revenant  de  la 
Francoiiie,  à la  suite  d’un  roi  qui  est  la  terreur 
des  postillons,  comme  de  l’Autriche,  et  qui  fait 
tout  en  poste.  Il  traîne  ma  momie  après  lui.  Je  n’ai 
((ue  le  temps  de  venir  vous  dire  un  mot.  Jodelet 
Prince  ' est  entouré  de  rois,  de  reines,  de  musi(|ues, 
de  bals.  Le  roi  de  Prusse  daigne,  en  quatre  jours 
de  temps,  faire  ajuster  sa  magnifique  salle  des  ma- 
chines , et  faire  mettre  au  théâtre  le  plus  bel  opéra 
de  Metastasio’  et  de  fiasse;  le  tout  pareeque  je  suis 
curieux.  Jodelet  Prince  s’en  retourne,  après  ce  rêve, 
être  à Paris  Jodelet  tout  court , être  berné  et  écrasé 
comme  de  coutume;  mais  il  ne  s’en  retournera  pas 
sans  s’être  jeté  aux  pieds  du  roi,  en  faveur  de  son 
ami  Thieriot,  et  sans  avoir  obtenu  quelque  chose. 
Ce  ne  sera  pas  assurément  le  fruit  le  moins  flat- 
teur du  plus  agréable  voyage  qu’on  ait  jamais  fait. 


* * Jodelet  Prince  est  le  titre  il'nne  coiDedie  très  peu  connue, 
donnée  au  Tbéâtrc-Françain,  en  i6j5,  par  Thomas  Conieille.  Elle 
eïst  en  ciiitj  arte.n,  en  vers.  (Cloo.) 

* * Voltaire  fait  allusion  ici  à la  Clémence  de  7'itus,  opéra  dont  il 
Cil  douleux  t|ue  liasse  ait  refait  la  musique.  (Cuir..) 
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L’amitié,  qui  me  ramène  à Paris,  est  toujours  à 
Berlin  la  première  divinité  à qui  je  sacrifie. 

lÆTTRE  MCCX. 

A FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 


C esl  vous  qui  savez  captiver 
Mon  cœur  aux  antres  rois  rebelle; 

C'est  vous  CD  qui  je  dois  trouver 
Une  douceur  toujours  nouvelle 
C'est  chez  vous  qu'il  faut  achever 
Ma  vieille  Histoire  universelle 
Dépuceler,  enjoliver, 

Dans  vinçt  chants,  Jeanne  ta  Pucelle , 

Et  sur-tout  à jamais  braver 
Des  dévots  l'infame  séquelle. 

.le  partirai  donc, v mon  adorable  maître,  pour 
revenir,  dès  que  j’aurai  mis  ordre  à mes  affaires. 
Je  vous  parle  avec  ma  franchise  ordinaire.  J’ai  cru 
m’apercevoir  que  je  vous  serais  moins  agréable  si 
je  venais  ici  avec  d’autres,  et  je  vous  avoue  que, 
appartenant  uniquement  à votre  majesté , j'aurai 
l’ame  plus  à l’aise. 

Je  n'ambitionne  point  du  tout  d’être  chargé 
d'affaires  comme  Destouches  et  Prior,  deux  poètes 
qui  ont  fait  deu.x  paix  entre  la  France  et  l’Angle- 
terre. Vous  ferez  ce  qu’il  vous  plaira  avec  tous  les 

**  h' Essai  sur  les  moeurs^  alors  intitule  Essai  sur  les  révolutions 
du  monde.  (Clôt..  ) 
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rois  de  ce  monde , sans  que  je  m’en  mêle  ; mais  je 
vous  conjure  instamment  de  m’écrire  un  mot  que 
je  puisse  montrer  au  roi  de  France. 

Vous  lui  reprocher,  dans  la  lettre'  que  vous 
daignâtes  m’écrire  de  Potsdam,  qu’il  laisse  l’em- 
pereur dans  la  dernière  misère,  et  qu’il  a fait  à 
Maïence  des  insinuations  contre  vos  intérêts.  De- 
puis cette  lettre  écrite,  votre  majesté  a su  que  le 
roi  de  France  a donné  des  subsides  à l’empereur, 
et  vous  ne  doutas  pas,  je  crois,  à présent,  que  ce 
Hatzcl  qui  a négocié  ou  plutôt  brouillé  à Maïence 
ne  soit  un  téméraire  qui  serait  puni  si  vous  le  vou- 
liez. Soyez  donc  un  peu  plus  content,  et  daignez, 
je  vous  en  conjure , m’écrire  quatre  lignes  en  gé- 
néral. 

Je  ne  demande  autre  chose  sinon  que  vous  êtes 
satisfait  aujourd’hui  des  dispositions  de  la  France, 
que  personne  ne  vous  a jamais  fait  un  portrait 
aussi  avantageux  de  son  roi,  que  vous  me  croyez 
d’autant  plus  que  je  ne  vous  ai  jamais  trompé,  et 
que  vous  êtes  bien  résolu  à vous  lier  avec  un  prince 
aussi  sage  et  au.ssi  ferme  que  lui. 

Ces  mots  vagues  ne  vous  engagent  à rien,  et 
j’ose  dire  (ju’ils  feront  un  très  bon  effet;  car  si  on 
vous  a fait  des  peintures  peu  honorables  du  roi 
de  France,  je  dois  vous  assurer  qu’on  vous  a peint 


I.a  lettre  nccii,  du  7 septembre.  (Ctoc.  ) 
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à lui  sous  les  couleurs  les  plus  noires,  et  assuré- 
ment on  n'a  rendu  justice  ni  à l'un  ni  à l'autre. 
Permettez  donc  que  je  profite  de  cette  occasion  si 
naturelle  pour  rendre  l'un  à l’autre  deux  monar- 
ques si  chers  et  si  estimables.  Ils  feront  de  plus  le 
bonheur  de  ma  vie;  je  montrerai  votre  lettre  au 
roi,  et  je  pourrai  obtenir  la  restitution  d’une  par- 
tie de  mou  bien  ' que  le  bon  cardinal  m’a  ôté;  je 
viendrai  ici  dépenser  ce  bien  que  je  vous  devrai. 

Soyez  très  persuadé  du  bon  eft'et  quelle  fera  ; je 
ne  serai  point  suspect,  et  ce  sera  le  second  de  mes 
beaux  jours  que  celui  où  je  pourrai  dire  au  roi 
tout  ce  que  je  pense  de  votre  personne.  Pour  le 
premier  de  mes  jours,  ce  sera  celui  où  je  viendrai 
m’établir  à vos  pieds,  et  commencer  une  nouvelle 
vie  qui  ne  sera  que  pour  vous. 

' * Voltaire,  en  1718,  avait  obtenu  une  pension  du  roi  de  deux 
mille  livres,  et  une  autre  pension  de  1a  reine,  de  quinze  cents  livres, 
en  1735,  sans  les  avoir  demandées.  Il  en  hit  généralement  mal 
payé,  dans  un  tem]>s  où  il  suffisait  d’un  caprice  minUteriel  pour  at« 
tenter  à la  liberté  d’un  homme  de  lettres  et  à scs  moyens  d’existence. 
Il  est  probable  que  le  cardinal  de  Fleuri,  excité  par  quelques  fana-> 
tiques  contre  l’auteur  de  Mahomet,  avait  an  moins  suspendu  le 
paiement  des  pensions  dont  je  viens  de  parler.  (Cloc.  ) 
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LETTRE  MCCXl. 


A M.  LE  BARON  DE  KAISERLING. 

Uani  un  f....  village  près  de  Brunswick, 
ce  1 4 octobre , au  matin. 


Que  je  me  console  un  peu  avec  vous,  mon 
aimable  ami. 

Je  continuais  mon  voyage 
Dans  la  ville  * d’Otto  Guérie, 
llévant  à la  divine  Uiric  \ 

Baisant  quelquefois  son  image, 

Et  celle  du  grand  Frédéric. 

Un  beuit  survient,  ma  glace  casse. 

Mon  bras  en  est  ensanglanté; 

Ce  bras  qui  toujours  a porté 
La  lyre  du  bon  homme  Horace 
Pendante  encore  à mon  c6té. 


Lu  portière  à scs  gonds  par  le  choc  an*achée 
Saute  cl  vole  en  débris  sur  la  terre  couchée; 

Je  loml>e  dans  sa  chute;  un  peuple  de  bourgeois. 
D'artisans,  de  soldats,  s’empressent  à-la-fois, 
M’offrent  tous  de  leur  main  grossièrement  avide 
Le  dangereux  appui,  sccourable  et  perfide; 

On  m’ôte  enBn  le  soin  de  porter  avec  moi 
La  botte  de  la  reine  et  les  portraits  du  roi. 

Ah!  fripons,  envieux  de  mon  bonheur  suprême. 


* * Magdebourg.  Otto  de  Guericke  y n.iquit  en  iGoa.  (Cloo.) 

* * Louise-lHrique  de  Prusse,  sœur  de  Frédéric.  Voltaire,  quelques 
semaines  ou  quelques  jours  auparavant,  lui  avait  adrcMé  le  n*  cxxxiii 
des  Poésies  mfUes , chef-d’œuvre  de  ses  madrigaux.  (Cloc.) 
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L'amour  vous  fit  commettre  un  tour  si  déloyal  : 

J'adore  Frédéric,  et  vous  l'aimez  de  même; 

Il  est  tout  naturel  d'ôter  à son  rival  * 

J'  » Le  portrait  de  ce  que  l'on  aime. 

I 

Pour  comble  d’horreur,  mon  cher  ami,  deux 
bouteilles  de  vin  de  Hoiifjrie  se  cassent,  et  per- 
sonne n'en  boit;  la  liqueur  jaunâtre  inonde  mes 
pieds;  mais  ce  n'est  pas  du  jnssal  ddnede  T.iUgnier', 
c'est  du  nectar  répandu  sur  mon  sottisier. 

Deux  bouteilles  au  moins  de  ce  vin  de  Hongrie 
Me  demeurent  encor  clans  ce  mallicur  cruel  ; 

Dieux  ! vous  aver.  pitié  d’un  désastreux  mortel  I 
Dieux  ! vous  m'avez  laissé  de  quoi  soulTrir  la  vie  ! 

Je  ne  me  suis  apert;u  de  ma  perte  <|uc  fort  tard. 
Je  suis  à présent  comme  Roland,  qui  a jterdu  le 
portiait  d’Angélique;  je  cherche  et  je  jure.  EiiHn 
j’arrive  à minuit  dans  un  village  nommé  Sclialfeii- 
Stadt  ou  F...-Stadt.  Je  demande  le  bourgmestre, 
je  fais  ebereber  des  chevaux , je  veu.V  entrer  dans 
un  cabaret;  on  me  répond  que  le  bourfjmestre, 
les  chevaux,  le  cabaret,  l’église,  tout  a été  brûlé. 
Je  pense  être  à Sodome.  Je  me  conforte  dans  mes 
disgrâces  en  buvant  de  meilleur  vin  que  le  bon 
homme  Loth  : 

J’avais  de  meilleur  vin  que  lui  ; 

Mais,  tandis  que  le  pays  grille , 

* Marchand  de  vîn  nomme  dans  le  dernier  alinéa  de  la  leCti'e 
Mt  CXVIll.  (CUM'v.) 
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Je  n si  pas  eu  dans  mon  ennui 
L’agrément  de  baiser  ma  fille. 

Enfin,  aimable  Qisarion,  me  voilà  dans  la  non 
magnifique  ville  de  nmnswick.  Ce  n’est  pas  Ber- 
lin, mais  j'y  suis  reçu  avec  la  même  bonté.  On  s’est 
douté  que  j’avais  une  lettre  du  grand,  ou  plutôt 
de  l'aimable  Frédéric  ; on  me  mène  à un  meilleur 
gîte  que  Schaffen-.Stadt.  Ce  duc  et  la  duchesse' 
étaient  à table;  on  m’apporte  vingt  plats  et  d’ad- 
mirables vins. 

Bonjour;  je  n’écrirai  à notre  héros  que  quand 
j’aurai  eu  l'honneur  de  saluer  madame  sa  sœur. 
Mais  dites  un  peu  au  grand  homme  qu’il  faut  ab- 
solument qu’il  m’envoie  à I.a  Haie  deux  autres 
métiailles,  sans  quoi  je  ne  retournerai  ni  à Paris 
ni  à Berlin.  .le  vouà  embrasse  mille  fois,  mon 
charmant  ami. 

• 

'*  PUiVippint^Chmrtotîef  t<rur  du  roi  de  Puisse,  née  en  1716, 
et  mariée,  en  juillet  >733,  k Charles  de  Bmnswick-WulfenbuUel, 
dont  le  roi  de  Prusse,  quelques  semaines  auparavant,  avait  épotisé 
la  sœur.  Du  mariage  de  PliilippIne-CbaHone  cl  du  duc  Charles,  mort 
en  17^0,  était  né  Charles^Guiitaume-FvrtUnand  ^ auquel  Voltaire,  en 
1767,  adressa  ses  Lettres  sur  Ralfetais.  (Clug.) 
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CORRESPO^•DAf^CE. 


LETTRE  MCCXll. 

A M.  UE  MAUI'ERTUIS. 

A Brunswick,  le  i6  octobre. 

J'ai  reçu  dans  mes  courses  la  lettre  où  mon 
cher  aplatisseur  de  ce  globe  daigne  se  souvenir  de 
moi  avec  tant  d’amitié.  Est-il  possible  que  je  ne 
vous  aie  jamais  vu  que  comme  un  météore  tou- 
jours brillant  et  toujours  fuyant  de  moi?  n’aurai-je 
pas  la  consolation  de  vous  embrasser  à Paris? 

J’ai  iàit  vos  compliments  à vos  amis  de  Berlin , 
c’est-à-dire  à toute  la  cour,  et  particulièrement  à 
M.  de  Valori.  Vous  êtes  là,  comme  ailleurs,  aimé 
et  regretté.  On  m’a  mené  à l’Académie  de  Berlin , 
où  le  médecin  Eller  ' a fait  des  expériences  par  les- 
quelles il  croit  ftiire  croire  qu’il  change  feau  en 
air  élastique;  mais  j’ai  été  encore  plus  frappé  de 
l’opéra  de  Titus,  qui  est  un  chef-d’œuvre  de  mu- 
sique’. C’est,  sans  vanité,  une  galanterie  que  le 


* * Jean-Thëotîoi*e  Eller,  né  en  1689,  mort  en  1760.  Il  était  pre- 
mier rot’derin  du  roi  de  Prusse,  et  l’un  des  membres  les  plus  laborieux 
de  TAcadémic  des  sciences  de  Kerlin.  (Clog.) 

**  lid  musique  de  Topera  intitulé  la  Clémence  de  Titus,  était  de 
Frédéric  11,  aidé  de  son  compositeur,  scion  ce  qu’en  dit  Voltaire 
dans  ses  Mémoires,  Or,  le  compositeur  du  roi  de  Prusse  était  Cbarles- 
Henri  Graun,  et  non  Basse  nommé  plus  haut,  dans  la  lettre  mccix. 

(Cloc.) 
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roi  m’a  faite,  ou  plutôt  à lui;  il  a voulu  que  je 
l'admirasse  dans  sa  gloire. 

Sa  salle  d’opéra  est  la  plus  belle  de  l’Europe. 
Cbarlottenbourg  est  un  séjour  délicieux;  Frédéric 
en  fait  les  honneurs,  et  le  roi  n’en  sait  rien.  Le  roi 
n’a  pas  encore  fait  tout  ce  qu’il  voulait;  mais  sa 
cour,  quand  il  veut  bien  avoir  une  cour,  respire 
la  magnificence  et  le  plaisir. 

On  vit  à l’otsdam  comme  dans  le  château  d’un 
seigneur  français  qui  a de  l’esprit,  en  dépit  du 
grand  bataillon  des  gardes,  qui  me  parait  le  plus 
terrible  bataillon  de  ce  monde. 

.Tordan  ressemble  toujours  ci  Ragotin;  mais  c’est 
Ragotin  bon  garçon  et  discret,  avec  seize  cents 
écus  d’Allemagne  de  pension.  D’Argens  est  cham- 
bellan , avec  une  clef  d’or  à sa  poche  et  cent  louis 
dedans  payés  par  mois.  Cbazot',  ce  Chazot  que 
vous  avez  vu  maudissant  la  destinée,  doit  la  bénir; 
il  est  major,  et  a un  gros  escadron  qui  lui  vaut  en- 
viron seize  mille  livres  au  moins  par  an.  Il  l'a  bien 
mérité,  ayant  sauvé  le  bagage  du  roi  à la  dernière 
bataille’. 

Je  jjourrais,  dans  ma  sphère  pacifique,  jouir 
aussi  des  bontés  du  roi  de  Prusse , mais  vous  savez 
qu’une  plus  grande  souveraine,  nommée  madame 

' * 11  est  question  du  chevalier  de  Chazot  dans  les  lettres  des  i4 
vembre  et  a4  de'cerobre  1751,  à madame  Denis.  (Clog.) 

**  Celle  de  Guslau,  livrée  le  17  mai  174^*  (Cixkj.) 
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du  Châtelet,  me  rappelle  à Paris'.  Je  suis  comme 
ces  Grecs  qui  renonçaient  à la  cour  du  grand 


' * Madame  du  (')iàlelet,  après  a>*oir  fait  ud  royale  secret  à Paris  y 
ver»  le  commencement  d’octobre  I74^î  était  revenue  à Bruxelles,  et 
elle  se  trouvait  dans  cette  dernière  ville,  quand  Voltaire  écrivit  à 
Maupertuis.  Elle  n'avait  pa.s  ro'u  Voltaire,  depais  le  i5  ou  le  ao  juin 
precedent,  et  elle  ne  recevait  de  lui  que  |>eu  de  lettres,  la  plupart 
fort  courtes.  C’est  du  moins  ce  dont  elle  se  plaint  dans  sa  corres- 
pondance d’octobre  t/43  ®''cc  d’Argental  (^Lettres  1806). 

Voici  comment  clic  épanchait  ses  cha(*rins,  le  aa  octobre  174^9 
écrivant  de  Bruxelles  à d*Ar(j;entai,  dans  un  moment  de  méconten- 
tement et  d’inquiétude.  « Je  ne  reconnais  plus  celui  d'oit  dépend  et 

> mon  mal  et  mon  bien,  ni  dans  ses  lettnts  ni  dans  ses  démarches;  il 

> est  ivre  absolument.  Je  sais  eiiHit,  par  l'envoyé  de  Prusse  à La  Ilaic, 

• qu’il  est  parti  de  Berlin  le  la  (ocUibre).  Il  doit  passer  par  Bnins- 

• uick,  car  il  est  fou  des  cours  et  d'.AlIcma'jnc.  Enfin  il  met  douze 
«jours  a revenir  de  Berlin  à La  Haie,  et  il  n’en  a mis  que  neuf  à y 
« aller.  Je  sais  bien  que  trois  jours,  dans  une  autre  situation,  ne  de- 
« XTaient  pas  être  reprochés;  mais,  quand  vous  songerez  qu'il  a fait 
« durer  cinq  mois  une  absence  qui  ne  devait  être,  au  plus,  que  de 
a six  semaines,  qu'il  est  resté  quinze  jours  à Rarculh,  sans  le  roi  de 
a Prusse;  qu'il  a passé,  à son  retour,  quiiwe  jours  de  plus  â Berlin, 
b qu’il  a été  trois  semaines  sans  in'écnrc,  et  que,  depuis  doux  mois, 

• j'appremU  scs  desseins  parles  ambassadeurs  et  les  (;azettes,  vous 
» sentirez  aisément  combien  je  suis  à plaindre.  Tout  ce  que  j’ai 
«éprouvé,  depuis  un  mois,  üctacberait  peut-être  toute  autre  que 

■ moi;  mais,  s'il  peut  me  rendre  malheurouse,  il  ne  peut  diminuer 

■ ma  sensibilité.  Je  sens  que  je  ne  serai  jamais  raisonnable;  je  ne  le 
*t  voudrais  pas  même,  quand  il  ne  tiendrait  qu'à  moi;  et,  mal(*ré  tout 

• ce  que  je  souffre,  je  suis  bien  persuadée  que  celui  qui  aime  le 
« mieux  est  encore  le  plus  heureux.  • 

Madame  du  Châtelet,  en  t'exprimant  ainsi,  parlait  sans  doute  de 
la  meilleure  foi  du  monde;  mais  si  Voltaire,  alors  dans  sa  cinquan- 
taine, aimait  moins  vivement  qu'elle,  il  aima  plus  lnn;j-(cnips. 

(flLOG.) 
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roi  pour  venir  être  honnis  par  le  pcup)lc  d’A- 
thènes. 

.l’ai  passé  quelques  jours  à Bareuth.  Son  altesse 
royale  m’a  bien  parlé  de  vous.  Bareuth  est  une 
retraite  délicieuse  où  l’on  jouit  de  tout  ce  qu’une 
cour  a d’agréable , sans  les  incommodités  de  la 
grandeur.  Brunswick,  où  je  suis,  a une  autre  es- 
pèce de  charme  ; c’est  un  voyage  céleste  où  je  passe 
de  planète  en  planète , jjour  revoir  enfin  ce  tu- 
multueux Paris,  où  je  serai  très  malheureux  si  je 
ne  vois  pas  l’unique  Maupertuis , que  j’admire  et 
que  j’aime  pour  toute  ma  vie. 

LETTRE  MCCXIII. 

A M.  ÜRIOT  ' . 


A Brunswick,  cc  16  octobre. 

J’ai  été  bien  mortifié,  mon  cher  monsieur,  d’a- 
voir reçu  trop  tard  votre  lettre , mais  il  en  faut 
accuser  mes  courses  continuelles.  Je  vous  ai  re- 
commandé de  mon  mieux,  en  partant  ; mais  vous 
savez  qu’il  faut  parler  souvent  d’une  affaire  pour 


* * Uriot,  auteur  d'un  ouvrage  publié  à StuUgard,  en  i/65,  soui 
le  litre  de  lu  Féiité  telle  quelle  est  y contre  la  Pure  Vérité  y...  fut 
biblioüiécaire  et  lecteur  du  duc  de  'Worlemberg.  On  a encore  de  lui 
un  Discours  sur  la  richesse  et  les  avantages  du  duché  de  Wurtem» 
berg,  imprimé  à Stuttgard,  en  février  1770.  (Cloc.) 
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réussir;  la  vôtro  me  tient  bien  au  cœur.  Berlin  est 
un  séjour  digne  de  tous  les  arts  que  vous  cultivez; 
je  me  flatte  que  j’aurai  le  plaisir  de  vous  parler 
plus  amplement  à La  Haie,  où  je  retourne  comblé 
des  (iivcui  s du  roi  de  Prusse  et  de  la  famille  royale. 
Ce  moiiar({ue  daigna,  quand  je  pris  congé  de  lui, 
me  faire  présent  d’une  boite  d’or  dans  laquelle  il  y 
avait  plusieurs  médaillons  d’or  qui  le  représentent 
donnant  la  paix  à ses  sujets;  c'est  dommage  qu'on 
m’eu  ait  volé  quelques  uns  à Magdebourg;  mais 
ses  présents  sont  fort  au-dessous  de  ses  bontés.  Je 
voudrais  bien,  monsieur,  que  vous  connussiez, 
par  expérience,  les  uns  et  les  autres.  Je  suis  du 
meilleur  de  mon  cœur,  votre , etc.  Voltaire. 

LETTRE  MCCXIV. 

DE  LA  PRINCESSE  ULRIQUE'. 


Octobre  ’. 

C’est  pour  vous  faire  part,  monsieur,  de  l’aventure  la 
ptus  étrange  de  ma  vie,  que  j’ai  le  plaisir  de  vous  écrire, 
(lonime  vous  y avez  donné  lieu,  je  ne  pouvais  me  dispenser 
de  vous  en  faire  le  rérit.  Retirée  dans  ma  solitutle,  dans  le 
temps  que  Morpliée  sème  ses  pavots,  je  goûtais  le  plaisir 

' Louisc-Ulriquc,  née  le  s4  juillet  lyao,  épousa,  le  i y juillet  1744s 
Adolphe-Frédéric  de  Holstein-Eutin,  proclamé  roi  de  Suède  le  6 avril 
17S1.  Morte  le  16  juillet  178a.  (Clog.) 

’ * La  lettre  uccxxi  parait  être  la  réponse  à celle-ci.  (Cloc.) 
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d’un  sommeil  doux  et  tranquille.  Un  songe  charmant  s’em- 
parait de  mes  sens;  Apollon,  d’un  port  majestueux,  l’air 
doux  et  gracieux,  suivi  des  neuf  Soeurs,  se  présente  à ma 
vue.  J’apprends,  dit-il,  jeune  mortelle,  que  tu  reçus  des 
vers  * de  mon  favori.  Une  clietive  prose  fut  touleta  réponse; 
j’en  fus  offense.  Ton  ignorance  Ht  ton  crime;  te  pardonner, 
c’est  l’ouvrage  des  dieux.  Viens,  je  veux  te  dicter.  J’obéis  eu 
écrivant  ce  qui  suit: 

Quand  vou»  fûtes  ici,  Voltaire, 

Berlin,  de  l'arsenal  de  Mars, 

Devint  le  temple  des  heaux«arts; 

Mais  trop  plein  de  l'objet  dont  le  cocar  vous  sut  plaire, 

Émilie  en  tous  lieux  présente  à vos  regards.... 

Enfin  nilusion,  une  douce  ebimère. 

Me  fit  passer  chez  vous  pour  reine  de  Cythère. 

Au  sortir  de  ce  soufre  heureux, 

La  vérité,  toujours  sévère, 

A Bruxelles  bientôt  dessillera  vos  yeux; 

Je  sens  assez  de  nous  la  difîérence  extrême. 

O vous,  teodres  amis,  qui  vous  rendez  fameux. 

Au  haut  de  niélicon  vous  vous  plaeex  vous<^éme; 

Moi,  je  dois  tout  à mes  aïeux. 

Tel  est  rarret  do  sort  suprême  ; 

Le  hasard  fait  les  rois,  la  vertu  fait  les  dieux. 

A ces  mots  je  m’éveillai;  à mon  réveil  vous  perdîtes  un 
empire,  et  moi,  Fart  de  rimer.  Contentez-vous,  monsieur, 
qu’une  deuxième  fois,  en  prose,  je  vous  assure  de  l’estime 
parfaite  avec  laquelle  je  suis  votre  affectionnée,  Ulhiqde. 

’■  Voyez,  Poésie! , tome  IV,  le  n*  cxxiiii  de»  Poésies  mêlées. 

( Cux;.  ) 
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LETTRE  MCCXV. 

A M.  LE  COMTE  D’aRGENTAL. 

A La  Haie,  ce  aC  octobre'. 

Il  y a tant  de  pcns,  et  de  gens  en  place,  qui 
n’ont  point  d'honneur,  qu’il  est  bien  juste  que 
l’homme  iln  monde  qui  en  a le  plus  porte  le  nom 
de  sa  terre.  Vous  voilà  donc  conseiller  d’honneur, 
mon  cher  et  rcspectahle  ami;  et  avec  Ihonneur 
vous  aurez  encore  le  profit.  Vous  vendrez  votre 
charge;  vous  aurez  le  double  avantage  d’être  plus 
riche  et  de  ne  rien  faire,  deux  points  a.ssez  impor- 
tants pour  l'agrcment  de  cette  vie.  Heureux  qui 
peut  la  passer  avec  vous,  mon  cher  ange,  et  avec 
votre  aimable  moitié,  et  avec  votre  fortuné  frère! 
V’ivez  gais , sains , et  contents  ; souvenez-vous  tous 
trois  d’un  homme  qui  vous  aime  bien  tendre- 
ment , et  qui  vous  sera  attaché  toute  sa  vie  avec  les 
sentiments  les  plus  vifs  et  le.s  plus  inaltérables. 


**  Cette  ïetlrc,  imprimée  d.ms  la  Com'%pomlancc  de  1740,  édi- 
tion de  Kehl,  est  du  174^9  d'Argcntal  ii'ayaiit  clé  nomme  conseiller 
d’iioniicur  que  le  3n  juillet  de  rette  même  année.  Voyez  le  cinquième 
alinéa  de  la  note  ' lettre  ccLXiii.  (Cuxi.) 
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lÆTTRE  MCCXVI. 

A M.  AMELOT, 

AlIXIKTRK  OE«  ArrAIKES  ^.TRA{(CÈRB5. 


Le  octobre 

Monseigneur,  en  arrivant  à La  Haie,  je  com- 
mence par  vous  rendre  compte  de  plusieurs  par- 
ticularités dont  je  n'ai  pu  encore  avoir  l'honneur 
de  vous  informer. 

Pour  aller  par  ordre,  je  dirai  d’abord  que  le  roi 
do  Prusse  m’écrivit  qiiehiuefois  de  Potsdam  à Ber- 
lin , et  même  de  petits  billets  de  son  appartement 
à ma  chambre,  dans  lesquels  il  paraissait  évidem- 
ment qu'on  lui  avait  donné  de  très  sinistres  im- 
pressions qui  s’effaçaient  tous  les  jours  peu  à peu. 
.l’en  ai  entre  autres  un,  du  7 septembre'^,  qui  com- 
mence ainsi:  » Vous  me  dites  tant  de  bien  de  la 
« France  et  de  son  roi,  qu’il  serait  à souhaiter,  etc., 
« et  qu’un  roi  digne  de  cette  nation,  qui  la  gou- 
« verne  sagement,  peut  lui  rendre  aisément  son 
« ancienne  splendeur Personne  de  tous  les 

' * non  novembre,  comme  dans  l’cdition  de  KchI  et  tontes 
celles  qui  l'ont  suivie.  Voltaire,  arrivé  k la  Haie,  le  a6  octobre,  n’at- 
tendit pas  un  mois  pour  écrire  de  là  au  ministre.  (Cloc.) 

**  C’est  la  lettre  mccii,  dont  Voltaire  ne  donne  ici  qu’un  léger 
estrait , en  ayant  soin  d’en  retrancher  les  mots  ironiques  ÿtand 
homme,  qui  sont  dans  le  sixième  alinéa.  (Cloc.) 
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« souverains  de  l'Europe  ne  sera  moins  jaloux  que 
U moi  de  scs  succès.  « 

J’ai  conservé  cette  lettre,  et  lui  en  ai  rendu  plu- 
sieurs autres  qui  éLiient  écrites  à deux  marges', 
l’une  de  sa  main,  l’autre  delà  mienne.  Il  me  parut 
toujours  jusque-là  revenir  de  ses  préjugés^  mais, 
lorsqu’il  fut  prêt  à partir  pour  la  Franconie,  on 
lui  manda  de  plus  d’un  endroit  que  j'étais  envoyé 
pour  épier  sa  conduite.  II  me  parut  alors  altéré, 
et  peut-être  écrivit-il  a M.  Cliambrier>  quelque 
chose  de  ses  soup<;ons.  D’autres  personnes  chari- 
tables écrivirentàM.  de  Valori  que  j’étais  chargé, 
a son  préjudice,  d’une  négociation  secréte,  et  je 
me  vis  exposé  tout  d'un  coup  de  tous  les  côtés.  Je 
fus  assez  heureux  pour  dissiper  tous  ces  nuages. 
Je  dis  au  roi  qu’à  mon  départ  de  Paris,  vous  aviez 
bien  voulu  seulement  me  recommander,  en  gé- 
néral, de  cultiver  par  mes  discours,  autant  qu’il 
serait  en  moi,  les  sentiments  de  l'estime  récipro- 
que, et  l’intelligence  qui  subsiste  entre  les  deux 
monarques.  Je  dis  à M.  de  Valori  que  je  ne  serais 
que  son  secrétaire,  et  que  je  ne  profiterais  des 
bontés  dont  le  roi  de  Prusse  m’honore  que  pour 
faire  valoir  ce  ministre;  c’est  en  effet  à quoi  je 
travaillai.  L’un  et  l’autre  me  parurent  satisfaits, 

' * Gomme  la  lettre  mccti.  (Glog.) 

* * Lo  baron  I«e  Cbafnbricr,  roiniatre  plenipoleiiüaire  du  roi  de 
l’niase  à Paris.  (Cloo.) 
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et  sa  majesté  prussienne  me  mena  en  Franconie, 
avec  des  distinetions  flatteuses. 

Immédiatement  avant  ce  voyage,  le  ministre  de 
l’empereur,  à Berlin,  m’avait  parlé  de  la  triste 
situation  do  son  maître,  .le  lui  conseillai  d’engager 
sa  majesté  impériale  à écrire  do  sa  main  une  lettre 
touchante  au  roi  de  Prusse.  Ce  ministre  détermina 
rem|X3rcur  à cette  démarche,  et  l’empereur  en- 
voya Id  lettre  par  M.  de  Seckeridorf Vous  savez 
ipje  le  roi  de  Prusse  m’a  dit  depuis  qu’il  y avait 
fait  une  réponse  dont  l’emjiereur  doit  être  très 
satisfait.  Vous  savez  qu’à  son  retour  deFranconie 
à Berlin , il  fit  proposer  par  M.  de  Podewils  à M.  de 
Valori  de  vous  envoyer  un  eourrier  pour  sjivoir 
quelles  mesures  vous  vouliez  prendre  avec  lui 
le  maintien  de  l’empereur;  mais  ce  que  le 
roi  me  disait  de  ces  mesures  me  paraissait  si  va- 
gue, il  paraissait  si  peu  déterminé,  que  j’osai  prier 
M.  de  Valori  de  ne  pas  envoyer  un  courrier  e.vtra- 
ordiiiaire  pour  apprendre  que  le  roi  de  Prusse  ne 
proposait  rien. 

Je  peux  vous  assurer  que  la  réi>onseque  fitM.  de 
Valori  au  secrétaire  d’état  étonua  beaucoup  le  roi , 
et  lui  donna  une  idée  nouvelle  de  la  fermeté  de 
votre  cour.  IjC  roi  me  dit  alors,  à plusieurs  re- 

' * Le  comte  de  Seckendorf  (ou  Scckendorff),  après  avoir  servi 
l'eiDpcrrur  Chartes  VI,  père  de  Marie^Hierèse,  était  devenu  fotd- 
loaréchal  di*  Cliarics  VII,  en  f>iicrrc  contre  celte  princesse.  (Cu>o.) 
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prises,  qu’il  aurait  souhaité  que  j'eusse  une  lettre 
(le  eréance.  Je  lui  dis  que  je  n’avais  aucune  com- 
mission particulière,  et  que  toutccqueje  lui  disais 
était  dicte  par  mou  attachement  pour  lui.  Il  daigna 
m’embrassera  mon  départ,  me  ht  quelques  petits 
présents,  à son  ordinaire,  et  exigea  que  je  revinsse 
bientôt.  Il  se  justifia  beaucoup  sur  la  petite  trahi- 
son dont  M.  de  Valori  et  moi  nous  vous  avons 
donné  avis.  Il  me  dit  qu’il  ferait  ce  que  je  vou- 
drais pour  la  réparer.  Cependant  je  ne  serais  point 
surpris  qu’il  m’en  ertt  fait  encore  une  autre  par  le 
canal  de  Chambricr,  tandis  qu'il  croyait  que  j’a- 
vais l’honneur  d’être  son  espion. 

J’arrivai  le  i4  à Brunswick,  où  le  duc  voulut 
absolument  me  retenir  cinq  jours.  Il  me  dit  qu’il 
refusait  constamment  deux  régiments  que  les 
Hollandais  voulaient  négocier  dans  ses  états.  Il 
m’assura  que  lui  et  beaucoup  de  princes  n’atten- 
daient que  le  signal  du  roi  de  Prusse,  et  que  le 
sort  de  l’Empire  était  entre  les  mains  de  ce  mo- 
narque. 11  m’ajouta  que  le  collège  des  princes  était 
fort  eflarouché  que  l’électeur  de  Maïcnce  eût,  sans 
les  consulter,  admis  à la  dictature  le  mémoire 
présenté,  il  y a un  mois,  contre  l’empereur  parla 
reine  de  Hongrie;  qu’il  souhaitait  que  le  collège 
des  princes  pût  s'adresser  à sa  majesté  prussienne 
(comme  roi  de  Prusse),  pour  l’engager  à soutenir 
leurs  droits,  et  que  cette  union  en  amènerait 
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bientôt  une  autre  en  faveur  de  sa  majesté  im- 
périale. 

Plusieurs  personnes  m’ont  confirmé  dans  l’idée 
où  j’étais  d’ailleurs  que  si  l’empereur  sifpiifiait  au 
roi  de  Prusse  qu’il  va  être  réduit  à se  jeter  entre 
les  bras  de  la  cour  de  Vieunc,  et  à concourir  à 
foire  le  prand-duc  roi  des  Romains,  cette  déiiiar- 
cbe  précipiterait  l’effet  des  bonnes  intentions  du 
roi  de  Prusse,  et  mettrait  fin  à cette  politique  qui 
lui  a fait  envisager  son  bien  dans  le  mal  d’autrui. 

On  m’a  encore  assuré  fju’on  commence  à re- 
douter, en  Allemagne,  le  caractère  inflexible  de  la 
reine  de  Hongrie,  et  la  hauteur  du  grand-duc', 
et  que  vous  pourrez  profiter  de  cette  disposition 
des  esprits. 

Oserais-je,  monseigneur,  vous  soumettre  une 
idée  qu’un  zèle  peut-être  fort  mal  éclairé  me  sug- 
gère? On  m’a  fait  promettre  d’aller  faire  un  tour  à 
Wurtemberg,  à Anspacb,  à Brunswick,  à Barcutb, 
à Berlin.  S’il  se  pouvait  faire  que  l’eiupcreur  me 
chargeât  de  lettres  pressantes  pour  les  princes 
de  l’Empire  dont  il  espère  le  plus,  si  je  pouvais 
porter  au  roi  de  Prusse  les  copies  des  réponses 
faites  à l'empereur,  ne  pourrait-on  pas  pousser 
alors  le  roi  de  Prusse  dans  cette  association  tant 

' * Fraiiçoi»-ÉûcniiP,  marié,  cii  1736,  à Marir-Tbérèae,  et  grar  .1- 
liuc  de  Tofcane  depui.«  jnillel  1737;  empereur  en  septembre  174^* 

(Cu)o.) 
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dcsirée,  qui  se  trouverait  déjà  signée  en  effet  par 
tous  ces  princes?  on  saurait  du  moins  alors  cer- 
tainement à quoi  s’en  tenir  sur  le  roi  de  Prusse, 
et,  s’il  abandonnait  la  cause  commune,  ne  pour- 
riez-vous pas,  à scs  dépens,  iaire  la  paix  avec  la 
reine  de  Hongrie?  vous  ne  manquerez  de  res- 
sources ni  pour  négocier  ni  pour  faire  la  guerre. 
Je  vous  demande  ])anlon  pour  mes  rêves,  qui 
sont  les  très  humbles  serviteurs  de  votre  raison 
supérieure. 


LETTRE  MCCXVII. 

A FRÉDÉniC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 

A La  Haie,  et  a8  octobre. 

Sire , vous  voyagez  toujours  comme  un  aigle , et 
moi,  comme  une  tortue  ; mais  peut-on  aller  trop 
lentement  quand  on  quitte  votre  majesté?. l’arrive 
enfin  en  Hollande  ; la  première  chose  que  j’y  vois, 
c’est  un  papier  anglais  où  votre  Anü-Machiavel  est 
cité  à côté  de  Polybeetde  Xénophon.  On  rapporte 
deux  pages  de  ce  livre'  où  vous  prouvez  de  quel 
avantage  sont  aux  princes  les  places  fortiSées , et 
on  Elit  voir  quelle  était  la  témérité  des  alliés  de 
pi'étendre  d’entrer  en  France. 


* * Cliap.  XX  «le  V Ànti’MafUiawt.  (CtOG.) 
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Aiiiii  donc  vont  élM  cilé 

Par  1rs  auteurs  comme  auteur  grave; 

Comme  roi  politique  et  brave, 

Des  rois  vous  êtes  respecté  ; 

Chacun  vous  craint,  nul  ne  vous  brave  ; 

Le  taciturne  et  froid  Batave, 

Amoureux  de  sa  liberté, 
la!  Russe,  né  pour  être  esclave. 

Ménagent  votre  majesté. 

Vous  auriez,  ma  foi , tout  dompté 
Sur  le  Danulic  et  sur  la  Save; 

Kt  le  double  cou  si  vanté 
üc  l'aigle  jadis  redouté 
Elit  été  coupé  comme  rave; 

Mais  vous  vous  êtes  arrêté. 

Maintenant  votre  main  se  lave 
Des  malheurs  du  monde  agité; 

Pour  comble  de  félicité. 

Vous  possédez  dans  votre  cave 
De  ce  tokai  dont  j’ai  tilé; 

Je  ne  puis  plus  rimer  en  ave. 

Plus  je  songe  à il  Tito  \kil forte,  plus  je  me  dis 
que  Berlin  est  ma  patrie. 

Messieurs  Gérard,  mes  chers  amis. 

Dépéchez,  préparez  ma  chambre, 

Cn  pupitre  pour  mes  écrits. 

Avec  quelques  flacons  remplis 

' * Allusion  à l'ope'ra  de  la  CUmence  de  Titus,  déjà  cité.  Voltaire, 
qui  qualifie  ici  Frûléric  de  Tito  et  de  forte,  lui  avait  dit  la  même 
chose,  en  d'autres  termes,  dans  des  stances  dont  voici  le  premier 
vers  ! 

* tféuie  universel , orne  senûble  et  ferme , etc.  ■ 

(Cuw.) 
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De  ce  jus  divin  de  septembra, 

Non  cet  ennemi  du  gosier 
Fabriqué  de  la  main  profane 
De  ce  Liégeois  nommé  Lognier; 

Je  l’di  surnommé  pUsat  d'nnt , 

El  je  l'ai  dit  à haute  voix  : 

Je  le  redis,  je  le  condamne 
A n'étre  bu  que  par  des  rois. 

J'aime  mieux  la  simple  nature 
Ou  vin  qu'on  recueille  à Dordeanx, 

Car  je  prélire  la  lecture 
D'un  écrivain  sage  en  propos , 

A ce  frelaté  de  Voilure, 

Et  plus  eccor^  Marivaux. 

LETTRE  MCCXVill. 

DE  LA  PRINCESSE  ULtUQUE. 

Berbn,  ce  ag  octobre. 

C’est  avec  un  vrai  plaisir,  monsieur,  que  j’ai  reçu  votre 
lettre'.  Je  me  trouve  fort  embarrassée  à y répondre.  Ce 
n’est  que  la  satisfactiou  de  vous  assurer  de  mon  estime  qui 
me  fait  sacrifier  mon  amour-propre.  Je  sais  qu’il  faudrait 
une  autre  plume  et  un  esprit  bien  au-dessus  du  mien  pour 
écrire  b un  homme  tel  que  vous;  mais  j’espère  que  vous 
aurez  quelque  indulgence  pour  les  défauts  du  style,  qui 
ne  vous  convaincra  que  trop  que  je  ne  suis  point  déesse, 
mais  un  être  des  plus  matériels.  Je  ne  veux  pas  vous  priver 
plus  long-temps  de  ce  qui  vous  sera  le  plus  agréable;  ce 
sont  les  marques  de  bonté  de  la  reine  ma  mère,  qui  m’or- 

' ’ Ceue  Icitrii  n'a  pat  été  relrouvre.  ( Cu».  ) 
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donne  de  vous  assurer  de  son  estime.  Elle  vous  enverra  la 
boîte  et  les  portraits;  et  vous  les  auriez  déjà  reçus,  si  le 
peintre  avait  été  plus  diligenu'^^ 

Ma  sœur'  implore  le  secours  d’Euterpe  pour  animer  les 
enfants  de  Terpsichore.  La  composition  de  la'musique  des 
ballets  est  à présent  son  occupation.  Comme  vous  êtes  le 
favori  des  neuf  Sœurs,  je  vous  prie  d’intercéder  en  sa 
faveur,  pour  la  réussite  de  son  ouvrage.  Par  reconnais- 
sance, je  ferai  des  vœux  pour  l’accomplissement  de  votre 
bonheur,  que  vous  faites  consister  à finir  vos  jours  ici.  J’y 
trouverai  mon  compte,  ayant  alors  plus  souvent  le  plaisir 
de  vous  assurer  de  l’estime  et  de  la  considération  avec  la- 
quelle je  suis  votre  affectionnée,  Ulhiqde. 

LETTRE  MCCXIX. 

A M.  LE  COMTE  DE  PODEWILS, 

EMVOIÉ  DO  KOI  DE  PBDS5E.  ‘ ' ri' 

A La  Haie,  le  3o  octobre. 

lorsque  d'un  feu  charmant  votre  muse  échauffée 
Chez  les  Wcstphaliens  rimait  des  vers  si  beaux. 

Cher  ami, j’ai  cru  voirOrphée, 

Çjui  chantait  dans  la  Thracc,  entouré  d’animaux. 

' ’ Anne'AnxJie,  née  le  9 novembre  1733,  morte  le  3o  mars  1787, 
quelques  mois  .après  Frédéric  II,  qui  avait  pour  elle  une' affection 
particulière,  i.es  madrigaux  imprimés  dans  les  Poésies  méfées,  sous 
les  n°*  CLxxxiit,  ci.xxxiv,  et  CLXXXV,  sont  des  hommages  rendus  é an 
beauté.  La  princesse  Amélie,  qui  fut  abbesse  de  Quedlinbourg  vers 
176a,  avait  un  udent  très  distingué  en  musique,  sous  le  rapport  de 
la  compositioD.  (Cloo.)  * V 
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Pour  moi,  mon  adorable  ministre,  j'ai  suivi  à 
Bareuth  l’Orphée  couronné;  j’y  ai  vu  une  cour 
où  tous  les  plaisirs  de  la  société  et  tous  les  goûts 
de  l’esprit  sont  rassemblés.  Nous  y avons  eu  des 
opéra,  des  comédies,  des  chasses,  des  soupers 
délicieux.  Ne  faut-il  pas  être  possédé  du  malin 
pour  s’exterminer  sur  If  Dauube  ou  sur  le  Rhin, 
au  lieu  de  couler  ainsi  doucement  sa  vie?  Je 
compte  repasser  incessamment  par  le  pays  dont 
vous  faites  les  délices;  ce  n’est  pas  mon  plus  court, 
mais  je  ferais  un  détour  de  cinq  cents  lieues  pour 
venir  vous  embrasser , pour  jouir  encore  «{uelques 
jours  de  votre  aimable  commerce,  et  pour  vous 
jurer  un  attachement  éternel.  Votre  monseigneur 
Cresseni  ' a donc  donné  par-tout  des  bénédictions, 
au  lieu  d’argent  dans  les  auberges? 

Il  ne  faut  pas  que  l'on  s’étonne 
De  ce  beau  tour  italien; 

Car  clans  1rs  caluirets  où  l'on  ne  trouve  rien 
Quel  arQcnt  voulez-vous  qu'on  donne? 

J'ai  eu  l’honneur  de  souper  hier  avec  le  roi,  et 
avec  monsieur  votre  oncle. 

' * prëfanie  que  Puo  doit  lire  ici  Creicetiû  ou  Crc»ceDtii.  Cc'- 
uit  le  nom  du  nonce  du  pape,  à Paris,  en  1743*  (Gboo.) 
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LETTRE  MCCXX. 

A MADAME  DE  CIIAMPUOMN  ' . 

Ma  clière  amie,  mon  corps  a voyafié,  mon  cœur 
est  toujours  resté  auprès  fie  mnilaïue  du  Cliâtelcl 
et  de  vous.  Des  conjonctures  <[u'on  11e  pouvait  pré- 
voir ni  ont  entrainéà  Ikrlin  nialjjré  moi.  Mais  rien 
de  ce  qui  peut  flatter  l'amour-propre,  l’intérêt,  et 
l'ambition,  ne  m’a  jamais  tenté.  Madame  du  (-liâ- 
tclet,  Cirei,  et  le  Cbampbonin,  voilà  mes  rois  et 
ma  cour,  sur-tout  lorsque  (jros  citai  viendra  serrer 
les  nœuds  d'une  amitié  (|ui  ne  finira  qu’avec  ma 
vie.  Etre  libre  et  être  aimé,  c’est  ce  que  les  rois  de 
la  terre  n’oiit  point  .le  suis  bien  sûr<(ucyros  chat 
m’a  rendu  justice.  Mou  cœur  lui  a toujours  été  ou- 

' * Otle  lettre,  itiiprimee  avec  celles  de  février  174^1  dnn»  Tedi- 
lion  de  M.  Renouard,  doit  être  du  mois  de  novembre  précédent. 
Voltaire,  paiti  de  Berlin  le  13  octobre  1743,  et  arrivé,  le  a6,  à I^a 
Haie,  ne  resta  que  quelques  jours  dans  cette  deniière  ville.  En  re- 
tournant vite  h la  cour  Je  France  ^ comme  il  le  dit  dans  ses  Mémoires, 
il  passa  par  Bnixelles,  où  étaient  alors  M.  et  Madame  du  Châttdot, 
et  par  Lille,  d'où  il  se  rtrndit  ù Paris  avec  la  marquise  seulenicni. 
Oci  s'acconlc  avec  ce  que  retic  daine  disait  k d'Ar(;enlat,  dans  sa 
lettre  du  aa  octobre  1743  : « J’espère  vous  revoir  au  commencement 
M ilu  mois  procliain  ; mais  vous  .savez  de  qui  cela  dépend.  ••  Ct'la  dé- 
pendait du  retour  de  Voltaire,  qui,  le  aa  octobre  1743,  était  sur  la 
route  de  Brunswick  à La  Haie,  où  il  avait  quelques  affaires  diplo- 
matiques à régler,  avant  d'en  aller  rendre  compte  à Versailles. 

(Cu*!.) 
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vert.  Elle  savait  bien  qu’il  préférait  ses  amis  aux 
rois.  J’ai  essuyé  un  voyage  bien  pénible;  mais  le 
retour  a été  le  comble  du  bonheur.  Je  n’ai  jamais 
retrouvé  votre  amie  si  aimable,  ni  si  au-dessus  du 
roi  de  Prusse.  Nous  comptons  bien  vous  revoir 
cet  été,  gros  chat;  je  vous  tiendrai  des  heures  en- 
tières dans  ma  galerie,  *et  madame  du  Châtelet  le 
trouvera  bon , s il  lui  plaît.  M.  le  marquis  du  Châ- 
telet va  à Paris,  et  de  là  à Cirei  ; madame  du  Cliû- 
teletet  moi  l’accompagnons  jusqu’à  Lille,  où  est 
ma  nièce,  cette  nièce  qui  devait  être  votre  Hile'. 
Adieu , fjros  chat. 

LETTRE  MCCXXI. 

A MAD.AME  LA  PRINCESSE  ULRIQUE  DE  PRUSSE. 

i3  novembre. 

Madame,  ce  n’est  donc  pas  assez  d’avoir  perdu  le 
bonheur  de  voir  et  d’entendre  votre  altesse  royale, 
il  font  encore  que  l’admiration  vienne,  à trois  cents 
lieues,' augmenter  mes  regrets.  Quoi!  madame, 
vous  féites  des  vers  ! et  vous  en  faites  comme  le  roi 
votre  frère  ! C’est  Apollon  qui  a les  Muses  pour 
sœurs  ; l’une  est  une  grande  musicienne , l’autre 

* * Madenioitelie  que  Vollairc  avait  voulu  marier, 

en  1737,  au  fiU  de  madame  de  Cbam|ibonin,  et  qui,  en  1738,  avait 
cpoiisd  M.  Denis.  (Cloc.) 
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Hlit  des  vers  chaminnts , et  toutes  sont  nées  avec  le 
talent  de  plaire.  Cest  trop  avoir  d'avantages;  il  eût 
suffi  de  vous  montrer. 

Quand  l’Amour  forma  votre  corpi, 

Il  lui  prodigua  sea  trésors , 

Kt  SC  vanta  dr  son  ouvrage. 

Les  Muses  eurent  du  djpit  ; 

Elles  formèrent  votre  esprit. 

Et  s'en  vantèrent  davantage. 

Vous  êtes,  depuis  ce  beau  jour, 

Pour  le  reste  de  votre  vie 
Le  sujet  de  la  jalousie 
Et  des  Muscs  et  de  l'Amour. 

Comment  terminer  celte  affaire? 

Qui  vous  voit  croit  que  les  appas. 

Sans  esprit,  sufüraicnt  pour  plaire; 

Qui  vous  entend  ne  pense  pas 
Que  la  beauté  soit  nécessaire. 

.l'avais  bien  raison , madame,  de  dire  que  Berlin 
est  devenu  Athènes  ; votre  altesse  royale  contribue 
bien  à la  métamorphose.  C’est  le  temps  des  jours 
glorieu.x  et  des  beaux  jours.  C’est  grand  dommage 
que  je  n’aie  pas  à mon  service  ces  trois  cent  mille 
hommes  que  je  voulais  pour  vous  enlever;  mais 
j’aurai  plus  de  trois  cent  mille  vivants , si  je  montre 
votre  lettre.  N’ayant  donc  point  de  troupes  pour 
devenir  votre  sultan,  je  crois  que  je  n’ai  d’autre 
parti  à prendre  que  de  venir  être  votre  esclave; 
ce  sera  la  première  place  du  monde. 

Je  me  (latte  que  sa  majesté  la  reine-mère  ne 
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s’offensera  pas  de  nia  déclaration;  elle  y entre 
poil  r beaucou  p;  je  voud  rais  vivre  à ses  pieds  comme 
aux  vôtres.  J'avoue  que  je  suis  trop  amoui-eux  de 
la  vertu,  du  véritable  esprit , des  beaux-arts,  de 
tout  ce  qui  régne  à votre  cour,  pour  ne  lui  pas 
consacrer  le  reste  de  ma  vie.  Le  roi  sait  à quel 
point  j’ai  toujours  désiré  de  finir  ma  vie  auprès  de 
lui.  Je  lutte  actiielleinent  contre  ma  destiut'e,  pour 
venir  enfin  être  toujours  le  témoin  de  ce  que  j’ad- 
mire de  trop  loin. 

Croyez-moi,  madame,  on  ne  trompe  point  les 
princesses  qu’on  veut  enlever;  mon  unique  objet 
est  d'êlrc  sincèrement  votre  couitisau. 

LETTRE  MCCXXll. 

A M.  l'abbé  de  VALORI. 

Paris,  ce  28  novembre 

Pourquoi  à Etampes,  monsieur?  Pourquoi  n'ai- 
je  pas  le  Ijonheur  de  vous  dire  à Paris  combien  je 

* * Celle  It'llre,  «lans  le  tome  II  des  Mémoires  de  Valori,  et  dan.s 
le  recueil  de  Lettres  ineilltes  publiées  par  I\  Da|K)nt , est  dalé<* 
du  îtH  oelo6re,  mais  c’est  une  erreur  de  copiste.  — L’abbé  de  Valori, 
aljseiit  de  Lille,  au  mois  de  novembre  1 "43 ? <juand  Voltaire  trîivcrsa 
cette  ville  pour  se  rendre  à Vei'saille.-i,  était  alors  à Ëtaru)>es  ou  aux 
environs.  Dans  la  Notire  qui  précède  1rs  Atrmoires  de  l'ambassa- 
deur Valori,  il  est  question  d'une  terre  possédée  par  cclui-ci  près 
d’I'X’nnpcs.  Celait  sans  doute  le  ebâtt'ati  de  Bourgneuf,  coinmmu* 
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vous  aime,  et  à ([iicl  point  je  suis  dévoué  à M.  votre 
frère?  .l'ai  entonné  la  trompette  de  ses  louanges 
avec  une  voix  aniin«-e  par  la  reconnaissance  et  par 
la  justice.  Mon  voyage,  qui  m’a  mis  à portée  de 
connaitrc  son  mérite,  m’a  mis  aussi  à portée,  pour 
un  moment,  d’oser  dire  combien  ce  mérite  est  né- 
cessaire dans  le  pays  où  il  est,  et  (quelles  distinc- 
tions il  mérite  dans  ce  pays-ci.  Il  est  plus  à portée 
que  jamais  d’obtenir,  par  de  nouveaux  services,  ce 
([u’on  doit  déjà  aux  anciens.  Pour  moi,  monsieur, 
((ui  ne  dois  qu’au  hasard  d’un  voyage  le  bonbeur 
d’avoir  vu  de  preseequ'il  vaut,  et  celui  de  pouvoir 
en  rendre  compte,  j’ai  saisi  avec  ardeur  l’occasion 
qui  s’est  naturellement  oflérte.  Vous  savez  que  tout 
voyageur  aime  à parler  ; mais  on  ne  peut  pas  me 
dire  ici  : A beau  mentir  (fui  vient  de.  loin. 

.l’ai  eu  l'honneur  de  lui  écrire  ces  jours-ci.  Vous 
avez  en  moi  l’un  et  l’autre,  monsieur,  un  serviteur 
acquis  pour  la  vie.  Comptez,  je  vous  en  conjure, 
sur  la  passion  respectueuse  avec  laquelle  je  suis 
dévoué  à toute  votre  aimable  famille.  Voltaire. 

«le  Rorhefort,  où  Voltaire  alla  plus  «l'une  fuis  risitrr  In  familUs  Va* 
luri,  de  1^4^  ^ >75o,  et  où  l'on  voyait  autrefois  an  uldcau  reprë* 
sentant  le  prince  royal  (depuU  Ftt^deric  II  ) avi-s:  sa  mère  et  Utulc  la 
famille  de  Prusse. 

Ici  se  termine  la  Correspondance  de  1743;  le  mots  de  décembre  y 
manque  entièrement.  (Cloc.) 
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LETTRE  MCCXXni. 

A M.  DE  LA  MARTINIÈRE 


Ce  3 janvier  i/44‘ 


.l’ai  attendu  le  temps  des  étrennes,  monsieur, 
pour  avoir  l’honneur  de  vous  répondre,  .l’ai  cru 
que  les  usaffcs  du  jour  de  l’an  justifieraient  l’inso- 
lence que  j’ai  de  vous  donner  mon  carrosse.  Votre 
histoire  de  Puffendorf,  dans  laquelle  vous  avez 
corrigé  une  partie  de  scs  fautes,  est  un  présent 
plus  considérable  que  celui  que  j’ose  vous  faire.  Si 
j’avais  l’honneur  de  porter  quelque  couronne  élec- 
torale, j’enverrais  le  carrosse  chez  vous , traîné  par 
six  chevaux  gris-pommelés,  avec  un  beau  brevet 
de  pension  dans  les  bourses  de  la  portière;  mais 
je  n’ai  qu’une  stérile  couronne  de  laurier;  et,  si  je 
pense  en  prince,  mes  étrennes  ne  sont  que  d’un 
homme  de  lettres.  Ayez  la  bonté  de  les  accepter, 

'*  Antoine* Au/{ustin  Bruzen  (on  prononce  BnjZ4in)  de  La  Mar> 
tinière,  ne  en  lôfia;  auteur  du  grand  Dictionnaire  géo^raphitjuef 
historique  et  critique  dont  la  première  édition  parut  à La  Haie,  où 
ie  libraire  van  Duren  avait  engagé  La  Martinièrc  à »c  6xcr,  et  où  ce 
dernier  mourut  en  juin  1746*  En  174^1  La  Martinière  publia  une 
nouvelle  édition  de  sa  tradurtion  de  VEinleitunÿ  xur  Geschichte  der 
euorpœi$chen  Staaten , de  Puffendorf,  avec  une  continuation,  le  tout 
sous  le  titre  ù'Jntrofiuclion  h Hiistoire  générale  et  politique  de 
vers.  (Cmkî.) 
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monsieur,  comme  celles  d’un  ami  qui  ne  peut 
vous  tcmoi{jner  combien  il  vous  estime. 

Voulez-vous  bien  vous  cbarfferde  présenter  mes 
profonds  respects  à M.  l'ambassadeur  et  à madame 
l’ambassadrice  d’Espagne,  à M.  et  à madame  de 
Fogliaiii  ’,  et  à tous  ceux  qui  daignent  se  souvenir 
de  moi? 

J’aurai  l’iionueur  de  vous  envoyer  le  tome  qui 
vous  manque  de  ce  mauvais  recueil  qu’on  a fait  de 
mes  œuvres.  Il  est  vrai  que  je  donnai,  il  y a quel- 
ques années,  à M.  l'envoyé  d’Angleterre,  un 
exemplaire  d’une  autre  édition,  non  moins  mau- 
vaise, que  je  trouvai  à Amsterdam.  Je  ne  man- 
querai pas  d’obéir  aux  ordres  de  madame  la  mar- 
quise de  Saint-fFÜIes,  à la  première  occasion  ; mais 
il  faut  qu’elle  .sache  que  je  préfère  un  quart  d’heure 
de  sa  vue  et  de  sa  conversation  à tous  les  vers,  à 
toute  la  prose  de  ce  monde.  Adieu,  monsieur; 
je  suis  pour  toute  ma  vie  avec  la  plus  tendre 
estime,  etc. 


* * On  lit  Fo^lianiy  dans  récUtion  de  Kelil,  et  Foginni  dans  les 
autres.  (Clog.) 
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lÆTTIŒ  MCCXXIV. 

A flîKDKRlC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 


A Paris , ce  7 janvier. 

.Sire,  je  re(;ois  a-la-fois  de  quoi  taire  tourner 
plus  d’iiiie  tête;  une  ancienne  lettre  ' ilc  votre  ma- 
jesté, datée  ilu  aq  tic  novembre;  deux  médailles 
(|ui  représentent  au  moins  une  partie  tie  cette 
pliysioiiomie  de  roi  et  d’homme  de  {jéiiie;  le  por- 
trait de  sa  majesté  la  reine-mère,  celui  de  inadanie 
la  priuee.sse  riri<|ue;  et  eutin,  jiour  comble  île 
laveurs,  des  vers  cbarmants  du  {;rand  Frétléric, 
qui  comiucneent  ainsi  : 

Quitlercz-vous  bien  Mircnient 
L'empirtMle  votre  ingrate  patrie? 

M.  le  marquis  de  Fénelon  avait  tous  ces  trésors 
dans  sa  poche,etnes’cn  est  défait  que  le  plus  tard 


' * Kllf  a cle  perdue,  ain.sl  que  les  wn  charmants  qui  étaient  sans 
doute  dan.<«  une  .«litre  lettre.  La  ('.orrespumlaiire  dt*  ^ 
entre  Voltaire  et  Frédéric,  iM'iit  composi-e  rpie  d’une  diz.iinc  «le 
lettres.  (Cuxi.) 

**  Boyer,  surnommé  l’/îne  de  Mirepoix  par  Vt)ltairc  et  Fréiléric. 
IMus  puissant  que  Louis  XV,  en  maînte.s  cireonstanres,  il  l'avait  déjà 
prouve  en  empêrliant  Voltaire  d’entrer  à l’Académie  dont  les  portes 
«'ouvrirent,  de  son  temps,  à des  homm<‘S  privés  de  toute  «‘spêce  de 
titres  littcrairi'S.  (CreXi.) 
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(|n’il  a pu.  U a traîné  la  lu^ociation  en  lon(Tueiir, 
comme  s'il  avait  eu  affaire  à du  HoUanclais.  Enfin 
me  voilà  en  jwsscssion  ; j’ai  baisé  'tonif  ies  portraits; 
madame  la  princesse  Ulriqa^ijn  Mugira  si  elle 
veut.  * 


Il  est  fort  insolent  de  baiser  sans  scrupule 
De  votre  auguste  sœur  les  modestes  appas: 
Mais  les  voii.)  les  tenir,  et  ne  les  baiser  pas, 
Cela  serait  trop  ridicule. 


.l’en  ai  fait  autant,  sire,  à vos  vers  dont  l’har- 
monie et  la  vivacité  m’ont  fait  presque  autant 
d'effet  que  la  miniature  de  son  altesse  royale.  .Te 
disais  : 


Quel  est  cet  agréable  son  ? 

D’où  vient  cette  profusion 
De  belles  rimes  rctloiiblécs? 

Par  qui  les  Muses  appelées 
Ont-elles  quitté  l’IiélicoD? 

Elst-cc  Bernard,  mon  compa^on, 

Qui  de  Heurs  sème  les  allées 
Des  jardins  du  sacré  Talion? 

Est-ce  l'arcbitecie  Ampliion, 

Par  qui  les  pierres  assemblées 
S'arrangent  sous  son  violon? 

Est-ce  le  cbaruiant  Arton 
Cbautant  sur  les  plaines  salées? 

C'est  mon  priucc,  ou  c’est  Apollon. 

Au  doux  son  de  tant  de  mer>'cilles , 

J'entends  braire  près  d'iiii  chardon 
L'animal  à longues  oreilles 
De  qui  vous  deviuez  le  nom. 

lo. 
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Il  noua  dit  de  sa  voix  pesaute  : 
N’admirez  plus  la  voix  brillante 
De  ce  lüif  pocte,  orateur; 

Auprès  de  moi  que  pcut*il  être? 
il  n'est  que  roi,  je  suis  son  maître; 
Car  des  rois  je  suis  précepteur 

Oui , tu  Tes  ; autrefois  Acbillc 
Soumit  sou  enfance  docile 
A ce  singulier  animal 
Moitié  sage,  moitié  cheval; 

Mon  cher  précepteur,  c'est  dommage  ; 
Mais,  quand  le  ciel  t’a  fabriqué, 

Il  nacheva  pas  son  ouvrage; 

Une  des  moitiés  a manqué. 


LETTRE  MGCXXV. 

A M.  LE  COMTE  d’aHGENTAL. 

Bruxelles,  le  7 février. 

Il  me  prend  envie  de  mander  des  nouvelles  à 
mes  auges.  M.  de  Stair,  au  ne/,  haut,  arrive  ici 
dans  ce  moment;  on  lui  tire  le  canon.  Je  ne  crois 
pas  qu’il  s'e.xposc  au  nôtre.  T.cs  Hollandais  ne  se 
déclarent  point.  Le  roi  d’Angleterre  portera  tout 
le  fardeau , qui  est  un  peu  pesant.  Ses  Hauovricns, 

jWidfli-Boj'cr  était  piTccpteur  du  dauphin,  qui,  plus  tard, 
disait  ordinairement:  Si  je  suis  appelé  au  tréne,  et  ffue  l'Église  me 
commande  d'en  descendre  fj  obéirai  ù l’ Eglise ^ et  j'en  descendrai. 

(Cuxi.) 
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qui  canqxînt  aux  portes  de  Bruxelles,  disent  pu- 
bliquement qu’on  les  mène  à la  boucherie,  et  sont 
assez  lâchés  du  voyage.  .l  ai  vu  les  troupes  11a- 
mandes,  troupes  déguenillées  et  mal  payées.  On 
doit  actuellement  onze  mois  aux  ollicicrs.  Allons, 
Frantj'ais,  réjouissez-vous! 

Voici  une  lettre  du  sieur  Rutan.  V^ous  me  direz  ; 
Poui  quoi  madanie  du  Châtelet  ne  me  rcnvoic-t-elle 
pas  elle-nicme?  Vraiment,  elle  avait  grande  envie 
d’accompagner  la  lettre  de  ce  Kntan  d’une  longue 
épître;  mais  elle  est  si  fatiguée  d’avoir  conversé 
toute  la  journée  avec  Christianus  Wolfius  et  gens 
semblables,  qu’elle  n’a  pas  la  force  d’écrire.  Vous 
n’aurez  donc  que  ce  billet  de  moi;  mais  les  tendres 
compliments  qu’elle  vous  fait  valent  mieux  que 
cent  de  mes  lettres.  Mille  respects  à mes  anges. 

LETTRE  MCCXXVI. 

A M.  l’abbé  de  valori. 


Paria,  le  i5  f^Tritir. 

Il  n’y  a,  monsieur,  qu’une  violente  maladie  qui 
pilt  m’empêcher  de  répondre  sur-le-champ  à l’hon- 
neur (jue  vous  m’avez  fait  de  m’instruire  du  ma- 
riage de  madame  votre  nièce  ' . Je  ne  suis  pas  en- 


HonripttO'CharloUc-Aitm.^e,  née  en  1723,  hllc  du  maïquia  do 
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core  en  état  de  vous  écrire  de  ma  main , mais  mon 
cœur  ressent  vos  bontés  aussi  vivement  que  celui 
de  l’homme  le  plus  sain.  Vous  savez  àquel  point  je 
suis  attaché,  monsieur,  à toute  votre  famille.  IN’au- 
riez-vous  point  encorequelqu’und’uneaiitrehran- 
che,  |>our  mademoiselle  de  Valori  la  cadette?, le  ne 
manquerai  pas  de  faire  incessamment  mon  com- 
pliment à notre  aimable  Prussien.  C'est  bien  dom- 
mage qu’il  ne  puisse  pas  être  à la  noce,  ,1e  le  plains 
bien  d’être  si  long-temps  tout  seul.  Il  me  semble 
qu’il  consume  bien  tristement  des  années  bien  preV 
cieuses , et  qu’on  ne  lui  paie  pas  assez  le  travail , 
fabsence,  et  l'ennui  auquel  il  se  condamne.  Per- 
mettez-moi,  monsieur,  d’assurer  de  mes  respects 
madame  de  Valori,  la  nouvelle  mariée,  celui  qui 
va  gâter  sa  belle  taille  , et  la  cadette  ',àqui  j’en  sou- 
haiteautant.  .Te  suis , monsieur,  avec  l’attachement 
le  plus  tendre  et  le  plus  respectueux. 

Votre,  etc.  Voltaire. 


Valori,  maridc,  en  fé\TÎer  I/44*  ® parent  François-Marlhe-Hu- 
bert  de  Valori,  qui  fut  plus  tard  mestre  de  camp  de  cavalerie.  (Clog.) 

'*  Jeanne-Ijouise^barlotte  de  Valori,  qui,  plus  de  <|ninzc  ans 
après,  nVtait  pas  enroi^  iiiariee,  malgré  le  souhait  de  V'^oltaire.  T/at- 
mable  Prussien  dont  cclui>ci  parle  dans  sa  lettre  éuiit  le  marquis  de 
Valori  qu’il  avait  laisse  à bcrlitt.  (Clog.) 
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lÆTTRK  MCCXXVll, 

A M.  l'ALU’, 


:>o  frvriffi . 

lU^ni  soit,  monsieur,  X Ancien  J'estninent,  qui  me 
K>ui'uit  rocfüsioiide  vous  direque  de  tous  ceux  qui 
adorent  le  Xonneau  il  n’y  a personne  ijiii  vous  soit 
plus  attaché  <|ue  moi.  li’un  des  descendants  de  ,1a- 
col) , liouncte  fripier,  comme  tous  ces  messieurs, 
en  attendant  le  Messie  très  fermement,  attend 
aussi  votre  protection  , dont  il  a dans  ce  moment 
plus  de  besoin. 

Les  fjeus  du  premier  iindier  de  saint  Matthieu  , 
cpii  fouillent  les  juifs  et  les  chrétiens  aux  pirtes  «le 
votre  ville,  ont  saisi  je  ne  sais  quoi , dans  la  culotte 
il  un  pa{;e  Israélite,  ap|)artenant  au  circoncis'  qui 
aura  l’honneur  de  vous  remettre  ce  billet  en  toute 
humilité. 

l’ermettez-moi  de  joindre  mes  Amen  aux  siens, 
•le  n’ai  fait  que  vous  entrevoir  à Paris,  comme 

‘ * Un  juif,  habitant  de  Genève,  informe  par  »on  commis  (|n'on 
lui  avait  saisi,  à l<yon^  lis  rfft>U  dont  il  était  porteur,  sc  rappela 
iju'il  avait  eu  occasion  de  rendre  un  petit  serv'icc  à Voltaire;  il  parla 
de  son  aftairc  à celui-ci,  et  r<>elaina  sa  protection.  C’est  ce  i|ui  pro> 
voipia  ccUc  lettre  au  moyen  do  l.iquclle  n.sraclitc  obtint  la  icsülu- 
taon  des  objets  saisi».  (U.  i).  H.) 
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Moïse  vit  Dieu  ' ; il  me  serait  bien  doux  de  vous 
voir  face  à face,  si  le  mot  de  face  est  fait  pour  moi. 
Conserve/. , s’il  vous  plait,  vos  boutés  à votre  ancien 
et  éternel  serviteur,  (jui  vous  aime  de  cette  alléc- 
tion  tendre,  mais  chaste,  qu’avait  le  relif;icux  Sa- 
lomon pour  les  trois  cents  Suiiamites. 

LETTRE  MCCXXVIIl. 

A MADAME  DE  CHAMPBONIN. 

D’Amsterdam,  fifvrier'. 

Rien  ne  peut  me  surprendre  d’un  cœur  tel  que 
le  vôtre.  Ce  procédé-ci  m’étonnerait  de  tout  autre. 

II  n’y  a plus  de  malheur  pour  moi  que  celui  de 
n'avoir  point  d’ailes;  j’arrange  tout  ; je  mets  ordre 
à tout,  pour  partir. 

.le  fais  eu  un  jour  ce  que  j’aurais  fait  en  quinze. 
Je  me  tue  pour  aller  vivre  dans  le  sein  de  l’amitié, 
mais,  malgré  toutes  mes  diligences,  je  ne  pourrai 
partir  que  vers  le  lÔ  ou  le  17.  J’en  suis  au  déses- 

* • Exode,  ch,  xxxiii,  v.  a3.  (Cloo.) 

* * Il  nous  semble  qu'on  a cumttiis  une  erreur,  dans  rcditîou  eu 
([uarante^eux  volâmes,  en  y in»érant  cette  lettre  parmi  celles  de 
1744  J doit  être  <lo  la  lin  de  février  1737,  Les  lettres  ccccxciv, 
1)111,  cl  nviii,  des  3 et  -aS  janvier,  et  du  18  févTicr  1737,  sont  datées 
d'j'/msterJam , où  Voltaire,  alors  persécuté,  fesait  imprimer  ses  É/if- 
ments  de  la  philosophie  de  Xewton , et  une  magnifique  <fdition  tbt 
ses  üuvra|;es  par  Ledet.  (Clou.) 
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poir;  mais  figurez-vous  que  j’avais  commencé  une 
besogne'  oii  j’employais  sept  ou  huit  j)crsonnes 
par  jour  ; que  j’étais  seul  à les  conduire;  qu’il  faut 
leur  laisser  des  instructions  aisées,  et  apaiser  une 
famille  qui  s’imagine  perdre  sa  fortune  par  mon 
absence.  Enfin  je  suis  assez  malheureux  pour  ne 
partir  que  le  i (i.  Soyez  bien  shre , tendre  et  char- 
mante amie,  (jue  je  ne  reviendrais  p.is  si  des  rois’ 
me  demandaient;  mais  l’amitié  me  rappelle,  je 
pars.  Mandez  donc  bien  vite  à la  plus  respectable, 
à la  plus  belle  aine  qu’il  y ait  au  monde,  que  je  ne 
peux  partir  que  le  i(>;  qu’elle  compte  sur-tout  que 
nous  sommes  en  février,  et  qu’on  fait  par  jour  tout 
au  plus  douze  lieues;  qu’elle  ne  compte  point  mes 
journées  par  mes  désirs.  En  ce  cas  je  serai  le  i6  à 
Cirei^.  ,Ie  finis  de  vous  écrire  pour  hâter  le  moment 
de  vous  embrasser.  Sur-tout  ne  dites  à qui  que  ce 
soit  que  je  viens  en  France.  .le  veux  qu’on  ignore, 
du  moins  autant  qu’il  sera  possible,  ma  retraite  et 
tnon  bonheur. 

' * Cette  besogne  était,  non  pas  ane  mission  diplomatique  et  se- 
créte, en  1744)  comme  l'ont  cm  nos  prédéccoseurs,  maiilfts  soins 
exiffés  par  l'impression  de  la  nouvelle  édition  que  pul4|li^Mi4o*  en 
1738  ; voyez  la  lettre  Dxv.  (Clou.) 

* * Frédéric,  alors  prince  royal,  cn|jageait  Voltaire  à ce  fendre  à 
Heiiisberg.  (Cloo.  ) 

**  Peut-être  y a-t-il  ici  une  faute  d’impression.  Voltaire,  quittant 
Amsterdam  le  16  mars,  ne  pouvait  arriver  le  même  jou^à  Cirei.  S'il 
fût  parti  dès  le  16  février,  il  n'eût  pas  mis  un  mois  en  route.  Il  ar- 
riva à Cirei,  en  1737,  dans  la  seconde  quinzaine  de  mars.  (Cu)c.) 
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J’ai  bien  cru  «|iie  vous  stMiez  content  <le  ma  sœur  de 
Urunswick^;  elle  a rtvu  cel  heureux  don  du  ciel,  ce  teu 
d'esprit,  cette  vivacité  par  où  elle  vous  ressemble,  et  dont 
inallieureus(.'inent  la  nature  est  trop  chiche  envers  la  plii- 
|Kirt  des  humains  : 

Du  relie  Hamme  taiil  vanter* 

Qitr  l’audacieux  l^roinélbéc 
Du  ciel  |unir  vous  sembla  ravir^ 

Mais  duTit  sa  main  tri>}>  limiti'r 
Ne  put  assez  hif?u  se  munir 
Pour  (|iie  la  cohne  effronti^* 

Des  liiiruaius  en  pùl  oliteuir. 

C’est  la  eejH'udatil  leur  fuiie; 

(«haruri  d’eux  préteml  au{;cuie, 

Même  le  sol  croit  en  avoir, 

Kt,du  maliu  jusi|ues  au  soir, 

Prend  p<iur  esprit  l’êlourderie. 

La  bt'‘(;iieuic,  avec  son  iiiiruir, 
l<e  niei  dans  sa  minauderie; 

Ivc  («ros  savant,  (^ui  fait  valoir 
L assommant  poids  de  son  savoir, 

Se  ehatouiile , et  sc  {jluriHc 


**  Celle  lettre,  imprimée  parmi  ccÜe.s  de  1*4^1  dans  le.<  autres 
éditions,  est  de  1744^  c’cst-ii-dire  postérieure  de  queli|Ut;s  m«>îs  an 
second  voya(;e  de  Voltaire  en  Prusse.  (Clou.) 

' * Pliilij>piiie-Cbai lotte , que  Voltaire  avait  saus  doute  vue,  poui 
la  prcmièic  fiûs,  en  cM’tobie  1743»  (Cloc.) 
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Qni*  li‘  ciel  l’ait  vouhx  pounoir 
Ihi  ^ns  dont  sa  téti*  i^tbuufBc. 

Il  n’est  pas  jnsipinu  Mirepoix 
Qui  n ait  l'aiulacc  «l’y  prétendre  ; 
l*our  s’en  désabuser,  je  crois 
Qu’il  doit  surtire  de  l’entendre. 

Je  ne  sais  trop  où  vous  êtes  à pn-seni,  mais  je  suis  toute- 
fois (HTsuadé  que  vous  oublierez  plutôt  Berlin  que  vous  ii*y 
serez  oublie.  CVst  de  quoi  vous  assure  votre  adiiiiraCeur, 

l''bUKRU:. 

P.  S.  Mon  souvenir  chez  vous  s’efface. 

S’il  faut  qu’un  maudit  barbouilleur 
Tant  bien  que  mal  vous  le  retrace  ‘ ; 

Je  ne  vtMix  point,  sur  mou  honneur,*^ 

Briller  chez  vous  en  tl’autre  place 
Que  dans  le  fond  de  votre  cœur. 


LETTRE  MCCXXX. 

DE  FHÉÜÉRIC  II,  KOI  DE  PRUSSE. 

Du  y avril. 


P^iifin,  mal^'ré  que  jVn  aie,  voilà  des  vers  que  votre  Apol- 
lon m’arrache.  Kneore  s’il  m’inspirait! 

Votre  A/ê/x)pe*  m’a  été  rendue,  et  j’ai  fait  la  coniinission 

* * Voltaire  ayant  perdu,  à Majplobouq»,  les  médailles  à rcfH(5ie 
du  roi,  lui  en  avait  sans  doute  demandé  d'auties,  ou  même  son  por- 
trait. (Cloc.) 

**  Cette  tragédie,  imprimée  au  commeiiccrocnt  de  174L  parni 
chez  Pratih.  Quant  à la  parodie  qu’en  tirent  Panard,  Gallet,  et  Poii- 
tau,  sou-s  le  litre  de  Afarotte,  elle  est  restée  inédite.  (Cloc..) 
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lie  l’iUltetir,  en  dislribuaiit  son  livre.  Je  ne  m’étonne  point 
ilu  succès  lie  celte  pièce.  I.es  corrections  que  vous  y avez 
fiiiles  la  rendent  par  la  sagessi*,  par  la  emiduim,  la  vrai- 
senililance,  et  l'intéiét,  snpi'rieure  à toutes  vos  autres  pii-ces 
lie  llu  àtre,  quoique  Mahoiiirt  ait  plus  de  force,  et  Bnitus, 
de  plus  beaux  vers. 

.Ma  .sœur  CIrique  voit  votre  rêve*  accompli  en  partie; 
un  roi  la  deiiiaiide  pour  épouse;  les  vieux  de  toute  la  na- 
tion suiidoisi?  sont  pour  elle.  C’est  un  eiitliousiasme  et  un 
fanatisme  auquel  ma  tendre  amitié  pour  elle  a été  obligée 
de  céder.  Elle  va  dans  un  pays  où  ses  talents  lui  feront 
jouer  un  (;rand  et  beau  rôle. 

Dites,  s’il  vous  plaît,  à lîollicmbourg,  si  vous  le  voyez, 
que  ce  n’est  pas  juen  à lui  de  ne  me  point  écrire  depuis 
qu’il  est  à Paris.  Je  n’entends  non  plus  parler  de  lui  que 
s’il  était  à Pékin.  Votre  air  de  Paris  est  comme  lu  fontaine 
de  Jouvence,  et  vos  vol ujilés,  comme  b^s  eliarmcs  deCircé; 
mais  j’espère  que  riotbemboury  ixliappera  à la  niétanioi- 
pliose. 

.Ailieu,  adorable  historien,  (’rand  poète,  charmant  auteur 
de  cette  l’uctlle,  invisible  et  triste  prisonnière  de  Circé; 
adieu  h l’ainant  de  la  cuisinière  de  Valori,  de  madame  du 
Châtelet,  et  de  ma  sœur.  Je  me  recommande  à la  protec- 
tion de  tous  vos  talents,  et,  sur-tout,  de  votre  f;oùt  pour 


' Voyez  le  n*  cxxxiii  des  Poésies  mêlées,  et  remarquez,  d'après 
eette  lettre,  combien  le  roi  était  éloifpic  de  répondre  à ce  madri;;a| 
p.ir  les  vers  infâmes  que  les  vils  detraetenrs  de  M.  de  Voltaire  ont  ose 
supposer.  K.  — I*iron  était  un  de  ces  détracteurs,  et  il  prctcudait 
iiiêine  que  Frédéric  s'était  conduit,  en  l"4^r  avec  l’auteur  du  mu- 
dri{;al  adressé  à la  princesse  L'Irique,  comme  le  chevalier  de  Kohan- 
Chaliot,  en  1736.  C’était  calomnier  le  roi  de  Prusse,  et  non  Voltaire^ 
Voyez,  an  surplus,  la  lettre  du  |3  novembre  17.43,  à la  princesse 
rlriqiie.  (Clog.) 
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l’étude,  dont  l’attends  mes  plus  doux  et  plus  a{»réal)les 
amusements.  Fériénic. 

( )ii  iléiiieulile  la  maison  que  l'on  avait  eonimenec  à meu- 
!)ler  ‘ pour  vous  à Uerlin. 


LETTRE  MCCXXXI. 

A M.  l.K  MAIIQL'IS  d’aRGKNSON. 


A Cireî  ce  l5  avril. 

yanilas  vanitatum,  et  inetapliysica  Minilas^.  C’est 
ce  que  j’ai  toujours  pensé,  monsieur;  et  toute  mé- 
taphysique ressemhie  a.ssez  à la  eo.xigriie  de  Rab^^- 
lais  boinbillant  ou  bomhiiiant  dans  le  vide’'.  Je  u ai 
parlé  de  ces  sublimes  billevesées  que  pour  faire 


‘ * Il  serait  fort  difficile  de  rendre  compte,  du  moins  jour  par  jour, 
des  petit->  voyages  de  Voluire,  depui.s  le  a8  noveiiibre  1^4^  jus- 
qu'au i5  avril  ty44*  picsiimcr  (pril  pas»<«  la  majeure  partie 

de  C(;t  iuter\'alle  à Paris  et  ù Versailles,  et  qu’il  no  retounna,  vers  la 
même  époque,  ni  en  Hollande  ni  en  Prusse,  .'tinsi  que  le  prouve  le 
dernier  alinéa  de  cette  lettre.  Voyez  la  bn  de  l.i  letU'c  Mccxvii,  où 
Voltaire,  croyant  alor»  retourner  bientôt  à Berlin,  rcconimaiiduit 
portiquniH'iit  à MM.  Gérard  d’y  préparer  $u  chambre,  (Ci.or..) 

•*  Voltaire  n’avait  pas  revu  Cii-çi  depuis  le  commeneciaent  de 
février  >743.  Voici  ce  que  madame  du  Ciiâtedct,  qui  y était  retournée 
avec  lui,  écrivait,  le  iBavrit  1 744?  À d'ArgenCal  : « Je  suis  enlin  dans 
«le  cliarnianl  (arei,  qui  est  plu^  cliamiaiit  t|ue  jamais.  Votre  ami 
a (Voltaire)  me  parait  encbaiité  d'y  être.  Nous  le  quitterons,  jioiir* 
U tant  au  mois  de  septembre,  pour  M.  le  dauphin » (Clo<;.) 

**  FCcclésiaste,  ch.  i,  v.  i.  (Cloo.) 

^ * In  vacuo  humbinons.  PAKTxoncEU  liv.  11,  ch.  vu.  (Ctoo  ) 
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savoir  les  opinions  lie  Newton,  et  il  nie  jiaraît  qu’on 
peut  tirer  qiieli|ue  l'riiit  de  ce  petit  passage  : 

« ( jue  savait  donc  sur  l’aine  et  sur  les  idées  celui 
U qui  avait  soumis  l'infini  au  calcul,  et  (|iii  avait 
U découvert  la  naturelle  la  lumière  et  la  gravita- 
n lion  ! Il  savait  douter  ' . » 

l’iiysiqiicnient  pariant,  monsieur,  je  vous  suis 
bien  oblige  de  vos  bontés,  et,  sur-tout,  de  celle 
que  vous  avez  de  vouloir  bien  réparer,  par  mon 
petit  contrat,  avec  un  prince  et  avec  un  saint,  les 
pertes  que  j’ai  faites  avec  tant  de  profanes.  .l’ai 
riionneur  de  courir  nia  cinquantième  année. 

LU‘s-vou$  d.ins  la' ? 

J’y  ol  je  n'en  vaux  pas  mieux  ; 
un  f.  ..  ijiinritième. 

Tâchez  un  jour  d'en  complei  deux. 

lin  vous  remerciant  mille  fois,  monsieur,  et  en 
vous  demandant  le  secret,  .l’ai  donné  à Doyen  le 
féal,  argent  com|>tant,  et  billets  qui  valent  argent 
comptant;  maison  jiaic  le  plus  lard  qu’on  peut; 
et  un  lésse-niattbieu  de  fermier  de  .M.  le  duc  delU- 
cbelieu  , nommé  Duelos,  qui  devait,  selon  toutes 
les  lois  divines  et  humaines,  me  compter  quatre 
mille  livres  le  lendemain  de  Pâques , recule  tant 
qu’il  peut,  tout  contraignable  qu’il  est.  Voulez- 

**  Colle  phrase,  avec  <nieltnics  oliau^rmcnts , tormim*  le 

( h.  VII  di*  la  preiiiière  partie  di's  Ei^metUs  tfe  la  philosophie  tle  New^ 
ton. 
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VOUS  permettre  que  ce  Doyen  tasse  toujours  mon 
contratà  bon  compte  / Sinon  il  n’y  a qu’.à  le  réduire 
à ce  (|uc  Doyen  à dans  ses  mains,  .le  manjjerai  le 
reste  à mi>n  retour  très  volontici’S.  Faites  t'omnie 
il  vous  ])laira  avec  votre  vieux  serviteur. 

.le  m’occupe  à pré'sent  à lairc  un  divertissement  ‘ 
pour  un  dauphin  et  une  dauphine  que  je  ne  di- 
vertirai point.  i>iais  je  veux  faire  queli|ue  chose  de 
joli,  de  gai , de  tendre,  de  digne  du  duc  de  Riche- 
lieu, rordonnateur  de  la  fête. 

Cirei  est  charmant,  c’est  un  bijou;  venez.- y, 
monsieur;  tâchez,  d'avoir  affaire  à .loinvillc.  Ma- 
dame du  Châtelet  vous  aime  de  tout  son  cœur» 
vous  desire  autant  que  moi , et  vous  recevra  comme 
elle  recevait  Wolf  et  Leibnitz.  Vous  valez,  mieux 
<|ue  tous  ces  gens-lâ.  l’ortez^vous  bien.  Permettez. 
<jue  je  présente  mes  respects  à M-  l'avocat  du  roi 
très  chrétieu  ’ . .le  vous  aime  et  vous  respecte  de  tout 
mon  cœur. 

Votre  ancien  et  le  plus  ancien  serviteur,  etc. 

' * La  Princtise  df  Navarrty  qar  Voltaire  appelle  une  farce  de  la 
Foire,  et  dont  il  avait  le  plan,  peu  «le  temps  auparavant,  à 

Versailles,  chez  le  due  de  Kiclielien.  Celte  comédie-ballet  fut  jouéo 
pour  la  première  fois,  le  a3  février  174^»  c’csi-â-dire  le  soir  même 
du  jour  où  le  dauphin  épousa  Marie*Tliéiè4t‘-AnloiiietU>l\apliaelle, 
iiifaiile  d’Kspa|;ne,  morte  le  33  juilh't  (Ctoe.) 

* * M.  tie  Paulmi , Kl.s  du  marquis  «l'Ar(;enKon. 
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lÆTTRE  MCCXXXII. 

A M.  I.E  nue  DE  KICriKLlEU. 

Ce  a 4 avril. 

(iollntet  envoie  encore  ce  brimborion  ;iii  car- 
dinal-duc. Cette  rapsoclie  le  trom-eru  probablcnient 
dans  nn  camp  entouré  d’oIKciers,  et  vis-rà-vis  de 
vilains  Allemands  tjui  se  soucient  fort  peu  des 
amours  du  duc,  de  Foix  et  de  la  princesse  de  Na- 
varre. Mais  votre  esprit  a{’ile,  qui  se  plie  à tout, 
trouvera  du  temps  pour  soiq'crà  voti'c  fête.  V'ous 
serez  comme  Paul  Emile,  qui,  apres  avoir  vaincu 
Persée,  donna  une  léte  cbarmante,  et  dit  à ceux 
<|ui  s’étonnaient  de  la  fête  et  du  souper  : Messieurs, 
eest  le  même  esprit  tpii  a conduit  la  {juerre  et  qui 
a ordonne  la  fête.  Pour  moi , monseijpieur  le  duc, 
je  crois,  avec  la  dame  de  Cirei , que  vous  ne  haïrez 
pas  ce  due  de  Foix  qui  fait  la  {juerre,  qui  est  amou- 
reux, qui  est  K>urré  tout  jeune  dans  les  affaires, 
qui  combat  pour  sa  maitresse,  qui  la  gajjnc  à la 
pointe  de  lepée,  qui  a de  l’esprit  et  qui  berne  les 
Morillo.  Si  vous  êtes  content,  voulez-vous  envoyer 
ce  premier  acte  à Hameau  ? Il  sera  bon  qu’il  le  lise, 
afin  ({ue  sa  musique  soit  convenable  aux  paroles 
et  aux  situations;  et,  sur-tout,  qu’il  évite  les  lon- 
gueurs dans  la  musique  de  ce  jn-emier  acte,  parce- 
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que  CCS  lon(|ueurs,  jointes  aux  miennes,  feraient 
ce  premier  acte  éternel.  J’attends  vos  ordres  sur  le 
divertissement  du  second  acte  que  je  vous  ai  en- 
voyé, il  y a huit  jours.  Madame  du  Châtelet  vous 
fait  ses  plus  tendres  compliments.  C’est  à vous  et  à 
messieurs  les  généraux  à me  fournir  à présent  le 
prologue.  Adieu,  monseigneur;  revenez  brillant 
de  gloire  et  de  santé.  J’attendrai  avec  bien  de  fim- 
paticnce  le  plaisir  de  vous  dire  ce  que  je  vous  dis 
depuis  près  de  trente  ans,  que  je  vous  suis  dévoué 
avec  le  plus  tendre  respect;  j’y  ajoute  la  plus  vive 
reconnaissance. 

LETTRE  .MCCXXXIII. 

-V  M.  LE  COMTE  D’.AnOF.NT.VL. 

A Cirri,  «'ii  frlicitr,  ce  aS  avril. 

Je  vous  envoie,  mes  anges  tutélaires,  un  énorme 
paquet,  par  la  voie  de.M.  de  La  Reinière'.  Dans  ce 
jwquet  vous  trouverez  le  premier  acte  et  le  premier 
divertissement'  (jui  iloit  faire  bâiller  le  dauphin 
et  madame  la  dauphine,  mais  <[ui  pourra  vous 

' * Fcrmirr*(;eiii*ral  di-ja  noninu',  dans  la  leltrr  du  a3  juillet 
au  comte  d Ai^jeusun.  (Clo<*.) 

• * Le  premier  divertissement,  et  celui  du  second  acte,  n’ont  pas 
été  conservés.  Un  seul  diverlUsemciit  sc  trouve  à la  fin  du  (rnisièruc 
et  dernier  acte.  (C1.0G.) 
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amuser,  car  il  plait  à madame  du  Châtelet,  et  vous 
êtes  dignes  de  penser  comme  elle.  Quand  vous  au- 
rez tant  fait  que  de  lire  ce  premier  acte,  je  vous 
prie  de  le  cacheter,  avec  la  lettre  ci-jointe,  pour 
M.  le  duc  de  Richelieu , et  de  taire  mettre  le  tout 
à la  pt«te;  mais  la  prière  la  plus  essentielle  ((ue  je 
vous  fais,  c’est  de  me  faire  des  critiques.  Vous  pen- 
sez bien  que  j’en  garde  un  exemplaire  par-devers 
moi , ainsi  vous  n’aurez  seulement  qu’à  marquer 
sur  un  petit  papier  ce  que  vous  désapprouverez.  11 
se  pourra  bien  faire  que  vous  receviez  aussi,  par  la 
même  poste,  le  divertissement  du  second  acte;  on 
le  copie  actuellement,  et  il  y a apparence  que  vous 
aurez  encore  ce  petit  fardeau. 

J’ai  mis  aussi  dans  le  paquet  un  cinquième  acte 
de  Pandore,  avec  une  lettre  pour  l'abbé  de  Voisc- 
non,  qui  demeure  rue  Culture  ou  Gouture-Saiute- 
Catherine;  et  je  vous  demande  les  mêmes  bontés 
pour  ce  paquet  ((ue  iwur  celui  qui  est  destiné  à 
M.  le  duc  de  Richelieu.  A l’égard  de  la  pastorale, 
qui  sert  de  divertissement  au  second  acte  de  la  fête 
dauphine,  vous  pouvez  la  garder;  M.  de  Richelieu 
en  a déjà  un  exemplaire.  Vous  verrez,  mes  chers 
anges,  que,  si  j’ai  perdu  mon  temps  à Cirei,  ce 
n’est  pas  à ne  rien  faire  ; aussi  j’ai  fait  graver  sur  la 
porte  de  ma  galerie  : 

Asile  des  bcaui-«rl»,  solitude  où  mon  cœur 

Est  toujours  occupé  dans  une  paix  profonde. 
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C'est  vous  qui  cloonc/.  ie  bonheur 
Que  promettrait  en  vain  le  monde 

Cola  veut  dire  que  votre  amie  est  presque  tou- 
jours dans  la  galerie. 

Ke  vous  lassez  point  de  moi , mes  anges;  armez- 
vous  décourage;  car,  des  que  j’aurai  fini  l’ambigu 
du  dauphin,  je  vous  sers  d’une  fausse  Prude^,  re- 
vue et  corrigée,  qu’il  faudra  bien  que  vous  aimiez. 
Quoi!  faudra-t-il  que  l’opéra  soit  toujours  fiide,  et 
la  comédie  toujours  larmoyante?  et  l’histoire  un 
chaos  de  faits  mal  digérés,  une  gazette  de  marches 
et  de  contre-marches?  Je  veux  mettre  ordre  à tout 
cela  avant  de  mourir.  Les  récompenses  seront  pour 
les  autres,  et  le  travail  pour  moi. 

Mais  Cirei  et  votre  amitié  eonsolent  de  tout.  Ce 
Cirei  est  un  bijou,  et  n’a  pas  besoin  de  l’être;  il  n’a 
besoin  que  de  vous  posséder. 

Je  me  mets  toujours  à l’ombre  de  vos  ailes,  et 
vous  suis  tendrement  attaché,  à vous,  mes  deux 
anges,  et  à M.  de  Pont  de  Veile,  quoiqu’il  me  mette 
moins  sous  ses  ailes  que  vous.  Valele. 

‘ * Ce  «jiiatrain,  grave  efferlivemet]|  sur  l'un  tlei  côtés  de  la  porte 
cintrée  de  la  galerie  sen  anC  jadis  de  cabinet  de  physique  ô Vultairt>s 
est  au-dessous  du  distique  latin  imprime  dans  les  Poéties  méUtty 
n"  ex.  Je  pris  copie  exacte  de  res  vers,  en  i8ai  et  1827.  On  lit  de- 
meuré, au  lieu  d’occupé,  dans  le  .second  vers  du  quatrain,  etpro- 
mettraïf,  au  lieu  de  promettait,  dan.s  le  quatrième.  (Cloo.) 

**  La  Prude,  comédie  de  Voltaire,  qui  en  a déjà  parlé  dans  sa 
lettre  du  26  janvier  174^)  ^ Frédéric,  et  dans  celle  du  2 a mars  sui- 
vant, à d’ Argentai.  (Cloo.) 


COllBtSI'O.M)ANCK. 
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lÆTTRE  MCCXXXIV. 


A M.  DK  CIUKVILLE. 

A Cirpi , le  8 mai. 

Mon  cher  ami,  vous  m’avez  envoyé  le  plus  joli 
journal  qu’on  ait  jamais  fait.  Pariloniiez  si  je  ré- 
ponds en  prose  à des  vers  si  aimables;  je  ne  pour- 
rais pas  même  vous  payer  en  vers,  je  suis  d’ailleurs 
presque  {jlacc  par  mon  ouvrage  pour  la  cour.  Je 
me  représente  un  dauphin  et  une  dauphine  ayant 
tout  autre  chose  k faire  qu’à  écouter  ma  rapsodic. 
Comment  los  amuser?  coniinent  les  faire  rire?  moi 
travailler  pour  la  cour!  j’ai  peur  de  ne  faire  que 
des  sottises.  On  ne  réussit  bien  que  dans  des  sujets 
qu’on  a choisis  avec  complaisance. 

■ Cui  Iccla  potoDter  crit  res, 

« Nec  facundia  deserct  hune,  iiec  lucidus  ordo.  » 

Mon.,  de  Art.  t.  4o. 

Molière  et  tous  ceux  qui  ont  travaillé  de  com- 
mande y ont  échoué,  .l’espérais  plus  de  fopéra  de 
Proméüiée  pareeque  je  l’ai  fait  pour  moi.  M.  de 
Richelieu  l’a  donné  à mettre  eu  musique  à Royer, 
et  le  destine  pour  une  des  secondes  fêtes  qu’il  veut 
donner.  Or  je  veux  sur  cela,  mon  cher  ami,  vous 

' * Pandore,  (Cloo.) 
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supplier  de  faire  une  petite  né{jociation.  J’avais, 
il  y a quelques  mois , confié  ce  Promélhée  à ma- 
dame Dupin  qui  voulait  s’en  amuser  et  l’orner 
de  quelques  croches,  avec  M.  de  Franqueville’  et 
Jcliotte.  Je  crois  qu’elle  ne  me  saura  pas  mauvais 
gré  si  M.  de  Richelieu  y fait  travailler  Royer;  c’est 
un  arrangement  que  je  n’ai  ni  pu  ni  dû  empêcher. 

Je  vous  supplie  d’en  dire  un  petit  mot  à la 
déesse  de  la  beauté  et  de  la  musique,  avec  votre 
sagesse  ordinaire. 

Mais,  s’il  vous  plaît,  que  faites-vous  à Paris  cet 
été?  seriez-vous  assez  philosophe  et  assez  ami  pour 

' * Cette  dame,  nommee  dans  la  lettre  du  3l  octobre  1738^  à 
Thierint,  était  bâtarde  de  Samuel  Bernard  et  d'une  dame  de  Fon- 
taine, <>elon  J.  J,  Rousseau,  qui  commença  a la  connaître  en  1/43, 
et  qui  parle  d'elle  dans  ses  CoufessionSt  partie  II,  liv.  Vll.  Elle  devint 
veuve,  en  1709,  du  fermier-général  Claude  Dupin,  et  elle  avait  en- 
viron cent  ans,  comme  son  ancien  ami  Fontenelle,  quand  elle  mou- 
rut en  i8oo.  1/élite  des  gens  de  lettre.s  et  des  savants,  cVst-à-dirc 
Fontenelle,  Buffon,  Voltaire,  Bentis, Marivaux,  Mairan,  le  réunis- 
sait chez  cette  dame,  qui  a aussi  coiiiposé  quelques  petits  ouvrages. 
1/abbé  d'Arti,  dont  V*oltaire  et  J.  J.  Rousseau  ont  composé  les  Dis- 
cours, était  le  neveu  de  madame  Dupin.  Voyez,  dans  les  Mélanges 
littéraires,  le  Panégyrique  de  saint  Louis,  composé  par  Voltaire,  et 
prononcé  par  l'abbé  d'Arti,  dans  la  chapelle  du  Loune,  le  aS  nu- 
ylislK  1749.  (Cinc.) 

* * On  doit  sans  doute  lire  Franeueil,  au  lieu  de  Franquevilte. 
M.  de  Franeueil,  que  J.  J.  Rousseau  cite  aussi  dans  scs  Confessions , 
était  le  HIs  de  M.  Dujtiii,  niais  d'un  premier  mariage.  Il  savait  fort 
bien  la  musique,  et  ce  fut  lui  qui,  eu  lySa,  Ht  un  récitatif  pour  le 
Devin  du  village,  avec  Jcliotte,  célèbre  haute-contre  à l'Opéra, 
nommé  dans  la  Icttn*  (.cxviu.  (Ci.nc.) 
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passer  quelques  jours  à Cirei?  vous  y trouveriez 
deux  personnes  qui  vous  feraient  jieut-ètre  sup- 
porter la  solitude.  Quand  vous  aurez  vu  et  revu 
Dardanm'  et  [Ecole  des  Mères^,  venez  ici  dans 
[école  de  l’amitié. 

Cette  duchesse  de  Luxembourg,  dont  le  nom 
de  baptême  est  belleel  bonne,  avait  quelque  velléité 
de  venir  voir  comment  on  vit  entre  deux  monta- 
gnes, dans  une  petite  maison  ornée  de  porcelaines 
et  de  magots.  'Affermisscz-la  dans  ses  louables  in- 
tentions , et  soyez  le  digne  écuyer  de  votre  adorable 
gouvernante*. 

.le  vous  embrasse  tendrement,  mon  cher  et  an- 
cien ami, 

> Nofttrorum  operum  caiiüidc  judex  - 

Hoa- , Ub.  I , ep.  iv^  v.  i . 


* * Opéra  de  I..a  Bruère  et  de  Hameau.  (Cixx;.) 

**  Comédie  de  La  Chaussée,  représentée,  pour  la  première  foia, 
le  27  avril  1744*  (Cloc.) 

Marie>Sophie  CoUiert-SH^neUî,  mariée,  en  I7a4i  au  duc  de 
Luxembourg,  maréchal  de  France  eu  >757.  ElUe  mourut  le  29  octo- 
bre 1747»  Le  n**  xxxiii  des  Poésiet  mêlées  est  adressé  à cette  dame 
((ue  Voltaire  appelle  ici  1a  flêcssc  de  la  beauté  et  <U  la  musi(jue. 

(CUKÎ.) 

^ * Ix;  duc  tic  Luxcml)iiiir(j,  né  cii  170a,  était  gouverneur  de 
Normandie  depuis  1726.  (Lt.  m.) 
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LETTRE  MCCXXXV. 

A M.  THIlilUOT. 


A Cirei , le  8 mai. 

Je  bénis  Dieu  et  le  roi  de  Prusse  de  ce  qu’enfin 
vous  allez  être  du  nombre  des  élus  de  ce  monde, 
et  qu’on  sonfje  à vous  payer;  mais  permettez-moi 
de  réserver  mon  Te  Deum  pour  le  jour  où  vous 
aurez  touché  votre  arjjent.  Cette  petite  somme 
payée  à-Ia-fbis  vous  mettrait  fort  à l’aise,  et  votre 
philosophie  s’en  trouvera  très  bien.  Je  vous  assure 
que  c’est  un  des  plus  grands  plaisirs  que  le  roi 
de  Prusse  pût  me  faire.  11  m’écrit  toujours  des 
lettres  charmantes;  majÿ  la  lettre  de  change  qu’il 
doit  vous  envoyer  me  paraîtra  un  chef-d’œuvre. 

J’ai  lu  les  extraits  de  Cicéron  ',  que  j’ai  trouvés 
très  élégamment  traduits.  Je  ne  sais  si  ces  Pensées 
détachées  feront  une  grande  fortune;  ce  sont  des 
choses  sages , mais  elles  sont  devenues  lieux  com- 
muns, et  elles  n’ont  pas  cette  précision  et  ce  bril- 
lant qui  sont  nécessaires  pour  faire  retenir  les 
maximes.  Cicéron  était  diffus,  et  il  devait  l’être 
pareequ’il  parlait  à la  multitude.  On  ne  peut  pas 
d’un  orateur,  avocat  de  Rome,  faire  un  Iai  Roche- 

‘ * Citaient  les  Pen$ée$  de  Cicéron  ^ traduites,  par  d^Olivet,  pour 
icivir  n l’éducation  de  la  jeunesse,  Paris,  I744>  in-i3.  (Clog.) 
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ibucauld.  Il  faut  dans  les  pensées  détachées  plus 
de  sel,  plus  de  figures,  plus  de  laconisme.  Il  me 
parait  que  Cicéron  ii’est  pas  là  à sa  place. 

On  m’a  iiiaiulé  (juc  [Ecole  des  Mères  est  tombée 
à la  seconde  et  à la  troisième  représentation.  Il  n’y 
a guère  d’ouvrage  dont  on  m’ait  dit  plus  de  mal; 
mais  je  me  défie  toujours  des  jugements  |)récipités. 
Une  pièce  de  théâtre  n’est  jamais  bien  jugée  qu’a- 
vec le  temps. 

Je  n’ai  point  lu  et  je  ne  veux  point  lire  l’ouvrage 
contre  M.  de  ^laupertuis;  c’est  un  grand  mathé- 
maticien et  un  grand  génie.  Qu’a-t-on  à lui  repro- 
cher? Laissons  là  toutes  ces  brochures  ridicules;  je 
ii’ai  le  temps  (juc  de  lire  de  bous  livres;  je  lirai 
sûrement  celui  de  l’abbé  Prévost.  Je  n’ai  pu  lire 
qu’à  Cirei  sa  traduction  lyjre  et  très  libre  de  la  Vie 
de  Cicéron  ';  elle  m’a  fait  un  très  grand  plaisir.  Je 
fais  venir  \cs  Lettres  à Bnilus,  et  sur-tout  celles  de 
Urutus,  (|ui  me  paraissent  bien  plus  nerveuses  que 
(•(rlles  de  Marc-Tulle.  Bonsoir;  écrivez  à votre  an- 
cien ami,  qui  vous  aime  toujours. 


'*  L'orif;inal  anglais,  de  Muldlclon,  parut  1741*  le  titre 
lie  Life  of  Cicero.  Ce  fut  en  1744  Prévost  publia  »a  tra- 

duction des  Lettret  de  Cicéntn  « BrutuSf  avec  des  notes  de  Middle- 
lon.  (Clou..) 


I 
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LETTRE  MCCXXXVl. 

A M.  l’abbé  DOLIVET. 

A Grei,  le  8 mai. 

Si  Marc-Tulle  avait  écrit  en  franc^ais,  mon  cher 
abbé,  il  aurait  écrit  comme  vous.  .le  vous  remercie 
de  votre  traduction,  que  je  lejjarde  comme  un 
chef-d'œuvre.  11  est  vrai  qu  il  était  fort  difficile  de 
donner  Cicéron  par  penscés  tlétacbées;  on  ne  peut 
pas  faire  de  jolies  tabatières  d’uu  grand  morceau 
d’architecture  dans  le(|ucl  il  n y a point  de  petits 
ornements.  Cependant  vous  avez  trouvé  le  secret 
de  faire  lire  par  parcelles  un  homme  qu’il  faut  lire 
tout  entier.  ^ ' 

.le  n’ai  pas  entendu  ce  que  vous  voulez  dire  dans 
votre  pré-face  par  opulence  mal  distribuée,  à moins 
que  ce  ne  soit  les  cent  mille  écus  de  rente  des 
moines  deClairvau.v,  mes  voisins,  tandis  que  l’abbé 
de  Remis  ' n’a  pas  huit  cents  livres  de  revenu,  et 

' * L'abbé  lit*  Bernis,  en  1744 y n'avait  pa»  encore  trente  ans,  et 
il  yeuait  seulement  de  publier  un  recueil  de  PoésUt  diverses.  Cré* 
billon  père  et  Louis  Hacine  étaient,  sous  le  rapport  de  l'age  et  du 
talent,  bien  plus  dignes  d'intérêt. — Tout  le  monde  connait  la  ré- 
ponse que  l’abbé  de  IWmis  H t à Boyer,  lorsque  celui-ci  lui  dit  : « N'es- 
• {>érer.  rien  de  moi , tant  que  je  vivrai.  • Boyer  en  parlait  fort  à son 
aise,  un  de  ses  bénéfices  valait  près  de  quatre-vingt  mille  livres  de 
rente;  et  c'est  sans  doute  là  ce  que  la  Biographie  univenelle  appelle 
50  mi\iiot  rilé.  (Cioo.) 
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que  l’auteur  de  Rhadamiste  meurt  de  faim,  et  que 
le  fils  du  prand  Raeine  est  oblige  d’être,  en  pro- 
vince, directeur  des  fermes.  Je  comprends  encore 
moins  les  plaintes  que  vous  faites  de  notre  liLve 
outré,  tandis  que  nos  princes  sont  à peine  logés , et 
qu’il  n'y  a pas  une  maison  dans  Paris  comparable 
à celles  de  Gênes.  Personne  n’a  de  pages  ; il  n’y  a 
pas  à Paris  ce  qui  s’appelle  un  beau  carrosse.  Un 
homme  qui  marcherait  avec  trois  laquais  se  ferait 
siffler.  La  mode  des  grandes  livrées  est  presque 
abolie.  On  vit  très  commodément,  mais  sans  faste. 
Apparemment  que  vous  songiez  aux  souj>ers  de 
Lucullus  et  aux  voyages  d’Antoine,  quand  vous 
nous  avez  dit  ces  injures;  mais  nous  ne  devons  pas 
payer  pour  les  Romains,  dont  nous  n’avons  ni  les 
vertus  ni  les  vices.  J’aimerais  mieux  que  vous  vou- 
lussiez jouir  des  agréments  de  votre  siècle  que  de 
les  injurier.  Un  souper  en  bonne  compagnie  vaut 
mieux  que  des  réflexions. 

LETTRE  MCCXXXVII. 

A M.  l’abbé  de  VALORI. 


Circi  en  Champa^e,  le  8 mai« 

Jevois,  monsieur,  qu’il  faut  s’adresser  à des  rois 
pour  que  les  commissions  soient  bien  faites.  Mon- 
sieur votre  frère  a reçu  le  paquet  que  je  lui  ai 
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adressé  très  insolemment  par  les  mains  du  roi  de 
Prusse,  et  je  vois  que  vous  n’avez  pas  reçu  celui 
que  j'ai  eu  l’honneur  de  vous  envoyer  par  le  coche 
d'Étampes.  Je  croyais  devoir  être  plus  fâché  contre 
les  rois  que  contre  les  coches,  et  je  vois  que  je  me 
suis  trompé.  Je  n’ai  point  écrit  à monsieur  votre 
frère,  parccque  les  lettres  sont  ouvertes  en  trois 
ou  quatre  endroits  avant  d’arriver;  mais  je  me 
flatte  qu’il  n’en  compte  pas  moins  sur  mon  tendre 
attachement.  Vos  bontés,  monsieur,  adoucissent 
bien  la  douleur  que  m’a  causée  la  mort  de  mon 
cher  Denis  '.  Vous  avez  perdu  un  homme  qui  vous 
étaitdévoué.  Et  cette  pauvre  madame  Denis  n’aura 
plus  la  consolation  de  vous  voir  à Lille.  Conservez- 
moi  des  bontés  qui  serviront  toujours  de  baume  à 
toutes  les  blessures  que  la  nature  et  la  fortune  peu- 
vent faire.  Je  resterai  jusqu’au  mois  de  septembre 
dans  la  charmante  solitude  de  Cirei,  tandis  qu’on 
s’égorgera  en  Italie,  en  Flandre  et  en  Allemagne. 
Ensuite  je  viendrai  faire  bâiller  l’infante  d’Espa- 
gne et  son  mari  ; mais  ce  que  je  souhaite  le  plus 
ardemment,  c’est  de  pouvoir  vous  dire,  à mon 
tour,  avec  quel  tendre  et  respectueux  attachement 
je  vous  suis  dévoué,  à vous,  monsieur,  et  à toute 
votre  aimable  himille,  à laquelle  je  présente  mes 
très  humbles  respects.  Votre,  etc.  Voltahie. 


' * mari  de  mademoiselle  Mt^ot  ainee.  (Cloo.) 
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KETTHE  MCCXXXVm. 

A M.  LE  nCC  DE  RICFIELÎEL'. 


A Cirei,  par  Bar-sur^Aube,  ce  a8  mai. 

Vous,  qui  valez  mieux  mille  fois 
Que  cet  aimable  dur  de  Foix, 

Recevez  d*un  œil  favorable 
O croquis  et  ce  rogaton  ; 

Il  faudrait  vous  le  lii'cà  table, 

Dans  votre  petite  maison. 

Où  Mars  et  la  Galanterie 
Ont  fait  une  tapisserie 
De  lauriers  et  de.... 

Vous  avez  dû  recevoir,  monseigneur  de  Foix , les 
trois  informes  es<|uisses  du  premier  et  du  second 
acte'.  Lis«2,  si  vous  avez  du  loisir,  ce  troisième 
acte,  et  songez,  je  vous  en  supplie,  qu’il  m’est  im- 
|>ossiljle  de  mettre  en  deux  mois  la  dernière  main 
à un  ouvrage  très  long,  où  vous  voulez  tout  ce  qui 
ferait  la  matière  de  plusieurs  ouvrages,  .l'ai  bien 
f)cur  d’être  avec  vous  couiiue  Arlequin  avec  ce 
prince  qui  lui  disait  ; />’a  mt  ridere.  Cependant,  si 
le  fond  de  cet  acte,  si  les  divertissements,  si  l’in- 
térêt (jui  y règne,  si  le  mélange  du  tendre,  du 
plaisant,  des  fêtes  et  de  la  comédie,  ue  trouvent 


* * De  la  l^rincestc  dr  Xavarre.  (Cl.üü.) 
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pas  fjracc  devant  vous,  si  les  couplets  qui  regar- 
dent la  France  et  1 l'ispagnc  ne  vous  plaisent  pas, 
je  suis  un  homme  perdu.  Ah  ! monseigneur  le  duc 
de  Foix,  monseigneur  le  cardinal  de  Richelieu, 
M.  de  Caudale,  laissez-moi  faire,  donnez-moi  du 
temps,  permettez-moi  le  petit  feu  d’artifice  qui  fera 
un  dénouement  délicieux.  Voyez,  voulez-vous (|ue 
j’envoie  à Rameau  les  divcrti.sscments,  ]>cndant 
que  je  travaillerai  le  reste  du  spectacle  à tête  repo- 
siie?  car  on  ne  fait  point  bien  quand  on  fait  vite. 
Daignez  me  donner  vos  conseils  et  vos  ordres,  et 
soyez  sûr  qu’il  ne  me  manquera  que  du  génie.  Mon 
cœur,  qui  esta  vos  pieds,  y suppléera  comme  il 
pourra. 

Madame  du  Châtelet,  qui  est  en  vérité  la  meil- 
leure femme  du  monde,  et  qui  vous  aime  de  tout 
son  cœur,  vous  fitit  mille  compliments. 

Elle  croit  (jue  je  pourrai  faire  quelque  chose  de 
ma  petite  drôlerie  ; elle  en  trouve  l’idé-c  charmante. 
J’y  travaillerai  avec  l’ardeur  d’un  homme  qui  veut 
vous  plaire. 
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lÆTTRK  MCCXXXIX. 

A M.  TIIIEP.IOT. 


A Cirei , le  3o  mni. 

Je  vous  suis  très  obligé  de  la  sensibilité  que  vous 
me  marquez  à la  perte  que  je  viens  de  faire  de  ce 
pauvre  Denis.  Sa  veuve  est  très  à plaindre;  elle  a 
fait  une  perte  unique;  elle  était  adorée  d’un  mari 
honnête  homme  et  aimable;  elle  perd  des  jours  et 
des  nuits',  et  de  la  fortune,  qu’elle  ne  retrouvera 
plus. 

Je  vous  avais  prie,  par  la  réponse  que  je  fis  à 
votre  première  lettre,  de  dire  à M.  l’abbé  de  Ro- 
tbclin  combien  je  m’intéressais  à sa  santé.  Vous 
avez  prévenu  mes  prières;  mais  vous  m’annoncez 
de  fort  tristes  nouvelles’.  Il  faudrait  que  des  âmes 
comme  la  sienne  vécussent  dans  de  meilleurs  corps 
et  dans  un  meilleur  siècle,  et  que  la  vertu  ne  fdt 

'*  Madame  Denis,  veuve  au  mois  d'avril  1744?  remaria  au 
commencement  de  1780}  mais,  si  Ton  en  croit  Longehamp  et  Wa- 
gnière,  elle  répara  souvent,  pendant  ce  veuvage  de  trente-six  ans,  la 
perte  des  nuits  dont  .son  oncle  parle.  Quant  à la  fortune,  on  verra 
comment  Voltaire , après  avoir  toujours  satisfait  les  goûts  de  sa 
nièce  pour  la  dissipation  et  la  dépense,  lui  laissa  la  majeure  partie 
de  scs  biens,  y compri.s  sa  précieuse  bibliothèque  qui  est  à SainU 
Pcii'rsbourg.  (Cloc.) 

• * !/abbé  de  Rotheli  11, alors  languissant,  mourut  le  17  juillet  1744* 

(Cloc.) 
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point  obligée  de  l’cndre  hommage  au  fanatisme  et 
à l’hypocrisie. 

J’attends  avec  impatience  la  nouvelle  du  paie- 
ment qui  s’est  fait  attendre  si  long-temps.  Il  faut 
bien  qu’en  fin  vous  jouissiez,  de  cette  petite  aisance 
qui  ne  dérangera  pas  votre  philosophie,  mais  qui 
la  rendra  plus  heureuse. 

Le  bonheur  que  Je  goûte  dans  une  retraite  déli- 
cieuse, dans  un  loisir  toujours  occupé  des  arts  et 
de  l’amitié,  augmentera  par  les  accroissements  de 
votre  fortune,  si  on  peut  appeler  fortune  ce  né- 
cessaire qu’on  vous  a promis. 

Je  vous  embrasse. 

I.ETTRE  MCCXL. 

A .M.  LE  rnÉSlüENT  HÉNAULT.  ^ 

A Cirei  en  Champagne,  ce  i*'juin. 

I.es  gens  de  bonne  compagnie,  monsieur,  et 
ceux  qui  prétendent  en  être,  vont  bien  se  rengor- 
ger quand  ils  verront  que  le  livre'  le  plus  utile 
nous  vient  de  l’homme  du  monde  le  plus  aimable. 
Nous  recevons  dans  ce  moment  votre  présent  char- 
mant. Madame  du  Cliâtelet  va  quitter  les  Tables 


* Le  Abrégé  chronologique  Je  l’Histoire  de  France  f dont 

la  pretitière  édition  parut  vers  le  mois  d’avril  i74iv  un  titre 
aussi  long,  à lui  seul,  (ju'uiic  préface.  (Cix)0. ) 
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aslroiiomiqucs  de  Ilaycr*,  pour  vous  eu  i-emcrcier; 
et  moi  je  cpiitte  très  volontiers  iiiu  Fêle  de  Fersailles 
pour  vous  dire  combien  votre  livre  m’enchante. 
Nous  le  parcourons,  ,1c  le  lis  en  vous  écrivant. 
J’admire  ces  traits  brillants  et  vrais  dont  vous  ca- 
ractérisez les  rois  et  les  siècles.  Ce  que  vous  dites 
lie  IxMiis  XII,  de  Henri  IV,  de  Louis  XIII,  de 
Louis  XIV,  doit  être  ajipris  par  cœur.  N'alle/.  pas 
croire,  au  moins,  <jue  la  reconnaissance  f(uc  je 
vous  dois  sur  Henri  IV  me  lasciiic  les  vcu.x.  Je  vois 
très  clairement  que  votre  ouvrajjc  est  un  chef- 
d’œuvre  d'esprit  et  de  raison.  Point  de  satire,  point 
de  prévention  , j)oint  tle  faux  rafïincinents.  Vous 
avez  enchâssé  dans  cette  chronologie  mille  anec- 
dotes intéressantes,  qui  toutes  servent  à faire  con- 
naître les  temps  dont  vous  parlez.  Votre  ouvrage 
vivra,  je  vous  en  réponds;  faites  donc  comme  lui, 
et  n’ayez  plus  de  coliques.  Pas.sezà  Cirei  ',  en  allant 
aux  eaux,  et  ciiq)loyez  votre  loisir  à nous  donner 
votre  grande  Histoire,  que  cet  Abrégé  doit  faire 
desirer  à tons  ceux  qui  veulent  lire  pour  s’instruire 
et  pour  avoir  du  ]>laisir.  .le  viens  de  lire  l'article  du 
chancelier  de  Lllopifd;  grand  merci;  c’est  un 
chancelier  que  j idolâtre;  il  était  philosophe,  vrai 


* Jcaii-naycr,  tl’Atijthonr{;,  auteur  d'une  description  des  constel- 
lations, sous  le  titre  d'/^Vanorne(rm.  K. 

' * lléiiauit,  en  allant  à l’Iuinhières,  passa  (ajournée  du  7 juillet 
(Clog.) 
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philosophe , excellent  citoyen  et  fiesant  de  beaux 
vers  latins. 

• Hic  jacct  a nullis  potuit  qoæ  Gcilia  vinci , 

• Iptn  snt  vteirix,  ip»  sut  (umulus.  • 

Que  vous  avez  bien  fait  de  donner  tant  d'éloges 
au  grand  Colbert!  La  lettre  à Vossius!  bon  encore; 
cela  peut  fructifier  en  son  temps , ce  sont  des  ger- 
mes de  vertu  et  de  grandeur.  Le  public  doit  vous 
être  très  obligé;  il  n'avait  point  encore  vu  de  cette 
besogne. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  vous  souvenir  de 
moi  avec  iiiadaïuc  du  Dcdànt.  Conservcz-inoi  vos 
bontés  et  les  siennes.  Elle  écrit  à madame  du  Châ- 
telet des  lettres  bien  plaisantes.  Tentai  eam,  quel- 
quefois in  œnùjmalibm.  On  les  devine  surJc-cbamp. 
Adieu,  monsieur;  je  vous  aime,  je  vous  respecte, 
je  vous  suis  dévoué  pour  la  vie.  V. 

A propos , ma  is  madame  d u Châtelet  vous  a aussi 
envoyé  son  livre,  et  vous  ne  lui  en  dites  mot;  elle 
est  fort  piquée  de  ce  que  vous  ne  lui  dites  pas  votre 
avis  sur  le  carré  de  la  vitesse.  C’est  cela. qui  est  inté- 
ressant! 

' * Cbailr*  X,  il  J a quclqnet  annuel,  a <lonn^  à U manicipalitâ 
d'Ai^eperae  une  ataïue  demi-colasiale,  en  marbre  blinr , du  cbancc- 
Uer  de  l'ilâpiut,  n^  dant  celte  petite  ville,  ou  an  chilean  de  La  Koebe, 
trè»  vuUin  d'AiQurperK,  et  appartenant  à M.  Gitînier,  premier  pré- 
sident de  la  cour  royale  de  lUom.  (Cloo.) 
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LETTRE  MCCXLI. 


A M.  JACOB  VEBNET 


«IIKISTIIK  l»B  L Ér.lJSR  lit  n&KÈTB. 


A Cirai  eti  Champagne^  le  1*' juin. 


Monsieur  , 

f 

lin  (les  grands  avantages  de  la  littérature  est  de 
procurer  des  corrcsjKindances  telles  que  la  vôtre, 
.lui  re<;u  la  lettre  dont  vous  m’avez  honoré,  et  nous 
avons  parlé  de  vous  avec  le  père  Jacquier’,  que 
vous  avez  vu  à Genève  ; et  je  lui  ai  bien  envié  cette 
satisfaction. 

Je  ne  ciAride  point  entre  Genève  et  Romr. 


comme  vous  savez;  mais  j'aimerais  à voir  l’une  et 
l’autre^, et,  sur-tout,  votre  académie,  dans  laquelle 
il  y a tant  d’hommes  illustres,  et  dont  vous  laites 
l’ornement.  L’amitié,  qui  m’a  fait  refuser  tous  les 
établissements  considérables  dont  le  roi  de  Prusse 
voulait  m’bonorer  a sa  cour,  me  retient  en  France.  ' 

* * Voyes  U lettre  ccxixi , et  les  notes  <]ui  y sont  relatives.  (L.Ü.B.) 

**  Ce  minime  ëlait  un  savant  mathématicien;  il  mourut  h Home 
le  3 juillet  1788.  (L.f).B.) 

**  Voltaire  vit  Genève  lo  la  décembre  1754»  U ne  vit  jamais 
Ronir.  (Cloo.  ) 
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C’est  elle  qui  in  cnijMVhc  de  satisfiiii'c  le  goût  que 
j'«i  toujours  eu  de  voir  votre  rf^piibli(|ue;  c’est  clic 
qui  Fait  que  Cirei  est  mon  royaume  et  mon  aca- 
démie. 

Je  Suis  flatté  que  mes  petites  réflexions  sur  l’Iiis- 
foire  ne  vous  aient  pas  déplu  ; j’ai  tâché  de  mettre 
CCS  idées  en  pratique  dans  un  Essai,  que  j’ai  assez 
avancé,  sur  lUistoire  universelle  depuis  Cliarle- 
magne.  Il  me  semble  qu’on  n’a  guère  ertcore  con- 
sidéré l’histoire  que  comme  des  compilations  chro- 
nologiques; on  ne  l’a  écrite  ni  en  citoyen  ni  en 
philosophe.  Que  m’importe  d’être  bien  sûr  que 
Adaloiddus'  succéda  au  roi  Agiluf  en  6if),  et  de 
quoi  servent  les  anecdotes  de  leur  cour?  Il  est  bon 
que  ces  noms  soient  écrits  une  fois  dans  les  regis- 
tres poudreux  des  temps,  pour  les  consulter  peut- 
être  une  fuis  dans  la  vie  ; mais  quelle  misère  de 
faire  une  étude  de  ce  qui  ne  |>eut  ni  instruire,  ni 
plaire,  ni  rendre  meilleur!  Je  me  suis  attaché  à 
faire,  autant  que  j’ai  pu, l'histoire  des  mœurs,  des 
sciences,  des  lois,  des  usages,  des  superstitions.  Je 
ne  vois  presque  que  des  histoires  de  rois  ; je  veux 
celle  des  hoiuines.  Permettez  - moi  de  vous  sou- 
mettre ce  que  je  dis  dans  l’avant-propos  de  mon 
Essai. 

■ * CefutenGiS,  saivani  T jirt  de  vérifier  lei  dates , qii'Adaloald 
«nccéda  à ion  père  Afplalf,  oa  Afplnlphc,  sur  le  trùDc  des  Lom- 
bards.  (UD.B.) 
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Voici  connue  je  m'exprime  ; « Je  rt^arde  la 
KchmiJolo(jie  et  les  successions  des  rois  comme 
U mes  fjiiides , et  non  comme  le  but  de  mon  travail. 
U Ce  travail  serait  bien  ingrat,  si  je  me  bornais  à 
U vouloir  apprendre  en  quelle  année  un  prince, 
« indigne  île  l’étre,  succéda  à un  prince  barbare. 
<*  Il  me  semble,  en  lisant  les  histoires,  que  la  terre 
K n’aitétt’faitcque  pou rquelquessouveraiuset pour 
*•  ceux  (jui  ont  servi  leurs  liassions  ; presque  tout  le 
B reste  est  abandonné.  Les  historiens,  en  cela,  l’cs- 
u semblent  à quelques  tyrans  dont  ils  parlent;  ils 
B sacrifient  le  genre  humain  à un  seul  bomme  '.  » 

.le  voudrais,  monsieur,  être  à portée  de  vous 
consulter  sur  cet  Essai,  que  j’ai  écrit  dans  cet  es- 
prit. Peut-être  un  jour  le  fcrai-je  imprimer  dans 
votre  ville. 

A l’égard  de  mes  autres  ouvrages  de  littérature, 
tous  les  recueils  qu'on  en  a faits  sont  très  mauvais 
et  fort  incorrects;  j’ai  toujours  souhaité  qu’on  en 
Ht  une  bonne  édition;  et,  puisque  vous  voulez 

' * Cet  mlinda  fait  partie,  preti|ue  tcxtuellemont,  de  T Introduction 
composer  par  Voltaire  pour  la  première  ébauche  de  ton  Essai  sur  les 
maun,  dont  J.  Néauline  donna , en  1 753 , une  édition  subreptice  et 
défi{;ur<fc,  sous  le  dtre  d'Abr^é  de  l'Histoire  universelle.  Gumme 
celte  introduction  if’a  été  refondue  qu'en  partie  dans  Y Avunt-propot 
de  XEtsai  sur  les  iixctm,  nous  la  classerons,  à sa  date,  parmi  las 
MMan^es  Vittéraires  ^ en  ayant  soin  d'y  substituer  le  mut  tyrans  à 
relut  de  rots,  que  Voltaire  ti'avait  pas  écrit,  mais  qui,  insc're  mé* 
elianiment  dans  l'édidon  de  lySS,  anhinra  d'irriter  Ixjuis  XV. 

(Ctoo.  ) 
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bien  incu  parler,  je  vous  dirai  que,  si  quelcjuc 
libraire  de  votre  ville  voulait  en  l'aire  une  édition 
complète,  je  lui  donnerais  toutes  les  facilités  et 
tous  les  eucouraf;cments  qui  dépendraient  de  moi  ; 
je  lui  ussurci'ais  nicme  le  débit  de  trois  ou  quatre 
eents  exemplaires,  que  je  lui  paieniis  au  prix  coû- 
tant, avec  un  bénéfice  dont  nous  conviendrions; 
je  lui  en  remettrais  l’argent,  qui  serait  entre  les 
mains  d’un  banquier,  et  lui  serait  délivré  (juand  il 
livrerait  les  trois  ou  quatre  cents  exemplaires. 

Je  suis  extrêmement  mécontent  des  libraires 
d’Amsterdam , et  |>eut-ètre  les  vôtres  me  serviront- 
ils  mieux.  Mais  c’est  une  cnti’cprise  que  je  voudrais 
ti’ès  secréte,  attendu  les  mesures  que  je  dois  gar- 
der en  France.  Vos  libraires  pourraient  être  sûrs 
qu’ils  seraient  seuls  dépositaires  des  pièces  que  je 
leur  ferais  tenir,  et  que  leur  édition  ferait  inlailli- 
blenicnt  tomber  toutes  les  autres.  I^e  marché  même 
que  je  leur  propose  serait  un  bon  garant. 

Si  voiistrouve/.donc,  uionsieur,quel((uc  libraire 
à qui  cette  entreprise  convînt,  je  vous  aurais  l’obli- 
gation de  me  voir  enfin  imprimé  comme  il  faut. 

Vos  réflexions  sur  le  Fostf/i/am  nos  Amaryllis  ' et 
sur  les  rois  de  Naples’  me  parai.ssent  d’un  homme 
qui  connaît  très  bien  les  livTcs  et  le  monde. 

‘ * (îbinmcneemenl  do  «en  3i  de  la  première  cgioguu  île  Vir^plc. 

(L.D.  B.) 

**  Vcmei  avait  fait  imprimer  l'excellenle  Histoire  <le  Haplcs 
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Comptez,  monsieur,  que  je  suis  avec  la  plus 
sincère  estime,  etc...  Volt  .aire. 

LETTRE  MCCXLIl. 

A M.  LE  COMTE  d’aRGENTAL. 

A Cirei,  le  5 juin. 

Vous  m’avez  écrit,  adorable  ange , des  choses 
pleines  d’esprit , de  goût , et  de  bon  sens  , aux- 
quelles je  n’ai  pas  répondu,  pareeque  j’ai  toujours 
ti'availlë.  Figurez-vous  que,  pendant  ce  temps-là, 
M.  de  Richelieu  envoie  au  président  Hénault,  et  à 
M.  d’Argensoii  le  ministre,  l’informe  esquisse  de 
cet  ouvrage.  J’eu  suis  très  fâché;  car  les  hommes 
jugent  rarement  si  l’or  est  bon  quand  ils  le  voient 
dans  la  mine  tout  chargé  de  terre  et  de  marcas- 
sites.  .récris  au  président  pour  le  prévenir,  .l’espère 
que,  avec  du  temps  et  vos  conseils,  je  pourrai  ve- 
nir à bout  de  faire  quelque  chose  de  cet  essai  ; mais 
je  vous  demande  en  grâce  de  jeter  dans  le  feu  le 
manuscrit  que  vous  ave/,.  Pourquoi  voulez -vous 
garder  des  titres  contre  moi?  pourquoi  conserver 

( 4 >n*4*  ) «avant  et  tnalheui-eux  Giannone , dont  il  avait  fait 

la  connaiasance  à Genève^  en  1735.  En  1740,  il  mit  en  tête  du  ao- 
cottd  volume  une  préface  intéreaaante,  à laquelle  Voltaire  6ût  ici 
alIntioD.  ( L.  D.  B.  ) 
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les  langes  de  mon  enfant,  quand  je  lui  donne  une 
robe  neuve Y 

Je  conviens  avec  vous  que  le  plaisant  et  le  tendre 
sont  difficiles  à allier.  Cet  atnalganie  est  le  gnind 
œuvre;  mais  enfin  cela  n'est  pas  impossible,  sur- 
tout dans  une  fête.  Molière  l a tenté  dans  la  Prin- 
cesse (fEtide,  dans  les  ^niants  magiiijiqiies ; Thomas 
Corneille , dans  [Inconnu  ; enfin  cela  est  dans  la 
nature.  L'art  peut  donc  le  représenter,  et  l’art  y a 
réussi  admirablement  dans  jlmptiilijon.  Je  vous 
avertis  d’ailleurs  qu’on  a voulu  une  .Sanchette  ou 
Sancette,etque  je  la  fais  une  enfant  simple , naïve, 
cl  ayant  autant  de  coquetterie  que  d'ignorance  ; 
c’est  du  fonds  de  ce  caractère  que  je  prétend  tirer 
des  situations  agréables  : 

• Si  qiiid  oovisti  rectius 

• Candidus  impciii  ; si  non , his  utere  mccum.  • 

Hon. , lib.  I , cp.  Tl , T.  67. 

LETTRE  MCCXLUI. 

\ M.  LE  DUC  DE  RICUELIEU. 

Cirei,  ce  5 juin. 

V^ous  êtes  un  grand  critique,  et  on  ne  peut  pren- 
dre son  thé  avec  plus  d'esprit.  Je  vous  admire, 
monseigneur,  de  raisonner  si  bien  sur  mou  bar- 
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bouilla(;c  quand  on  ouvre  des  tranchées.  Il  est 
vrai  que  vous  écrivez  cuinine  un  chat;  mais  aussi  je 
me  llatte  «jue  vous  couiniandcz  les  années  comme 
le  maréchal  de  Villars;  car,  en  vérité,  votre  écri- 
ture ressemble  à la  sienne,  et  cela  va  tous  les  jours 
en  embellissant;  bientôt  je  ne  pourrai  plus  vous 
déchift'rer;  passons. 

Vous  avez  grande  raison,  le  tyran  de  Madrid, 
quo’<iuc  cc  soit  don  Pëdrc,  est  inalsonnant,  et 
vous  jugez  bien  que  cela  est  corrigé  sur-le-champ. 
Il  en  sera  de  nièiiie  du  reste.  Mais  comment  avez- 
vous  pu  donner  mes  brouillons  à M.  d’Argenson 
et  au  président?  Vous  me  faites  périr  à petit  feu. 
Un  malhcureu.x  croquis,  informe,  dont  il  ne  sub- 
sistera peut-être  pas  cent  vers,  qui  n’était  que  pour 
vous,  une  idée  à peine  jetée  sur  le  papier,  seule- 
ment pour  vous  obéir,  et  pour  savoir  de  vous  si 
vous  approuviez  l’esquisse  du  bâtiment!  Ils  pren- 
dront cela  pour  la  maison  toute  faite,  et  ils  me 
trouveront  ridicule.  Comment  montrer  un  pre- 
mier acte  qui  finit  par  A,  V,  G,  R,  C,  G?  C’est  se 
moquer  du  monde;  c’est  me  désesj)ércr.  L’ouvrage 
ne  ressemble  déjà  plus  à celui  que  jç  vous  ai  en- 
voyé. 

A,V,G,  R,C,G,ccttc  énigme  me);énc, 

Je  veux  la  derincr  avant  la  fin  du  jour  ; 

Ah  ! Je  n'aurai  pat  grande  pteine, 

I.e  mot  de  l’énigme  eat  amour. 
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Cela  cl6t  un  acte  du  moins;  cela  peut  se  pré- 
senter. Et  quand  I^éonor  dit  à la  princesse  ; 

Mais  un  homme  ridicule 
Vaut  peut-être  encor  mieux  que  rien , 

la  princesse  répond  : 

Souvent  dans  le  loisir  d'une  heureuse  fortune 

Le  ridicule  amuse,  on  se  prèle  à ses  traits  ; 

Mais  il  faÜQUc,  il  iinpoiiime 

Les  cœurs  infortunés  et  les  esprits  bien  faits 

Et  jvuis  suit  le  portrait  d’Alatnir.  Et  croyez-vous 
encore  que  j’aie  laissé  subsister  les  plats  compli- 
ments de  Morillo,  et  les  sottes  réponses  de  la  prin- 
cesse, quand  on  lui  donne  la  pomme?  Elle  disait  : 

Mais  il  me  siérait  mal  d'accepter  ce  présenL 

C’est  répondre  en  bégueule  sans  esprit.  Voici 
ce  quelle  dit  : 

Il  me  siérait  bien  mal  d'accepter  ce  présent  ; 

Péris  roffrit  moins  galamment 

A l’objet  dangereux  qui  de  sou  cœur  fut  maître. 

Hélène  fut  séduite,  cl  je  ne  veux  pas  l’étrc*. 

C’est  un  peu  plus  tourné  cela.  Vous  me  de- 
manderez, monseigneur,  pourquoi  je  ne  vous  ai 
pas  envoyé  tout  l’ouvrage  dans  ce  goût.  C’est,  ne 
vous  déplaise,  que  je  ne  trouve  pas  l’esprit  en  écri- 

* * La  PriHCette  c/e  Navarrt , acte  I,  sc.  l.  (CtûO.  ) 

* * Ces  vers  n*onC  pas  conservas.  (Gux>.  ) 
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viint,  aussi  vite  que  vous  en  jiarlant;  c’est  que  j'ai- 
merais mieux  taire  deux  tragédies  i|iMine  pièce  où 
il  entre  de  tout,  et  où  il  faut  que  les  genres  oppo- 
sés ne  SC  nuisent  point.  Vous  avez  ordonné  ce  mé- 
lange, cela  peut  faire  une  fctc  charmante;  mais, 
encore  une  fois,  il  faut  beaucoup  de  temps.  Je  vais 
à présent  travailler  avec  un  peu  plus  de  confiance 
ce  qui  regarde  la  comédie;  et  je  me  ûatte  que  je 
remplirai  vos  vues  autant  que  mes  faibles  talents 
le  permettront.  Il  s’agit  à présent  des  divertisse- 
ments que  j’ai  tâché  de  faire  de  façon  qu’ils  puis- 
sent convenir  à tous  les  changements  que  je  me 
réservais  de  fiiire  dans  la  comédie. 

Voyez  si  vous  voulez  que  j’envoie  à Rameau 
ceux  des  premier  et  troisième  actes;  j’attends  sur 
cela  vos  ordres,  et  je  vous  avoue  d’avance  que  je 
ne  crois  pas  avoir  dans  mon  magasin  rien  de  plus 
convenable  que  ces  deux  divertissements.  A l'é- 
gard du  second  acte,  je  ferai,  comme  de  raison, 
ce  que  vous  voudrez;  mais  ayez  la  bonté  d'exami- 
ner si  le  duc  de  Foix,  ayant  intention  de  se  cacher 
jusqu’au  bout,  peut  donner  une  fête  qui  ré|)onde 
mieux  au  dessein?  Songez  que  les  divertissements 
du  premier  et  du  second  acte  sont  des  fêtes  entre- 
coupées, et  qu’il  fiiut  au  milieu  une  espèce  de  petit 
opéra  complet,  d’autant  plus  que,  pendant  ce 
temps-là , il  fiiut  que  la  princesse  soit  supposée  tout 
voir  d'un  bosquet  dans  lequel  elle  est  cachée,  et 
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dans  lequel  elle  chan{}e  d'iiabits.  Madaïuc  du  Châ- 
telet est  fort  st^ère,  et  jus<jua  présent  je  ne  l'ai  ja- 
mais vue  se  troiii|>cr  eu  fait  d’ouvnigcs  d’esprit. 

LETTRE  MCCXLIV. 

A M.  LE  œMTE  DAnGENSON, 


MU«»TflE  US  LA  UUEHSC. 

A Cirei,  le 6 juin. 

Comment  diable  M.  le  due  de  Foi.v  de  Riche- 
lieu a-t-il  pu  vous  faire  lire  une  mauvaise  esquisse, 
un  cro(|uis  informe,  que  je  ne  lui  ai  envoyé  que 
par  pure  obéissance?  Il  ne  s’agit  pas  de  savoir  si 
cela  est  bon,  mais  de  prévoir  si  un  en  peut  tirer 
quelque  chose  de  bon.  Et  c’est,  monseigneur,  ce 
que  je  vous  demande  en  grâce  de  prévoir,  si  vous 
m’aimez.  Mais  comment  avez-vous  eu  le  temps  de 
lire  eette  bagatelle?  Soyez  béni,  entre  tous  les  mi- 
nistres, d'aimer  les  beaux-arts  au  milieu  de  la 
guerre.  C’est  un  mérite  bien  rare,  et  qui  prouve 
bien  qu’on  est  au-dessus  de  son  emploi.  M.  de  TiOU- 
vois  n’avait  pqs  ce  mérite;  aussi  Poiguan  disait  de 
lui  : 


LoDvois,  ce  ministre  brutal , 

Renvoya  d'un  coup  d'œil  Pbébus  à l'hôpital. 


A propos  d’hôpital,  je  vous  ai  présenté  un  pla- 
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cet  pour  un  {{entilhomnic  champenois,  nommé  de 
Itiaucoiirt,  lieutenant  dans  le  bataillon  de  Saint- 
Didier,  milice,  dont  le  père,  capitaine  audit  ba- 
taillon, vient  de  crever.  La  veuve  et  sept  eufants 
ont  un  procès  dans  votre  ancienne  [u’incipauté  de 
.loiiiville;  quand  il  faut  payer  leur  procureur,  ils 
apportent  leurs  poules  au  marché  de>Toinville,et 
les  vendent  vingt  sous  pour  payer  la  justice,  et 
meureut  dclaim.  Cepcnclant,  point  de  réponse  à 
mon  placet. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  me  protéger  au- 
près du  duc  de  F’oix-Riebelieu,  et  de  croire  que 
ma  petite  drôlerie  vaut  mieux  que  la  petite  esquisse 
qu’on  vous  a montrée.  Triomphe/.,  et  je  vous  amu- 
serai. 

Je  vous  suis  attiichéaussi  tendrementquequand 
vous  n’éticz  pas  ministre,  et  non  plus  respectueu- 
sement. 

.Madame  du  Châtelet  vous  présente  ses  compli- 
ments. Voltaire. 

li-:ttre  mccxlv. 

A M.  LE  nUE  DE  RICHELIEU. 


A Cirei,  cc  8 juin. 

Je  crains  bien  qu'en  cherchant  de  l’esprit  et  des  (raiC< , 

Le  bâtard  de  Koclicbruiie  * 

Uurhrbninc  fêtait  un  ponte  o(jrëable,  et  auteur  de  plusieurs  chan- 
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Ne  fatigue  et  n’imporluHc 
I*e  sucesseur  d' Armand  et  1rs  esprits  bien  faits'. 

Il  faut  pourtant  s’évertuer  pour  (jue  les  idées  de 
votre  ma(;oii  ne  soient  pas  absolument  indignes 
de  l’imagination  de  l'architecte.  Vous  voulc>z,  mon- 
seigneur, un  divertissement  au  second  acte  où  il 
soit  question  du  duc  de  Foix. 

Figurez-vous  qu’à  la  Ha  du  second  acte,  la  prin- 
cesse de  Navarre  est  déjà  reconnue , et  qu’on  lui  ap- 
prend que  le  duc  de  F’oix  avance;  aussitôt  arrive 
un  député  de  ce  duc  de  Foix,  en  présence  du  duc 
de  Foix  lui-même,  qui  est  toujours  Alamir.  Cæ  dé- 
puté est  suivi  d’esclaves  maures  qu’il  envoie  à la 
princesse;  ils  fout  une  entrée  et  chantent.  La  prin- 
cesse dit  ({u’elle  ne  veut  rien  du  duc  de  Foix.  Il  y 
a dans  le  fond  du  théâtre  un  bassin  d’eau,  repré- 
senté par  des  toiles  blanches.  Les  esclaves  répon- 
dent (ju’ils  vont  mourir,  puisqu’on  les  rebute,  et 
que  leur  maître  en  usera  ainsi.  Us  se  précipitent 
dans  l’eau,  et  il  en  renaît  sur-lc-cbamp  autant  d’A- 
raours  <|ui  viennent  avec  des  fleurs  et  des  flam- 
beaux, et  (jui  disent  à-peu-près  à la  dona  : 

üf  nouveaux  esclaves  paraissent; 

Ne  les  rebutez  pas,  cest  pour  vous  qu’ils  n naissem. 

Cuiiime  leur  mère,  iis  sont  sortis  ries  eaux. 

sons.  CW  lui  qui  fil  les  paroles  de  la  cantate  iVOiphée,  qui  devint  le 
triomphe  du  musicien  Olèrambautt.  11  mourut  en  i~3a.  K. 

* * Parodie  du  sixième  alinea  de  la  lettre  mccxliii  , à Uiebeliru. 

(CtOG.) 
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CVst  sous  vos  lois  qu'ils  sont  à craimire  ; 

Vous  avez  le  pouvoir  d’allumer  leurs  llarnl>oaiix, 

Kl  vous  ii’aiircz  jamais  relui  cle  les  éteindre 

('«pciKlantils'élèveau  milieu  de  l’eau  un  groupe 
d’areliitecfiire  représentant  Jupiter  qui  enlève  Eu- 
roj)e;  Neptune  ((ui  enlève  C.alisto,  et  Pluton  qui 
enlève  Proserpine;  et  on  cliante  tout  ce  (jui  peut 
justifier  le  duc  de  Foix  jiar  l’exeiuple  de  ces  trois 
dieux.  Alors  les  divertissements  font  place  au  reste 
de  la  pièce. 

Voiid rie/.- vous  qu’à  la  fin  du  troisième  acte,  le 
fond  du  théâtre  représentât  les  Pyrénées?  I . 'amour 
leur  orilonnerait  de  disparaître,  afin  de  ne  faire 
(jn’un  peuple  de  la  France  et  de  l'Espaf;ne;  et  on 
verrait  à leur  place  une  salle  de  bal  où  le  duc  de 
Foix  danserait  avec  sa  dame,  etc.  Je  chercherai 
tant  qu’à  la  fin  j’approcherai  de  vos  idées.  Encou- 
ra{;ez-moi,  je  vous  supplie;  soyez  sûr  que  tous  les 
di  verli.ssements  .seront  faits  avant  le  mois  de  juillet; 
qu’il  ne  faudra  pas  un  mois  à Hameau;  (jue  je  tra- 
vaillerai la  pièce  avec  tout  le  soin  possible,  et  que 
je  n’aurai  rien  fait  en  ma  vie  avec  plus  d’applica- 
tion; mais,  encore  une  fois,  ne  mé  jugez  point 
sur  eette  misérable  esquisse;  et,  s’il  y a (juelqiirs 
scènes  qui  vous  plaisent,  croyez  ((ne  tout  sera  tra- 
vaillé dans  ec  goût;  soyez  sûr  enfin  que  vous  serez 

‘ * Ou  m;  trouve  plu.s  reis  vers  daut»  la  Prince$S4:  de  yavarre. 

(Cioc.) 


Digitized  by  Google 


anm^:k  1744-  " 

servi  à point  nommé,  et  (|iie  tout  sera  prêt  |K)ur 
votre  retour. 

Madame  du  Châtelet  rejjrclte  toujour.s  la  Petite 
Fête  dea  benjers,  et 

Du  sort  do  Polôinon  riiilércssaiite  histoire 

Mais  il  me  semble  t{uc  cette  nouvelle  fanon  serait 
plus  susceptible  de  spectacle.  Je  vous  tlemande 
toujours  la  permission  d’envoyer  à Ibiineau  les 
autres  divertissements.  Je  vous  supplie  de  dicter 
vos  ordres  en  prenant  votre  tbc,  si  vous  prenez,  du 
thé  ilcvant  Menin  ou  dans  .Mciiin.  Tâchez,  d’aller 
à Bru.vellcs,  car  on  nous  y tlénie  justice’.  Madame 
du  Châtelet  vous  aime  véritablement;  je  vous  le 
dis,  c’est  une  très  bonne  femme.  Adieu,  monsei- 
gneur, moucher  protecteur,  adieu. 

I,ETTRE  MCCXLVl. 

.A  M.  TlIIKmOT. 

A Circi,  le  1 1 juin 

Souvenez-vous  que  j’avais  dit  à celui  qui  vous 
fait  tant  attendre  : 

Titus  perdit  un  jour,  el  vous  n’cii  p<  rdrez  pas 

' * Il  ne  reste  aucune  trace  de  la  Petite  Fête  îles  bergers.  (Glog.) 

**  Allusion  au  procès  qui  retint  madame  du  Châtelet  cl  Voltaire  â 
Bruxelles  ])cndanl  près  de  cinq  ans,  à partir  du  mois  de  mai  1 7^9' 

(Clôt..) 

**  Dernier  vers  de  rÉpîlre  LVf,  au  roi  de  Pnwse.  (CiXKi.) 
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Je  n’ai  jxiint  dit  vous  n’en  jienkz  pas,  puisque 
voilà  neuf  années'  perdues  jusqu’à  présent  pour 
vous.  fÀîpenilam  je  ne  puis  croire  que,  tout  Ves- 
pasicn  (pj’il  est  [>ar  son  (;oiit  que  vous  lui  repro- 
chez pour  l’ar;;ent,  il  ne  vous  paie,  à la  fin,  en 
'i’itus.  11  ne  vous  a pas  deniaudé  votre  luéiuoire 
pour  ne  vous  rien  donner;  il  exerce  votre  patience, 
mais  il  ne  la  confondra  jxiint.  Je  vous  rép<Jiids 
qu’on  paie  exactciucnt  toutes  les  pensions  qu’il 
donne;  on  les  paie  même  tous  les  mois;  il  ne  s’agit 
que  d’être  mis  sur  l'état,  et  je  vous  assure  qu  enfin 
vous  y serez.  Je  vous  plains  beaucoup,  l’éj)reuvc 
est  trop  longue;  mais  je  serais  bien  trompé  si, 
dans  jxîu  de  temps,  vous  ne  recevez  une  somme 
honnête.  Malheureusement  les  nouvelles  affaires 
que  la  succession  d Ost-Frisc  va  susciter  pour- 
raient être  un  prétexte  d'un  nouveau  délai;  mais 
une  affaire  aussi  petite  que  la  vôtre  ne  doit  pas 
être  comptée  pour  une  dépense  ; enfin  j’espère  en- 
core qu’il  ne  fera  pas  une  injustice  si  criante. 

Je  vous  prie  de  dire  à M.  1 abbé  de  Rothelin  qu’il 
doit  me  compter  parmi  ceux  qui  s’intéressent  le 
plus  à sou  état;  je  lui  suis  sincèrement  dévoué 
comme  citoyen  et  comme  homme  de  lettres. 

J’avoue  qu’il  est  triste  <pi’il  ait  été  forcé  de  sa- 

' * I «Î!$ez  sept*  TliitTioC,  à la  recommandation  de  Voltaire,  ne  de> 
vint  l’agent  litun'airc  deFrctlérir  qne  vers  le  milieu  de  >737.  Kn  1/47 
il  n’avait  encore  rien  re^:u  du  k^espasten  de  Pi'usae.  (Ctor..  ) 
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(Tifier  sa  philosophie  et  sa  manière  de  j>enser  à des 
hypocrites  et  à des  imbéciles. 

« fari.  . . quæ  sentiat. ...  « 

Hon. , lib.  I , c]>.  IV , V.  9. 

est  le  plus  beau  privilège  de  l’humaiiitc;  n\ais  il 
faut  être  Anglais  pour  jouir  de  cette  prérogative. 
Si  onavaitle  malheur  de  le  perdre,  il  quitteraitun 
inonde  bien  peu  regrettable.  .le  suis  plus  détaché 
que  jamais  des  tourbillons  des  sols  dans  la  douce 
solitude  qui  fait  ma  consolation;  et,  si  la  fête  de 
monsieur  le  dauphin  ne  me  rappelait  pas  à Paris, 
je  ne  crois  pas  que  j’y  revinsse  jamais. 

Le  paradis  terrestre  est  où  je  suis  *. 

Si  vous  avies  vu  mon  appartement,  vous  me 
croiriez,  plus  mondain  que  philosophe.  .Te  me  crois 
pourtant  plus  philosophe  que  mondain.  Comptez 
({ue  dans  ma  philosophie  famitié  tient  toujours 
un  grand  chapitre;  je  la  regarde  comme  le  baume 
qui  guérit  toutes  les  blessures  que  la  fortune  et  la 
nature  font  continuellement  aux  hommes. 

.Te  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

' * Dfirnler  vers  «lu  Afondaiu.  (C1.00.  ) • 
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I-ETTRE  MCCXI,VII. 

A M.  !.E  I)U(;  DE  lilCHEUEl’. 

Cirei,  ce  l8  juin. 

J’ai  reçu,  monsieur  le  due,  les  opinions  de  mes 
juges  qui,  à peu  de  chose  près,  justifient  ma  ma- 
nière de  penser.  Vous  m’ave/.  donné  une  terrible 
besogne.  J’anrais  mieux  aimé  faire  une  tragédie 
qu’un  ouvrage  dans  le  goût  de  celui-ci.  La  diffi- 
culté est  presque  insurmontable,  mais  je  me  flatte 
qu’à  la  fin , mon  zèle  me  sauvera.  Voici  un  prolo- 
gue* que  la  prise  de  Menin  m’a  inspiré.  Il  me 
parait  qu’il  embrasse  assez  naturellement  le  sujet 
de  vos  victoires  et  celui  du  mariage.  Peut-être  l’en- 
vie de  vous  servir  m’aveugle  ; mais  il  me  parait  que 
Mars  et  Vénus  viennent  assez  à propos,  et  que 
l’arbre  charge  de  trophées,  dont  les  rameaux  se 
réunissent,  fournit  un  des  heureux  corps  de  de- 
vise qu’on  ait  jamais  vus. 

Je  n’ai  qu’une  certaine  portion  de  talent,  et  je 
\ous  avoue  que  j’ai  rais  dans  ce  prologue  tout  ce 
que  la  nature  du  sujet  fournit  à ma  foible  capacité; 
j’en  envoie  un  double  à mes  juges.  Qu’ils  pren- 
nent bien  garde  que  souvent  il  meglio  è'I  nemico 
dcl  belle. 


igiti;"'-  l?7  t'.'WT^glc 


' On  n’a  pas  trouve  le  prologue  dont  l'auteur  parle  ici,  K. 
Louifl  XV  entre,  le  7 juin  , dans  Menin.  (Cloo.) 
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Les  divertissemcats  du  premier  acte  ne  peuvent 
devenir  que  plus  mauvais  sous  ma  main  ; et,  si  le 
spectacle  de  ce  premier  acte,  tel  qu’il  est,  ne  fait 
pas  ungrandelïet,  je  suis  l’homme  du  monde  le 
plus  trompé. 

Voyez  donc,  monsieur  le  duc , si  vous  voulez  que 
j’envoie  à Rameau  ee  prologue  et  ces  fêtes  du  pre- 
mier acte,  tandis  que  je  travaillerai  au  reste. 

iCc  reste  est  extrêmement  difficile,  encore  une 
fois,  j)arcequc  vous  avez  ordonné  l’alliage  des  mé- 
taux. J’y  travaille  comme  un  homme  <jui  veut  vous 
plaire;  mais  croyez-moi  sur  le  prologue  et  sur  les 
fêtes  du  premier  acte  ; ce  ne  sont  pas  des  morcettux 
qui  flattentassez  mon  amour-propre  pour  m’aveu- 
gler. Il  n’y  a ici  d’autre  gloire  pour  moi  que  celle 
de  vous  obéir.  Le  grand  jx>int  est  que  je  vous  four- 
nisse un  spectacle  brillant  et  plein  d'agrément,  qui 
fasse  honneur  à votre  magnificence  et  à votre  goût  ; 
et  je  vous  réponds  que  tout  cela  se  trouve  dans  le 
premier  acte.  Je  ne  parle  que  du  tableau , il  est  ais(î 
de  se  le  représenter.  Y a-t-il  rien  de  plus  contrasté 
et  de  plus  magnifique,  j'ose  dire,  de  plus  neuf?  Où 
trouveia-t-on  une  femme  persécutée,  arrêtée  par 
d|s  fêtes  à toutes  les  portes  par  où  elle  veut  sortir? 
Songez  bien  que  je  ne  prends  le  parti  que  de  ce  ‘ 
tableau , que  je  soutiens  devoir  faire  un  effet  char- 
mant; croyez-en  l'expérience  que  j’ai  du  théâtre. 
J’abandonne  tout  mon  style,  mes  scènes,  mes  ca- 

i3. 
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ractèrcs;  j 'insiste  surces  deux  divertissements  dont 
je  ])eux  parler  sans  l'aire  l'auteur.  Enfin  je  crois 
voir  cela  très  clair,  et  enfin  il  finit  prendre  un 
parti;  Rameau  presse.  Je  travaillerai  nuit  et  jour 
pour  vous;  mais  encoura{;cz-moi  un  ]k;u,  et  fiez- 
vous  U n peu  à qui  vous  aime  et  vous  respecte  si  ten- 
drement. 


LETTRE  MCCXI-Vni. 

A M.  I.E  CO.MTE  DAllGENTAL. 


A Cirei,  le  1 1 juillet. 

I-e  convalescent  fait  partir  aujourd’hui,  sous 
l'enveloppe  de  ^L  de  La  Reinièrc,  le  plus  énorme 
paquet  dont  jamais  vous  ayez  été  excédé;  c’est, 
mes  aiij’cs,  tonte  la  pièce  avec  les  divertissements, 
telle  à-peu-pres  que  je  suis  capable  de  la  faire.  Je 
ne  vous  demande  pas  d’en  être  au.ssi  contents  que 
madame  du  Châtelet  ctM.  le  président  Hénault', 

' * I.,e  presiJont,  après  avoir  passé  le  ^ juillet  à Cirei,  écrivit  ce 
qni  suit)  au  (’omte  d'Ai^cnsoa.,  dans  une  lettre  «latéc  de  Plombières, 
I O jeudi  9 juillet  1744* 

N J’ai  aussi  pns>é  par  Cirei  ; r’est  une  cliuse  rare.  Ils  sont  là  tous 
m dpiix  seuls,  comblés  de  plaisirs.  L'un  lait  des  vcr.s  de  son  eôlc^ct 
•'  l'autre  des  trlan(rlcs.  La  muisun  est  d'une  architecture  romanesque, 
• et  d’une  majpiificenre  qui  surprend.  Voltaire  a un  ajqiartomcnt  ter- 
«miné  par  une  {paierie  qui  ressemble  h ce  tableau  que  vous  avez  \"u 
« lie  C Ecole  d'Athènes^  où  sont  ra.ssemhlcs  des  instniinents  de  tous  les 
« {'enrcs.rnntbématiqties.  physiques,  rbimiqiics.,  a.stronomiques,  etc... 
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mais  je  vous  demande  de  l'envoyer  à M.  le  duc  de 
Richelieu,  et  d’en  paraître  contents. 

Je  souhaiterais,  pour  le  bien  de  votre  ame,  (jue 
vous  voulussiez  faire  {jrace  à Sanchette,  dont  vous 
m’avez  paru  d’abord  si  mécontents.  Tenez -moi 
quelque  compte  d’avoir  mis  au  théâtre  un  person- 
nage neuf  dans  l’année  1744»  et  d’avoir,  dans  ce 
personnage  comique,  mis  de  f intérêt  et  de  la  sen- 
sibilité. Comment  avez-vous  pu  jamais  imaginer 
que  le  bas  pût  se  glisser  dans  ce  rôle?  comment 
est-ce  que  la  naïveté  d’une  jeune  personne  igno- 
rante, et  à qui  le  nom  seul  de  la  cour  tourne  la 
tête,  peut  tomber  dans  le  bas?  ne  voulez-vous  j>as 
distinguer  le  bas  du  familier,  et  le  naïf  de  fun  et 
de  l’autre? 

Il  n’y  a de  bas  que  les  expressions  populaires  et 
les  idév»  du  ]x;uplc  grossier.  Un  Jodelet  est  bas, 
pareeque  e’est  un  valet  ou  un  vil  boulïon  à gages. 

Morillo  est  d’une  nécessité  absolue;  il  est  le  père 
de  sa  fille  une  fois,  et  on  ne  peut  se  pa.sser  de  lui. 
Or,  s’il  faut  qu’il  paraisse,  je  ne  vois  pas  cju’il  puis.se 

■ (ît  tout  Clila  est  accompai^d  d‘ancien  lar|uu,  de  (places,  de  tableaux, 
« de  porcelaine  de  Saxe,  etc..,,  enfin  je  vons  dis  que  l’on  croit  r£*- 
«yr.  il  m'a  lu  sa  pièce;  j'un  ai  été  Vfc&  content.  Il  na  omis  aucun 
« OT  mes  conseils  ni  aucune  de  mes  corrections,  et  il  est  parvenu  à 
«être  comique  et  touchant.  Mais  que  dites-vous  de  Hameau,  qui  est 

• devenu  bel  esprit  et  critique,  et  qui  s’esl  mis  à corriger  les  vers  de 

• Voltaire?  J’en  ai  écrit  à M.  de  Hichclien  deux  fois.  Ce  fou-là  (lla- 
« meati)  a pour  conseil  toute  la  racaille  des  poètes;  il  leur  montrera 

• l'ouvrage.  î.«’ouvrage  scr.i  mis  en  piéec.s,  déchiré,  critiqué....  » (Cloo.) 
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se  montrer  sous  un  autre  caractère,  à moins  de 

faire  une  pièce  nouvelle. 

Je  pourrai  ajouter  quelques  airs  aux  divertisse- 
ments, et,  sur-tout,  à la  fin;  mais  dans  le  cours  de 
la  pièce,  je  me  vois  perdu  si  on  souffre  des  diver- 
tissements trop  longs,  .le  maintiens  que  la  pièce  est 
intéressante;  et  ces  divertissements  n’etant  point 
des  intermèdes,  mais  étant  incorporés  au  sujet,  et 
fesant  partie  des  scènes,  ne  doivent  être  que  d’une 
longueur  qui  ne  refroidisse  pas  l’intérêt. 

Enfin  vous  pouvez,  je  crois,  envoyer  le  tout  à 
M.  de  Richelieu,  et  préparer  son  esprit  à être  con- 
tent. S’il  l’est,  ne  pourrait-on  pas  alors  lui  fxiirc 
entendre  que  cette  musique,  continuellement  en- 
trelacée avec  la  déclamation  des  comédiens , est  un 
nouveau  genre  jiour  lequel  les  grands  échafau- 
dages de  symphonie  ne  sont  point  du  tout  pro- 
pres? ne  pourrait-on  pas  lui  faire  entendre  qu’on 
peut  réserver  Rameau  pour  un  ouvrage  tout  en 
musique?  Vous  me  direz  ce  que  vous  en  pensez, 
et  je  me  conformerai  à vos  idées. 

Que  de  peines  vous  avez  avec  moi  ! et  que  d’im- 
portunités de  ma  part!  En  voici  bien  d’un  autre. 
Vous  souvenez-vous  avec  quels  serments  réitéjps 
ce  fripon  de  Prault  vous  promit  de  ne  pas  débiter 
l’infame  édition  qu’il  a fait  faiieà  Trévoux?  M.  Fallu 
me  mande  qu’elle  est  publique  à Lyon.  Je  le  sup- 
plie de  la  faire  séquestrer;  mais  je  vous  demande 
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en  {jrace  d’envoyer  chercher  ce  misérable,  et  de 
lui  dire  que  ma  famille  est  très  résolue  à lui  faire 
un  procès  criminel,  s’il  ne  prend  pas  le  parti  de 
faire  lui-même  ses  diligences  pour  supprimer  cette 
œuvre  d’iniquité.  Il  a assurément  grand  tort,  et 
on  ne  peut  se  conduire  avec  plus  d'imprudence  et 
de  mauvaise  foi.  Je  travaillais  à lui  procurer  une 
édition  complète  et  purgée  de  toutes  les  sottises 
qu’il  a mises  sur  mon  compte,  dans  son  indigne 
recueil;  et  c’est  pendant  que  je  travaille  ppur  lui, 
qu’il  me  joue  un  si  vilain  tour!  11  ne  sent  pas  qu’il 
y perd,  que  son  édition  se  vendrait  mieux,  et  ne 
serait  point  étouffée  par  d’autres,  si  elle  était 
bonne. 

Mais  presque  tous  les  libraires  sont  ignorants 
et  fripons  ; ils  entendent  leurs  intérêts  aussi  mal 
qu’ils  les  aiment  avec  fureur.  La  mauvaise  foi  de 
Prault  me  fait  d’autant  plus  de  peine,  que  je  me 
flattais  que  cette  même  édition,  corrigée  selon  mes 
vnes,  serait  celle  dont  je  serais  le  plus  content. 
Vous  allez  trouver  ma  douleur  trop  forte;  mais 
vous  n’ètes  pas  père;  pardonnez  aux  entrailles  pa- 
ternelles , vous  qui  êtes  le  parrain  et  le  protecteur 
de  tous  mes  enfants.  Adieu,  mon  cher  et  respec- 
table ami;  madame  du  Châtelet  vous  dit  toujours 
des  choses  bien  tendres;  car  comment  ne  vous  pas 
aimer  tendrement?  Mille  respects  à tous  les  anges. 

P.  S.  Permettez  que  le  bavard  dise  encore  un 
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jActit  mot  de  la  Princesse  de  Navarre  et  du  duc  de 
Foix.  Il  m’est  devenu  important  que  cette  drogue 
soit  joueé  bonne  ou  mauvaise.  Elle  n’est  pas  faite 
pour  l’impression;  elle  produira  un  spectacle  très 
brillant  et  très  varié;  elle  vaut  bien  la  Princesse 
dElide,  et  c’est  tout  ce  qu’il  fout  pour  le  courti- 
san; mais  c’est  aussi  ce  qu'il  me  fout.  Cette  bagatelle 
est  la  seule  ressource  qui  me  reste,  ne  vous  dé- 
plaise, après  la  démission  de  M.  Amelot',  pour 
obtenir,  quelque  marque  de  bonté  qu’on  me  doit 
jKJur  des  bagatelles  d’une  autre  espèce  dans  les- 
quelles je  n’ai  pas  laissé  de  rendre  service.  Entrez 
donc  un  peu,  mon  cher  ange,  dans  ma  situation, 
et  songez  plutôt  ici  à votre  ami  qu’à  l’auteur,  et  au 
solide  qu’à  la  réputation.  Je  ferai  pourtantde  mon 
micu.x  pour  ne  pas  perdre  celle-ci.  Voltaire. 

Autre  bavarderie.  Je  suis  pourtant  toujours 
pour  cet  arbre  chargé  de  trophées,  dont  les  ra- 
meaux se  réunissent.  Est-ce  encore  ce  coquin  de 
M.  le  chevalier  Roi  qui  m’a  volé  cette  idée?  Je 
viens  de  lire  Nirée'.  .le  ne  sais  si  je  me  trompe^ 
mais  cela  ne  me  paraît  écrit  ni  naturellement  ni 
correctement. 

Ces  ilciuc  choses  mam^unnt  font  détettablcment. 

J'en  demande  pardon  à M.  le  chevalier. 

' * Keiivoyé,  le  ah  avril  1744* 

’ * 0’rt.iic  la  cinquième  entiéu  du  Ballet  de  ta  Paix;  |Kiro)c«  de 
musique  de  llebel  et  Franra^ur.  (Ctoo.) 
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LETTRE  MCGXLIX. 

, A M.  CLÉMENT, 

HECCVECn  IiKS  TAtLLEâ  A DltElIX. 


A Circi  en  Chainpa^'iie,  ce  1 1 jniilel  V 

J’ai  re(;u,  monsieur,  à la  campagne  où  je  suis 
depuis  quelques  mois,  le  joli  conte , ou  plutôt  le 
conte  joliment  écrit  dont  vous  avez  bien  voulu  me 
taire  part.  J’aurais  répondu  plus  tôt  à cette  mar- 
(jue  aimable  de  votre  souvenir,  si  ma  très  mau- 
vaise santé  et  mes  travaux  de  commande,  qui 
l’affaiblissent  encore,  m’en  avaient  laissé  le  loisir. 

Vous  avez  échauff  é la  fîlace 
Qui  me  dans  les  écrits 
De  ce  trop  renommé  Boccacc  ; 

Et  vous  mettez  toute  la  ^race 

De  votre  brillant  colons 

Sur  son  vieux  tableau,  qui  scffaci-. 

Sans  vous  je  n’aurais  point  aimé 
Knsaidc  et  sa  sorcellerie  ; 

L’encbaiilcressc  poésie 
Dont  votre  conte  est  animé 
Kst  la  véritable  majjic, 

Kt  la  seule  qui  m’ait  charmé. 

Gonservez-moi , monsieur,  une  amitié  qui  rn  est 


* * Ccttcleitri’,  luqiriinéc  avec  celles  de  I74^î  dans  rédiliun  eu 
4^  volumes,  est  de  I744i  «domine  Fa  fait  observer  M.  Leqxiien. 

(Clog.  ) 
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d’autant  plus  précieuse  que  je  la  dois  au  commerce 
des  Muses.  • 

Je  suis , etc. 


LETTRE  MCCL. 

A M.  LE  COMTE  D ARCENTAL. 

A Cirei,  le  a3  juillet. 

J’avais  déjà  fait  le  divertissement  du  second 
acte , selon  le  projet  que  j’avais  envoyé  à M.  de  Ri- 
chelieu. M.  le  président  Uénault  doit  avoir  à pré- 
sent entre  les  mains  ce  nouveau  divertissement. 
Le  comité  peut  comparer  mes  Maures  avec  mon 
bcrf[er  qui  tue  les  monstres  fout  seul  pendant  que 
l’évêque  bénit  les  drapeaux.  11  peut  choisir  ou  re- 
jeter tout'. 

Je  vous  avertis,  mon  cher  ange  gardien , que  la 
comédie  est  à-peu-près  faite  selon  les  deux  ma- 
nières, c’est-à-dire  que,  avec  le  divertissement  de 
la  princesse  Ésone , tiré  d’Hygin , madame  de  Na- 
varre n’est  reconnue  qu’au  troisième  acte,  et  que , 
avec  mes  Maures , mes  Amours  , mon  bassin , mon 
groupe,  tirés  de  ma  tête,  madame  de  Navarre  est 
reconnue  au  second  acte.  V ous  devinez  tout  le  reste. 
J’ai  reçu  votre  projet  du  troisième  acte,  et  je  vous 

* * Tout  ceci  a été  rtfjeté.  (Ci.o<;,) 
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remercie  d’aider  la  faiblesse  de  mon  ima^rination  ; 
mais  je  vous  supplie  de  ne  pas  imiter  les  comédiens 
italiens,  cpiand  vous  craifjneA  d’imiter  Roi.  Or  ce 
serait  les  imiter  bien  pauvrement  que  de  donner 
un  feu  d’artifice,  sans  autre  raison  que  l’envie  de 
le  donner  ; mais  que  ce  feu  d'artifice  servie  à expli- 
quer un  secret,  à dénouer  une  intrigue,  alors  il 
me  semble  que  c’est  une  invention  très  agréable, 
.fai  imaginé  qu’on  avait  prédit'  à la  princesse 
qu’elle  aimerait  un  jour  son  ennemi,  et  l’accom- 
plissement de  cette  prédiction  se  trouvera  ren- 
fermé dans  les  lettres  de  feu  qui  paraîtront  sur  un 
ciel  étoilé,  comme  un  ordre  des  dieux  écrit  dans  le 
ciel.  Laissez-moi  donc  conserver  mon  divertisse- 
ment du  premier  acte,  il  ne  ressemble  point  tant, 
ce  me  semble.  Ce  sont  les  trois  déesses  elles-mêmes 
qui  font  une  galanterie  de  leur  pomme  à la  j)rin- 
cesse.  Les  guerriers  sont  nécessaires  pareequ’ils  la 
jettent  dans  l’embarras.  Enfin  il  me  semble  que 
c’est  n’imiter  personne  que  de  faire  arrêter  les  gens 
à chaque  j)orte  par  des  fêtes.  C’est  principalement 
dans  cette  invention  que  consiste  toute  la  galante- 
rie ; et,  pour  peu  que  la  musique  soit  bonne,  il 
me  paraît  que  ce  premier  acte  doit  beaucoup 
réussir. 

A l’égard  des  autres , vous  sentez  bien  qu’il  y a 

* * OUe  prédiction  est  faite  par  «ne  devineresse  dans  le  I"  acte, 
«.rêne  VI.  (Clog.) 
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deux  tons  qui  dominent,  celui  do  la  tendre.ssc  et 
celui  du  comique  ; je  ne  dis  pas  celui  du  bouftbn. 
.l'appelle  comique  le  rôle  de  Sanclicttc , qui  est  tout 
neuf  au  théâtre,  et  qui  doit  partager  au  moins  l'at- 
tention. .rcntcnds  par  comii|ue  la  scène  de  Léonor 
avec  sa  maîtresse,  où  clic  dit  : 

Mnis  si  j’étais  fille  d’un  empereur 
Si  j’étais  reine  de  la  France,  etc. 

.le  ne  sais  ce  que  vous  aviez,  contre  moi  quand 
vous  m’avez  mandé  que  cette  Léonor  parlait  en 
suivante  de  comédie.  .le  soutiens  que  quand  ma- 
dame de  Villars  n’avait  pas  le  malheur  d’être  dé- 
vote, elle  ne  s’exprimait  pas  autrement,  .le  vous 
demande  hien  pardon,  mais  cette  scène  de  la  prin- 
cesse et  de  sa  confidente  est,  avec  ce  que  j’y  ai 
ajouté,  une  des  moins  mauvaises  de  l'ouvrage; 
prenez  garde  que  le  reste  ne  rctomhc  dans  tous 
les  combats  ordinaires  de  la  gloire  et  du  devoir.  En- 
fin il  faut  SC  résoudre  à quelque  chose  dans  cette 
besogne,  où  il  y a peu  d’iionneur  à accjuérir,  mais 
qui  est  très  imjmrtaute  pour  moi.  Je  crois  <{ue  le 
tout  formera  un  très  beau  spectacle  ; mais , en 
conscience  , il  faut  donner  à Rameau  le  prologue, 
le  prciuier  divertissement , et  celui  des  deux  sc'- 
conds  qui  vous  déplaira  le  moins;  il  aura  bientôt 


' * (xLS  vers  ont  été  supprimé».  (CiOG.) 
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le  troisième.  .Te  voudrais  bien  épar|jncr  à vos  bon- 
tés CCS  volumes  d’écriture,  et  vous  consulter  de 
vive  voix  ; mais  le  moyen  que  vous  veniez  à Circi , 
ou  que  j’aille  à Paris  ! Vous  aurez,  donc  d’énormes 
|)aquets,  au  lieu  de  fréquentes  visites.  .Te  baise 
mille  fois  le  bout  des  ailes  de  mes  anges  gardiens , 
quoique  je  dispute  contre  eux.  .Te  lutte  comme  .Ta- 
cob',  mais  il  adora  l’ange  après  avoir  lutté,  aussi 
fais-je. 

LETTRE  MCCLl. 

A M.  LE  MARQUIS  d’aHGENSON, 

A P.\RI8. 

A Circi , ce  9 ou  8 d’au{|ustc.  Dieu  merci, 
je  ne  éais  pas  comme  je  vU. 

A propos,  je  suis  un  infâme  paresseux.  Ab  ! que 
j’ai  tort!  que  je  vous  demande  pardon,  monsieur! 
V^ous  mari(y,  un  KIs  ’ que  j’aime  presque  autantque 
son  père.  Vous  écrivez  sans  cesse  aux  feriuicrs-gé- 
uéraux,  et  moi  je  ne  vous  écris  point.  .Te  disais 
toujours  : ,1’écrirai  demain , et  demain  je  fesais  une 
plate  comédie-ballet  pour  finfantc-daupliinc,  et  je 
me  grondais,  et  puis  j’étais  honteux,  ,1e  le  suis  bien 

**  Genèse  f ch.  xxxii.  (Clog.) 

**  M.  de  Paulmi,  tnaric,  en  premières  noces,  à la  fille  d'un  fer> 
mier-(»éii€*r.'il  nomme  Dan"»^.  (C|.or..) 
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encore,  mais  je  passe  par-dessus  tout  cela.  Pour 
Dieu!  fàites-en  autant,  et  ainie/.-inoi  toujours.  Mais 
y a-t-il  tant  de  compliments  à vous  faire  de  ce  que 
vous  êtes  du  conseil  des  finances!  Je  vous  eu  ferai, 
ou  plutôt  à la  France,  quand  vous  scrcA  chance- 
lier ' ; car  je  veux  que  vous  le  soyez  pour  me  dépi- 
quer. N’y  manquez  pas,  je  vous  en  conjure;  et  le 
plus  tôt  sera  le  mieux. 

Je  vous  avertis  que  je  viendrai  chercher  bientôt 
la  réponse  à mon  chiffon;  et,  quand  vous  serez 
soûl  des  fermes  et  gabelles,  et  dixièmes,  et  autres 
grosses  besognes,  je  vous  lirai  ma  petite  drôlerie 
pour  l’infante,  en  présence  du  nouveau  marié. 
Nous  partons  vers  le  20  de  ce  mois. 

Savez-vous  bien,  monsieur,  que  mon  plus  grand 
chagrin  n’est  pas  de  ne  vous  avoir  point  écrit,  mais 
de  passer  ma  vie  sans  vous  faire  ma  cour?  Je  vous 
la  ferai,  je  vous  jure,  mais  quand?  Vous  nesoupez 
point,  je  ne  dîne  point;  vous  allez  entendre  au 
conseil  des  choses  assommantes,  et  j’en  fais  de 
frivoles.  N’importe,  il  faut  absolument  que  je  re- 
prenne mon  habitude  de  vous  soumettre  mes  rê- 
veries : 

« Dùm  validus,  dùm  Ixtus  cri$f  dixm  denique  posces.  • 
lion. , lib.  I y ep.  xni , v.  3. 

‘ * Le  tnarquii  d'Argenaoo  fut  nommé  ministre  dc-s  affairci  étran- 
gères, en  novembre  i^44î  * d’Amelot  de  CbaiHou , renvoyé 

sept  mois  auparavant.  (Cloc.) 
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Mes  respects,  si  vous  le  permettez,  à monsieur 
votre  fils  tout  comme  à vous;  mais,  malgré  mon 
long  et  coupable  silence,  je  vous  suis  dévoué  avec 
l’attachement  le  plus  tendre  et  le  plus  vieux.  Il  y 
a , ne  vous  déplaise,  plus  de  quarante  ans  ; cela  fait 
frémir. 

Adieu,  monsieur;  aimez-moi  un  peu,  je  vous 
en  supplie;  que  j’aie  cette  consolation  dans  cette 
courte  vie.  Il  y a quarante  ans,  ô ciel!  que  je  vous 
aime,  et  je  n’ai  pas  eu  l’honneur  de  vivre  avec  vous 
la  valeur  de  quarante  jours!  Ah  ! ah  ! 

LETTRE  MCCLII. 

A M.  LE  (X)MTE  D’aRGENTAL. 

he  9 ao^^sur. 

Adorable  ami , je  reçois  votre  lettre.  Vous  corri- 
gez la  Princesse  de  Navarre  et  Prault  ; il  faut  que  je 
vienne  vous  remercier  de  tous  vos  bienfaits.  Ma- 
dame du  Châtelet  et  Dieu  me  sont  témoins  que  je 
rapetassais  la  scène  manquée,  quand  votre  lettre 
est  venue.  Songez  qu’il  n’y  a pas  encore  trois 
mois  que  j’ai  entrepris  un  ouvrage  extrêmement 
difficile,  qui  demanderait  plus  de  six  mois  d'un 
travail  assidu , pour  être  tolérable.  Je  n’ai  jamais 
travaillé  aux  divertissements  qu’à  regret  et  à la 
hâte , ne  pouvant  les  bien  faire  que  quand  la 
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pièce  achevée  me'  laissera  de  la  liberté  dans  l’es- 
prit. 

f Tout  malade  ()ue  je  suis , je  n’en  ai  pas  moins 
d’envie  de  vous  plaire.  Une  fille  d’Éole  , nommée 
Arné  avec  ({ui  Neptune  eut  une  passade,  vien- 
dra très  bien  à la  place  de  Calisto.  Il  n’y  a qu’à 
substituer  aux  quatre  vers  de  Calisto  ces  quatre-ci  ; 

De  l’empire  inronstaDt  des  airs 
Hllc  d’I^.o)c 
Descend  et  revoie 
Près  du  dieu  des  mers  *. 

•le  sens  bien  que  M.  de  Richelieu  voudrait  une 
répétition  des  divertissements,  avant  son  départ 
|)Our  rEspaj;ue;  mais,  s’il  veut  tout  précipiter,  il 
(jâtera  tout.  Il  a déjà  fait  assez,  de  tort  à la  pièce,  en 
me  for(;ant  d’en  faire  le  plan  chez  lui  à Versailles, 
et  d’y  mettre  une  espèce  de  Jodelet  dont  vous  1 avez 
dégortté  trop  tard.  Vous  voyez,  mon  cher  ange 
gardien , que  votre  empire  est  assez  difficile  à con- 
duire , et  qu’il  faut  donner  le  teuipsà  vos  sujets  de 
semer  et  de  cultiver  leurs  terres,  qui  ne  peuvent 
pas  produire  en  trois  mois, 

.le  crois  enfin  avoir,  à peu  de  chose  près,  dé- 
grossi la  comédie.  .Te  vais  me  mettre  aux  divertis- 

‘ • An\éj  cl  non  Armé^  comme  l'ont  imprimt*  tons  nos  prcdcccs- 
suurs.  ((^Loc.) 

• * On  ne  trouve  pas  ces  vers  dans  la  Princesse  de  Navarre. 

(Cloo.) 
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sements.  Au  nom  de  Dieu,  ne  m’en  demandez  pas 
trois  dans  un  acte;  fer  rejtetUa  nocent;  cela  serait 
insupportable.  Il  faut  bien  jjrendi-e  garde  que  les 
ballets  dans  la  pièce  n’étoulï'cnt  l’intérêt. 

M.  de  Richelieu  veut  despotiquement  que  nous 
revenions  à Paris , et  je  sens  que  mon  cœur  dit  oui , 
puisque  je  vous  reverrai. 

LETTRE  MCCLllI. 

A M.  I,F.  COMTE  DARGENTAI,. 


A Cirei , au{{;u«te. 

Eh  bien!  mes  chers  anges,  tandis  que  vous  y 
êtes,  crayonnez  encore  cette  guenille’,  et  ne  me 
laissez  faire  rien  de  médiocre.  Quand  vous  en  se- 
llez contents,  ne  la  lisez  et  ne  l’envoyez  qu’à  vos 
amis.  Je  crois  que  M.  de  Chauvelin’  ne  sera  pas 
mécontent  de  la  manière  dont  j’y  traite  mes.sieurs 


'*  Voyez  le  poëmc  sur  tes  de  l’année  I744« 

rommence  aÎDsi  : 

Quoi  ! irmjoan  de»  rn  France  ! 

* * C'était  probablement  le  cbrvniier  de  Cliauvelin,  nommé  briga- 
dier d’infanterie  le  a mai  1*44»  maréchal-dc-eamp , le  la  juillet 
1746»  et  lieutenant-général,  en  17491  pla*  connu  sous  le  titre  de 
marquis  de  Chauvelin.  Voyez  la  lettre*  que  Voltaire  lui  adressa  le  G 
novembre  1759.  (Cloo.  ) 
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des  Alpes;  mais  je  voudrais  qu’on  fût  aussi  un  peu 

satisfait  à Metz 

S’il  est  bien  vrai  que  le  roi  ait  dit  de  lui-même 
que  l’ode  de  madame  Bienvenu  était  trop  mauvaise 
pour  être  de  moi,  nous  sommes  trop  heureux. 
Nous  avons  un  roi  qui  a du  goût.  11  faut  donc  que 
ceci  lui  plaise;  mais  j’ai  peur  d’avoir  raison  de  lui 
dire  : 

Que  vous  êtes  heureux  de  ne  nous  jamais  lire’  ! 

.l’attends  ma  Princesse,  et  je  me  recommande  à 
vos  bontés. 


LETTRE  MCCLIV. 

A M.  LE  COMTE  d’aRGENTAL. 

Â Grei,  le  a 5 auQnstc. 

Deux  nouveaux  divertissements,  qui  peut-être 
ne  vous  divertiront  guère,  mes  anges  gardiens, 
partent  dans  le  moment,  sous  le  couvert  de  M.  le 
priisident  Ilénault.  Eb  bien!  je  vous  ai  sacrifié 
Vénus,  et  la  pomme,  et  Paris,  et  les  galanteries 
que  tout  cela  produisait.  Voyez,  jugez,  écrivez- 


' " Louis  XV,  arrivé  à Mcli  le  4 aufjuste  1744^  y tombé  ma- 
lade le  8.  Voyez  le  ch.  xii  du  Siècle  de  Louis  XV.  (Cloo.  ) 

**  Voyez  les  Variantes  du  poème  sur  les  événements  de  Cannée 
1744.  (Ct.oc.) 
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moi.  Vous  êtes  detranjjcs  anges  de  ne  pouvoir 
venir  à Cirei,  où  on  faitdes  drames,  et  où  l’on  voit 
Jupiter  et  scs  satellites  tous  les  soirs.  Vous  passe- 
riez tout  le  jour  dans  votre  chambre,  et,  le  soir, 
on  vous  lirait  la  besogne  du  jour;  mais  vous  êtes 
des  mondains,  mes  anges,  vous  ne  connaissez  pas 
les  charmes  de  la  retraite.  Je  baise  vos  ailes. 

LETTRE  MCCLV. 

A M.  iE  œMTE  n ARGENTAI.. 


Â Grci,  auQUslc. 

Je  vous  supplie,  mes  saints  anges,  de  considé- 
rer que  M.  de  Richelieu  aurait  voulu  que  l’ouvrage 
eût  été  fait  avant  son  départ,  et  qu’en  moins  de 
quinze  jours,  j’ai  lait  deux  actes  et  ces  deux  diver- 
tissements. Il  ne  faut  donc  regarder  tout  ce  que 
j’ai  broché  que  comme  une  esquisse  dessinée  avec 
du  charbon  sur  le  mur  d’une  hôtellerie  où  on 
couche  une  nuit.  Je  n’ai  jamais  prétendu  que  la 
comédie  restât  comme  elle  est,  je  prétends  seule- 
ment que  les  divertissements  du  premier  acte  de- 
meurent. Us  me  paraissent  devoir  faire  un  spec- 
tacle charmant.  J’ai  déjà  fait  tenir  à M.  le  duc  de 
Richelieu  le  second  acte;  mais  je  lui  mande  bien 
positivement  que  tout  cela  n’est  qu’une  ébauche. 
Il  veut  absolument  du  burlesque;  j’ai  eu  heau- 

'4- 
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coup  de  peine  à obtenir  qu’il  n’y  eût  point  d’Ar- 
lequin.  A l’c{;ard  de'Sanchette,  elle  n’est  (ju’une 
pierre  d’attente.  Il  y faut  mettre  madame  Morillo, 
parcequ’il  faut  une  personne  ridicule,  ({ui  occa- 
sionedes  méprises  et  des  jeu.x  de  théâtre;  mais,  je 
vous  en  prie,  prête/z-vous  un  peu  plus  au  comique. 
Il  est  vrai  qu’il  est  hors  de  mode;  mais  ce  n’est  pas 
parceqiie  le  public  n’en  veut  point,  c’est  qu’on  ne 
peut  lui  en  donner.  Compte/,  que  le  comique  qui 
fait  rire  dépend  du  jeu  des  acteurs,  et  ne  se  sent 
point  quand  on  e.xaminc  un  ouvrage,  et  qu’on  le 
discute  sérieusement.  .Te  vais  retoucher  ce  premier 
acte  dont  l’idée  paraît  toujours  charmante  à ma- 
dame du  Châtelet,  et  qui  peut  fournir  un  des  plus 
agréables  spectacles  du  monde,  avec  des  danses 
et  de  la  musique.  A l’égard  de  ce  qui  était  destiné 
à M.  de  Richelieu,  il  n’y  a qu’à  le  brûler.  .Te  vais  le 
refondre.  Je  ne  me  rebuterai  point;  je  travaillerai 
jusqu’à  ce  que  vous  soyez  contents. 

LETTRE  MCCLVl. 

A M.  LE  PHtSlDENT  HE^NAUl.T. 


A Circk,  le  I*'  sfpieniliif. 


O déesse  de  la  santé, 

Fille  de  la  sobriété, 

Kt  mère  des  plaisirs  du  sage, 

, sur  le  matin  de  notre  âge , 
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Fais  biilIcT  ta  vive  clarté, 

Et  répands  la  sérénité 
Sur  le  soir  d'un  jour  plein  d oraye  ! 

O déesse,  exauce  mes  vœux  î 
Que  ton  étoile  favorable 
Conduise  CO  mortel  aimable  -, 

Il  est  si  digne  d être  heureux  I 
Sur  Hénault  tous  les  autres  dieux 
Versent  la  source  inépuisable 
De  leurs  dons  les  plus  précieux. 

Toi  qui  seule  tiendrais  lieu  d'eux, 

Serais-tu  seule  inexorable? 

Ramène  à ses  amis  charmants, 

Ramène  h ses  belles  demeures 
Ce  bel  esprit  de  tous  les  temps. 

Cet  homme  de  toutes  les  heures. 

Orne  pour  loi,  pour  lui  suspends 
La  course  rapide  du  temps. 

Il  en  fait  un  si  bel  usage  ! 

Les  devoirs  et  les  agréments 
En  font  chez  lui  l'heureux  partage. 

Les  femmes  l’ont  pris  fort  souvent 
Pour  un  ignorant  agréable, 

Les  gens  en  m pour  un  savant, 

Et  le  dieu  joufnu  de  la  table 
Pour  un  connaisseur  très  gourmand. 

Qu’il  vive  autant  que  son  ouvrage  * ! 

Qu'il  vive  autant  que  tous  les  rois 
Dont  il  nous  décrit  les  exploits, 

Et  la  faiblesse,  et  le  courage. 

Les  mœurs,  les  passions,  les  lois, 

Sans  erreur  et  sans  verbiage  ! 

(ju  un  bon  estomac  soit  le  prix 

V Abrégé  chrouologitiue  dont  il  est  question  au  cummenceiiient 
do  Ij  lettre  du  i*’juin  précédent,  à Uénault.  (Ci4j<î.) 
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De  son  cœur,  de  son  caractère. 

De  scs  chansons,  de  scs  écrits! 

Il  a tout  ; il  a l'art  de  plaire, 

L*art  de  nous  donner  dn  plaisir, 

L"art  si  peu  connu  de  jouir; 

Mais  il  n’a  rien,  s’il  ne  digère. 

Grand  dieu  ! je  ne  m’étonne  pas 
Qu’un  ennuyeux,  un  Desfontaine, 

Entouré, dans  son  galetas, 

* De  ses  livres  rongés  des  rats , 

Nous  endormant,  dorme  sans  peine , 

Et  que  le  bouc  soit  gros  et  gras. 

Jamais  ^lé,  jamais  Silvic, 

Jamais  Lise  n souper  ne  prie 
Tn  pédant  â citations. 

Sans  goût,  sans  grâce,  (Jt  sans  génie, 

Sa  personne  en  tous  lieux  honnie 
Est  réduite  à ses  noirs  gitons. 

Hélas  ! les  indigestions 
Sont  pour  la  bonne  compagnie. 

Après  cet  hymne  à la  Santé,  que  je  fais  du  meil- 
leur de  mon  cœur,  souffrez,  monsieur,  que  jy 
ajoute  mentalement  un  petit  Gloria  palri  pour 
moi.  J’ai  autant  besoin  d’elle  que  vous,  mais  c’était 
de  vous  que  j’étais  le  plus  occupé.  Qu’ elle  com- 
mence par  vous  donner  ses  faveurs,  comme  de 
raison.  Buvez  {paiement,  si  vous  pouvez,  vos  eaux 
de  Plombières,  et  revenez  vite  à Circi,  avant  que 
les  boussards  autrichiens  ne  viennent  en  Lor- 
raine. Ces  fjens-là  ne  font  boire  que  des  eaux  du 
Styx. 

Souvenez-vous  que,  dans  la  foide  de  ceux  qui 
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VOUS  aiment,  ii  y a deux  cœurs  ici  qui  méritent 
que  vous  vous  arrêtiez  sur  la  route. 

LETTRE  MCCLVII. 

A M.  LE  COMTE  D'aRGENTAL. 

Septembre. 

Mon  cher  et  respectable  ami,  voilà  ma  petite 
drôlerie*;  si  vous  voulez  avoir  la  bonté  de  soufFrir 
qu’elle  passe  par  vos  aimables  mains,  pour  aller 
ennuyer  ou  amuser  un  moment  votre  éminentis- 
sime  oncle',  cela  sera  mieux  rec;u;  et  je  vous  sup- 
plie de  vouloir  bien  ménager  cette  négociation.  11 
y a je  ne  sais  quoi  de  bien  insolent  à envoyer  ses 
vers  soi-méme;  c’est  dire  à un  ministre:  Quittez 
vos  affilires  pour  me  lire,  admirez-moi  et  donnez- 
vous  la  peine  de  me  l’écrire.  Il  faut,  en  vérité,  que 
les  vers  se  fassent  lire  eux-mêmes  ; qu’ils  courent 
d’eux-mêmes  s’ils  sont  bons;  qu’ils  tombent  d’eu.x- 
mêmes  s’ils  ne  valent  rien,  et  que  le  pauvre  auteur 
se  cache  tant  qu’il  peut.  On  doit  être  soûl  de  vers 
sur  le  roi.  Hier  je  vis  encore  trois  odes;  c’est  bien 
le  cas  de  dire  : 

et  si  peu  de  bons  vers  *. 

* Le  petit  poeme  sur  Us  événements  de  l'nnnée  1 744* 

' * Le  cardinal  de  Tencin,  nommé  ministre  d'éut,  le  3oau(jus(e 
1 74  3 1 niais  sans  porte-feuille.  ( Clog.  ) 

**  Poème  sur  les  événements  de  Cannée  1744  s ^4*  (CiOG.) 
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Il  faudrait  être  fou  pour  se  ficher  quand  on  nous 
dit  que,  de  trente  mille  vers  faits  par  nous,  il  y en 
a peu  de  bons. 

Si  on  avait  l'esprit  mal  fait,  on  se  fâcherait  plu- 
tôt du  début  ; 

Quoi  ! vcrrai-jc  toujours  des  sottises  en  Fi*anec  ! 

Oa  SC  fâcherait  de  ce  qu’on  dit  qu’il  y a des 
railleurs;  voilà  (|ui  est  plus  personnel;  mais  j’es- 
j)èrc  qu’on  ne  se  fâchera  point,  parccqu’on  ne  me 
lira  point.  Peut-être  quatre  vers  de  l’endroit  de 
Germanicus , ([ui  sont  touchants,  et  que  M.  le  car- 
dinal de  Ttmcin  pourrait  faire  valoir  dans  un  mo- 
ment favorable,  et  puis  c’est  tout.  En  un  mot,  <jue 
le  roi  sache  que  j’ai  mis  mes  trois  chandelles  à ma 
fenêtre.  Pardon  si  je  suis  un  bavard  en  vers  et  en 
prose.  Mille  tendres  respects  à madame  l’ange. 

LETTRE  MCCLVIII. 

A M.  LE  COMTE  D’aEGENTAL. 


A Champs,  lepteinbre. 

Je  partis  pour  Champs  ',  mon  adorable  ange,  au 
lieu  de  dîner,  .le  me  mis  dans  le  trémoussoir  de 

' * Champs-sur-Mamc,  villajji*  à cint|  licups  de  Parw,  actuellement 
de  rarrondissement  de  Meaux,  canton  de  Lagni.  I<e  fameux  Paul 
Poisson  de  Uoun-alois,  d’abord  paysan,  valet  et  huissier,  et  ensuite 
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l’abbé  de  Saint-Pierre,  et  me  voilà  un  peu  mieux. 
Ayez  donc  la  bonté  de  me  renvoyer  notre  Princesse 
crayonnée  de  votre  main;  ajoutez  à toutes  les 
peines  que  vous  daifjnez  prendre  celle  de  me  par- 
donner mon  impuissance.  Vous  ordonnez  que 
cette  première  scène , entre  le  duc  de  Foi.x  et  sa 
dame,  soit  des  plus  touchantes;  je  ne  l’ai  regardée 
que  comme  une  scène  de  préparation  qui  excite  la 
curiosité,  qui  laisse  échapper  des  sentiments,  mais 
qui  ne  les  développe  point,  qui  irrite  le  désir  et  qui 
n’entame  point  la  passion.  Si  cette  scène  avait  le 
malbcur  d’être  passionnée,  la  scène  suivante,  qui 
me  paraît  bien  plus  piquante,  deviendrait  très  in- 
sipide. Je  sacrifierai  pourtant,  autant  que  je  pour, 
rai,  mes  idées  à vos  ordres,  je  tâcherai  d’échauffer 
encore  un  peu  cette  scène  des  deux  amants  ; mais 
permettez-moi  de  ménager  les  teintes,  et  de  ne  pas 
prodiguer  des  sentiments  qui  doivent  être  ména- 
gés et  filés  jusqu’à  la  fin.  J’ôterai , si  vous  voulez, 
le  mot  d'outrageuse , quoiqu’il  soit  dans  Boileau  et 
dans  Corneille. 

Vous  vous  intéressez  tant  aux  arts,  que  vous 
ne  souffrirez  pas  que  mademoiselle  Clairon  joue 

iei{^car  de  Champs,  y Bt  constniire  un  ma(;nifique  château  , où  le 
frère  de  Louis  XIV  allait  «cuvent  jouer  cl  man{jer.  Ce  même  château 
appartenant,  en  1 74^y  dur  de  I.a  Vallicre,  auquel  est  adressée  une 
lettre  du  a6  février  lySS,  c’etait  de  là  que  Voltaire,  fort  lie  avec  ce 
dernier,  datait  ses  lettre»)  qtiand  il  allait  l’y  voir.  Voyex  une  lettre  du 
aSjuin  174^)  à Cideville.  (Ctot;.) 
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d’une  manière  raisonnée  et  froide  ce  troisième 
acte,  où  elle  doit  faire  éclater  le  pathétique  et  le 
désespoir  le  plus  douloureux,  ce  serait  un  contre- 
sens du  cœur,  et  ceux-là  sont  les  plus  impardon- 
nables. 

Je  sais  bien  que  ces  deux  vers  du  Discours , 

Ennuyer  son  héros  est  une  triste  chose; 

Nous  Taccablons  de  vers,  nous  l'endormons  en  prose, 

sont  trop  faibles,  et  ne  répondent  pas  assez  à l’idée 
que  vous  avez  qu’il  ne  faut  pas  avoir  l’air  de  se  met- 
tre au-dessus  de  son  prochain.  N’aimei  iez-vous  pas 
mieux  : 

O ma  prose  ! mes  vers , {fardez-vous  de  paraître; 

Il  est  dur  d'ennuyer  son  héros  et  son  maître  '? 

La  pièce  avec  ces  deux  vers  devient  honnêtement 
modeste. 

Je  vous  prie  de  vouloir  bien  observer  que  ce  petit 
ouvrage  ne  s’adresse  point  au  roi,  que  ce  n’est  que 
par  occasion  qu’ou  ose  y parler  de  lui,  qu’il  com- 
mence sur  le  ton  familier,  et  qu’ainsi  les  vers  hé- 
roïques gâteraient  cet  ouvrage  s’ils  donnaient  l’ex- 
clusion aux  autres.  Le  grand  art,  cerne  semble, 
est  de  passer  du  familier  à l’héroïque,  et  de  descen- 
dre avec  des  nuances  délicates.  Malheur  à tout 
ouvrage  de  ce  genre  qui  sera  toujours  sérieux,  tou- 

' * Ce«  yen  et  ceux  qui  Ica  précédent  n’ont  pas  été  conactrés  dans 
le  discours  ou  poëme  sur  les  événements  de  iannée  1744*  ) 
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jours  grand  ! il  ennuiera;  ce  ne  sera  qu'une  décla- 
mation. Il  faut  des  peintures  naïves  ; il  faut  de  la 
variété;  il  faut  du  simple,  de  l’élevé,  de  l’agréable. 
Je  ne  dis  pas  que  j’aie  tout  cela,  mais  je  voudrais 
bien  l’avoir;  et  celui  qui  y parviendra  sera  mon  ami 
et  mon  maître.  Dites-moi  seulement  pourquoi  ma- 
dame du  Châtelet  et  M.  de  La  Vrillicre'  savent  par 
cœur  ma  petite  drôlerie. 

Adieu , mes  adorables  anges. 

LETTRE  MCGLIX. 

A M,  LE  PRÉSIDENT  IIÉNAÜLT, 

A VERSAILLES. 

A Champs,  ce  14  septembre. 

Le  roi , pour  chasser  son  ennui , 

Vous  lit  et  voit  votre  personne  ; 

La  (gloire  a des  charmes  pour  lui, 

Puisqu’il  voit  celui  qui  la  donne. 

En  qualité  de  bon  citoyen  et  de  votre  serviteur, 
je  dois  être  charmé  que  le  roi  vous  lise,  et  je  le  se- 
rais plus  encore  s’il  vous  écoutait.  Vous  savez  bien , 


' * I..e  comte  de  Saint-Florentir>*La-yrUlière,  alors  ministre  des  af- 
faircs  de  la  religion  prétendue  reformée , et  chargé  par  Louis  XV  de 
toutes  les  affaires  de  l'intérieur  du  royaume,  pendant  l'absence  de  ce 
prince,  en  t/44*  Aucun  ministre  n'a  signé  autant  de  lettres  de  cachet 
que  Saint-Florentin,  créé  duc  de  l>a  VrilUère  en  1770.  (GlOC.  ) 
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très  adorable  président,  que  vous  ave/,  tiré  ma- 
dame du  Châtelet  du  plus  grand  embarras  du 
monde;  car  cet  embarras  commençait  à la  Croix- 
dcs-Petits-Charnps,  et  finissait  à l’iiôtcl  de  Charost  ; 
c’était  des  reculades  de  deux  mille  carrosses  en 
trois  files,  des  cris  de  deux  ou  trois  cent  mille 
hommes  semés  auprès  des  carrosses,  des  ivrogncîs, 
des  combats  à coups  de  poing,  des  fontaines  de 
vin  et  de  suif  qui  coulaient  sur  le  monde,  le 
guet  à cheval  qui  augmentait  l’imbroglio;  et, 
pour  comble  d’agréments,  son  altesse  royale'  re- 
venant paisiblement  au  Palais-Royal  avec  scs  grands 
carrosses,  ses  gardes,  ses  pages,  et  tout  cela  ne 
pouvant  ni  reculer  ni  avancer  jusqu’à  trois  heures 
du  mutin,  .l’étais  avec  madame  du  Châtelet;  un 
cocher,  qui  n’était  jamais  venu  à Paris,  l’allait  faire 
rouer  intrépidement.  Elle  était  couverte  de  dia- 
mants; elle  met  pied  à terre,  criant  à l’aide,  tra- 
verse la  foule  sans  être  ni  volée  ni  bourrée,  entre 
che?,  vous,  envoie  chercher  la  poularde  chez  le  rô- 
tisseur du  coin,  et  nous  buvons  à votre  santé  tout 
doucement  dans  cette  maison’  où  tout  le  monde 
voudrait  vous  voir  revenir. 


* * Lüuis-Pbilippc  U'Orlcans,  né  en  ijaS,  alors  tluc  de  Chartres, 
Donirne  Iicutenant-(}éneT3l  le  a mai  d’Orléans 

d'aujoard'hui.  (Clo;.) 

' * UénauU  demeurait  alors  dans  la  me  Saint>Uonoré,  les 

Jacobins.  (Clo<;.) 
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« Suave,  mari  mapno  turbanübus  æquora  ventU, 
••  E (erra  ma^^nuin  alterius  ^pectarc  laborcm.  » 

Li'CR.  f tih.  II , V.  I . 


.l’ai  laissé  ta  Princesse  de  Navarre  entre  les  mains 
de  M.  d’Ar{;ental , et  le  divertissement  entre  les 
mains  de  Ratncaii.  Ce  Rameau  est  aussi  (jrand  ori- 
{]inal  que  grand  musieien.  11  inc  mande  « que  j’aie 
•t  à mettre  en  quatre  vers  tout  ce  qui  est  en  huit,  et 
«en  huit  tout  ce  qui  est  en  quatre.  » Il  est  fou; 
mais  je  tiens  toujours  qu’il  faut  avoir  pitié  des  ta- 
lents. Permis  d’être  fou  à celui  qui  a fait  l’acte  des 
Incas.  Cependant,  si  M.  de  Richelieu  ne  lui  fait 
pas  parler  sérieusement,  je  commence  à craindre 
pour  la  fête. 

.le  suis  le  plus  trompe  du  monde  si  Royer  n’a 
pas  fait  de  belles  choses  dans  Prométliéc;  mais 
Royer  n’a  pas  eu  la  plus  grande  part  de  ce  monde 
au  larcin  du  feu  céleste.  Le  génie  est  médiocre;  on 
en  peut  cependant  tirer  parti.  Je  voudrais  bien, 
monsieur,  qu’à  votre  retour  nous  fissions  exécu- 
ter quchiue  chose  devant  vous.  Il  est  juste  qu’on 
amuse  celui  qui  passe  sa  vie  à joindre  utile  dulci. 

Adieu,  monsieur;  vous  êtes  aimé  où  je  suis, 
comme  par-tout  ailleurs,  et  je  crois  toujours  me 
distinguer  un  peu  dans  la  foule,  car,  en  vérité,  je 
sens  bien  vivement  tout  ce  que  vous  valez.  Je  le  dis 
de  même,  et  je  vous  suis  attaebe  de  même. 


■J22 
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LETTRE  MCCLX. 

A MADAME  LA  COMTESSE  d’aRGENTAL. 


A Champs,  le  1 8 septembre. 

Vraiment,  madame,  votre  idée  est  très  bonne; 
en  vous  remerciant  de  vos  belles  inspirations , je 
tâcherai  d’en  faire  usage.  Ne  croyez  pourtant  point 
qu’au  temps  de  Picrrc-le-Crucl  ' il  n’y  eût  point  de 
barons.  Toute  l'Europe  en  était  pleine,  et  il  y a tou- 
jours eu  des  barons  ridicules. 

Si  la  platitude  des  vers  du  janséniste  Racine  a 
réussi  à la  cour,  il  est  clair  que  des  vers  d’un  ton 
agréable  doivent  y être  mal  reçus. 

En  vain  Boileau  a recommandé  de 

Passer  du  (jrave  au  doux,  du  plaisant  au  sévère. 

An.  poèt. , ch.  f , V.  76. 

C’est,  à la  vérité,  la  seule  manière  de  se  foire  lire 
dans  des  ouvrages  détachés,  dans  desépîtres,  dans 
des  discours  en  vers.  Ce  genre  de  poésie  a besoin 
de  sel  pour  n’être  pas  fade  ; c’est  pourquoi  je  ne 
reviens  pas  d’étonnement  que  M.  d’Argental  con- 
damne ces  vers  ; 

* * Don  Pèdre,  surnommé  U Cruel  ou  le  Justicier,  roi  de  Castille 
au  quatorzième  siècle.  (Clog.) 
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Et  le  vieux  nouvelliste,  une  canne  i la  main, 

Trace,  au  Palais-Uoyal,  Ipres,  Furnc,  et  Meoin. 

Eifén.  de  1/44»  V*  3g* 

Si  vous  n’aimez  pas  ces  peintures,  vous  ne  pou- 
vez aimer  la  poésie.  Il  n’y  a que  ces  images  qui  la 
soutiennent.  Boileau  n’est  lu  que  pareeque  scs  ou- 
vrages sont  pleins  de  ces  jtortraits  vrais , plaisants, 
familiers,  qui  égaient  le  ton  sérieux,  et  en  varient 
l’insupportable  monotonie.  Prenez  garde  qu’un 
peu  trop  de  goût  pour  l’uniformité  du  sentiment 
ne  vous  écarte  des  idées  qui  firent  fleurir  les  lettres 
il  y a quatre-vingts  ans.  Vous  ne  voulez  point  de 
comique  dans  les  comédies,  vous  ne  voulez  point  » 

d’images  gaies  dans  les  épîtres;  gare  l’ennui,  gare 
le  néant. 

Il  faut  jeter  le  Paslor  Fido  dans  le  feu , si  ces  vers- 
ci  ne  valent  rien  : 

J‘cn  crois  assez  votre  rougeur, 

C'est  de  nos  sentiments  te  premier  témoignage. — 

C'est  rinterprèle  de  riionncur. 

Cet  honneur,  attaqué  dans  le  fond  de  mon  cœur, 

S'en  indigne  sur  mon  visage. 

Lit  Pritteesse  de  *Vav.,  acte  III,  *c.  ii. 

A l’égard  des  autres  détails , il  y en  a une  grande 
partie  sur  lesquels  je  passe  condamnation  ; mais , 
soit  que  je  me  soumette,  soit  que  j’aie  la  témérité 
de  demander  une  révision , je  suis  également  plein 
de  reconnaissance  et  de  la  plus  respectueuse  ten- 
dresse pour  tous  mes  anges. 
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« 


LETTRE  MCCLXI. 

A M.  BERGER'. 

A Paris , le  7 octobre. 

.)’ai  bien  peur,  monsieur,  tie  j)crdre  l’imafpna- 
tion  coninic  la  memoire,  .l’ai  été  si  lutiné,  depuis 
mon  retour  à l’aris,  et  par  mes  maladies  et  par  les 
fêtes  que  je  prépare  à notre  dauphine;  il  a fallu 
tant  faire  devers,  tant  en  refaire,  parlera  tant  de 
musiciens,  de  comédiens,  de  décorateurs,  tant 
courir,  tint  m’épuiser  en  ba{;atelles,  que  j’avoue 
que  je  ne  sais  plus  si  j’ai  répondu  ’ à une  lettre  que 
vous  m’adressâtes,  il  y a quelque  temps,  au  Champ 
bonin.  Vous  me  mandâtes  que  tout  le  foin  de  la 
cavalerie  du  roi  très  chrétien  était  soumis  à votre 
juridiction,  .le  souhaite  que  vous  en  mettiez,  dans 
vos  hottes,  et  que  vous  veniez  à Paris,  enrichi  de 
nos  triomphes.  Il  me  semble  que  votre  général  a 
lait  une  campafjnc  à laTurenue,  toujours  supé- 
rieur, par  la  conduite,  à un  ennemi  supérieur  en 
forces.  Si  tous  les  fourrap;cs  qu’on  a prisau.v  Autri- 
chiens vousappartenaient,  vous  seriez  un  Bernard  ; 
mais,  quand  vous  ne  seriez  qu'un  homme  très  ai- 


' * Ancien  secrétaire  du  prince  de  Carîgnan.  (Cto*».) 

* * Si  Voltaire  répondit  à Berger,  sa  lellie  u*a  pas  été  recueillie. 

(Clc-..) 
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niable  un  peu  à son  aise,  ce  sera  toujours  un  rôle 
fort  agréable,  ,1c  serai  très  cbarnié  de  vous  embras- 
ser à Paris.  Je  compte  toujours  sur  votre  amitié;  la 
inieiine  est,  comme  vous  savez. , ennemie  des  céré- 
monies. 


LETTRE  MCCLXII. 

A FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 

A IaÎIIc,  ce  i6  novembre  *. 

Est'il  vrai  que  dans  votre  cour 
Vous  avez  placé,  cet  automne. 

Dans  les  meubles  de  la  couronne 
La  peau  de  ce  fameux  tambour 
Que  Zisca  Bt  de  sa  personue? 

La  peau  d'uo  grand  homme  enterré 
D'ordinaire  est  bien  peu  de  chose  ; 

El,  malgré  son  apothéose, 

Par  ica  vers  il  est  dévoré. 

seul  Zisca  fut  préservé 
Du  destin  de  la  tombe  noire  ; 

Grâce  à son  tambour  conservé, 

Sa  peau  dure  autant  que  sa  gloire. 

‘ * Cette  lettre,  imprimée  dans  l'édition  de  Kehl  à la  date  de  1743. 
est  de  1744*  Erédéric  II  s'empara,  le  16  septembre  1744  seulement, 
de  Prague,  oii  l'on  conservait  le  fameux  tambour  qu'il  emporta  à 
Berlin  lorsque  le  prince  Charles  de  Lonainc  le  força  d'cvanicr  la 
Bohême.  Voyez,  relativement  au  tambour  de  Jean  Ziska , le>t  Ànnale* 
de  l'Empire f année  i4^4*  (Croc..) 
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C’est  un  sort  assez  sin(;utiei 

Ah  ! chétifs  mortels  que  tioci>  sommes  ! 

Pour  sauver  In  peau  <lcs  (’rati  hnmnirs , 

Il  faut  la  faire  corroyer. 

O mon  roi  î conservez  la  vôtre  ; 

(^r  le  bon  Dieu,  qui  vous  la  ht, 

Ne  saurait  vous  en  faire  une  autre 
Dans  laiiucile  il  mit  tant  dVsprit. 

Il  n’est  p:is  inKniment  respectueux  de  pousser 
un  (jraud  roi  de  questions  ; iiuiis  on  en  usait  ainsi 
avec  Salomon , et  il  finit  bien , sire,  que  le  Salomon 
du  Nord  s’accoutume  à éclairer  sou  monde. 

Sa  majesté  me  permettra  donc  que  j’ose  lui  de- 
mander encore  ce  que  c’est  qu’un  arc  trouvé  à 
Glatz.  Votre  majesté  me  dira  peut-être  qu’il  faut 
m’adresser  à .Jordan  ; mais  ce  .Jordan , sire , est  un 
paresseux,  tout  aimable  qu’il  est,  et  vous  ave/,  plus 
tôt  réglé  quatre  ou  cinq  provinces,  et  fait  deux 
cents  vers  et  quatre  mille  doubles  croebes,  qu’il 
n’a  écrit  une  lettre. 

,1’arrivc  à J allé,  qui  est  une  ville  dans  le  goût  de 
Berlin,  mais  où  je  ne  reverrai  ni  f opéra'  ni  la  copie 

de'J’itus.  Votre  majesté , et  la  rcinemère , et  madame 
la  princesseülrique,  ne  se  remplacent  point.  Je  n’ai 
pas  encore  l’armée  de  trois  cent  mille  bomines 
avec  laquelle  je  devais  enlever  la  princesse , mais , 


**  Allusion  à ia  Clémence  de  Titus,  opéra  dont  Voltaire  parle 
dan**  sa  lettre  dn  aS  octobre  1743,  à Frédéric.  ( Clôt..  ) 
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en  rccoinjiense,  le  mi  de  France  en  a davantage. 
On  compte  actuellement  troiscent  vingt-cinq  mille 
hommes,  y compris  les  invalides;  ce  sont  trois  cent 
mille  chiens  de  chasse  qu’on  a peine  à retenir;  ils 
jappent , ils  crient , ils  se  déhatteiit,  et  cassent  leurs 
laisses  pour  courir  sus  au.\  Anglais,  et  à leurs  pe- 
sants serviteurs  les  Hollandais.  Toute  la  nation,  en 
vérité,  montre  une  ardeur  incroyable.  Ili'urcusc- 
ment  encore  votre  ami  ' de  Strasbourg  ne  fera  plus 
semblant  de  commander  les  armées  ; et  rempe- 
reur,  appuyé  de  votre  majesté  et  de  la  France, 
jx)iirra  bientôt’  donner  des  opéra  a Munich. 

Gomme  j’ai  osé  taire  force  questions  à votre  ma- 
jesté, je  lui  lcrai  un  petit  conte,  mais  c’est  en  cas 
qu’elle  ne  le  sache  pas  déjà. 

Il  y atjuclques  mois  cpie  madame  Adélaïde*,  troi- 
sième tille  du  roi  mon  maître,  ayant  treize  louis 
d’or  dans  sa  poche,  se  releva  pendant  la  unit,  s'ha- 
hill  i toute  seule,  et  sortit  de  sa  chambre.  Sa  gou- 
vernante s’éveilla,  lui  dcmaiula  où  elle  allait.  Elle 
lui  avoua  ingénument  qu’elle  avait  ordonné  à un 
palefrenier  de  lui  tenir  deux  chevaux  prêts  j)our 
aller  commander  l'armée  et  secourir  l’eiu|)ereur; 

' * Le  marcchAl  de  Droglie.  (Clch'..  ) 

' * l/empcreiir  Charle.<i  VII  rentra  elTectiveincnt  à Munich  le  sa 
novembre  1744*  (Lloo.) 

* * Marie-Aclulaïdc,  nce  le  a3  mars  1 733 , et  non  le  3 ou  le  S mai , 
cuitime  ie  ilUeiit  tpielques  biograpliîc.s  ; morte  dans  le»  premiers 
de  iSao.  (CiÆKî.) 
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mais,  si  elle  apprend  que  votre  majesté  s’en  mêle, 
elle  dormira  tranquillement  désormais. 

Au  moment  oii  j’ai  riionncur  d’écrire  à votre 
majesté,  nos  troupes  sont  eu  niarclie  pour  aller 
prendre  le  Vieux-Brisach.  A l’éi’ard  des  troupes  de 
comédiens,  j’apprends  une  singulière  anecdote 
dans  cette  ville  de  lalle;  c’est  que,  taudis  qu’elle 
fut  assiégée  par  le  due  de  Marlborougli,  on  y joua 
la  comédie  tous  les  jours,  et  que  les  comédiens  y 
gagnèrent  cent  mille  francs.  Avouev.,  sire,  que 
voilà  une  nation  née  pour  le  plaisir  et  pour  la 
guerre. 

Titus  j)rie  toujours  votre  majesté  pour  ce  pau- 
vre (Jourtils',  qui  est  à Spandau  sans  nez. 

Je  suis  pour  jamais  aux  pieds  de  votre  huma- 
nité, etc. 


LETTRE  MCCLXIII. 

A M.  LE  MARQUIS  d’aUUESSON  , 

MI?«I5(TRF.  DES  àFFATRES  ÉTRA:<r.KtlES. 


9 


19  novembre  *. 

De  cpioi  diable  m’avisai-je,  moi,  d’écrire  à M.  le 


Nom  du  vieux  {gentilhomme  franc-comtois  dont  Voltaire  avait 
demandé  la  prace,  en  septembre  ou  octobre  1743,  à Frédéric,  et 
qu’il  cite  dans  set»  Mt^moircs.  (Clôt..) 

* ^^onsi^‘ur  riené  d'Argenson  cite,  dans  sa  yotice  sur  le  marquis 
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duc  de  Richelieu  rju’il  fallait  sur-le-cliaiup  envoyer 
un  courrier  pour  cette  terre  que  vous  deviez  ache- 
ter? Il  m’appartient  bien  de  bourdonner,  à moi, 
inouebe  du  cf)cbe  ! 

Or  vous  vf)ilà  cocher,  monseigneur;  menez- 
nousà  la  paix  tout  droit  par  le  chemin  de  la  gloire; 
et,  quand  vous  verrez,  eu  passant,  votre  ancien 
attaché  dans  les  broussailles,  donnez-lui  un  coup 
d’œil. 

Vous  allez  embrasser,  être  embrassé,  remercier, 
promettre,  vous  installer,  travailler  comme  un 
chien;  mais  sur-tout  portez-vous  bien,  et  aimez 
toujours  Voltaire. 

LETTRE  MCCLXIV. 

A M.  NÉKICAULT  DESTOÜCIIES  ' . 

Le  3 décembre. 

• J’ai  toujours  été,  monsieur,  au  rang  de  vos  amis; 

mais , en  vérité,  je  ne  me  croyais  pas  dans  celui  de 


d'Àrgemon , le  novembre  comme  d.ile  de  I;j  nomination  de  celui*ci 
au  mini.Htère  des  affaires  etr.in{^ère:ÿ.  Si  la  date  du  a8  cist exacte,  il 
s’ensuit  que  celte  lettre  estdu  29  novembre  *9* 

(Cw)fi.) 

• * Certaines  lettres  de  173a  à 1736,  cl,  entre  autres,  la  lettre  CXLVI, 
prouvent  que  Voltaire  jiip^e.ùc  <|uelqiiefois  Uestoucbcs  avec  sévérité; 
mai.s  cela  ne  renipécba  pas  de  robii(;cr  de  sa  bourse  quand  il  en 
trouva  Toccasion.  Aussi  B;icuiard  d'Âinaiid  disait-il,  vcis  i7>^o,  en 
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VOS  créaiicii  rs.  Le  premier  titre  m’est  si  cher  que 
je  ne  pense  point  du  tout  à l’autre.  Il  y a eu  une 
étrarifje  fatalité  sur  ces  souscriptions  de  la  llen- 
riaile.  T,es  quinze  qui  avaient  échappé  à votre  mé- 
moire sont  en  sûreté;  et  je  sais,  il  y a lon{;-tomps, 
que  vous  conduisez  une  affaire  aussi  bien  qu’une 
pièce  de  théâtre;  mais  il  n’en  alla  pas  de  même  de 
cent  souscriptions  dont  mon  pauvre  Thicriot  me 
perdit  l’ar{;ent,  sans  aucune  ressource.  Il  m’a  offert 
depuis,  fort  souvent,  de  me  rembourser,  mais  il 
serait  ruiné;  et  moi  je  serais  bien  indijjnc  d’être 
homme  de  lettres,  si  je  n’aimais  pas  mieux  perdre 
cent  louis  que  de  qêner  mon  ami.  .lugez,  mon- 
sieur, si,  ayant  remis  à Thieriot  cent  louis  qu’il 
me  devait,  j’aurai  la  mauvaise  grâce  de  vous  pres- 
ser sur  quinze  louis  (juc  j’avais  oubliés.  J’aime 
mieux  vos  vers  que  votre  argent,  et  j’attends  avec 
bien  plus  d’impatience  le  recueil  de  vos  ouvrages 
que  les  guinées  dont  vous  me  parlez.  Je  voudrais 
que  le  tourbillon  de  Paris  pût  me  laisser  assez  de 
liberté  pour  aller  philosopher  avec  vous  dans  votre 
retraite',  et  y jouir  des  charmes  de  votre  amitié 
et  de  ceux  de  votre  convei sation ; mais,  quand 

parlant  «lu  philosophe  «pli  lui  envoya  si  souvent  He  l’ar{;cnt  : a J’ai 
" «le»  preuves  par  écrit  de  la  façon  noble  dont  il  s’est  conduit  avec  des 
> auteurs  distin^juës,  et  particulièrement  avec  M.  Destouches.  • 

(Clo«i.  ) 

‘ * Destouehes  s’èrait  retiré  dans  une  terre  voisine  de  Melun,  à 
Fortoiscau,  où  Ü mourut  en  1754»  (Cloo.) 
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VOUS  vien(lre7,à  Pnris,  n’oubliez  pus  de  faire  avenir 
votre  ancien  ami,  et  comptez  <|uc  vous  le  trouve- 
rez toujours  comme  vous  l’avez  laisse,  attache  à 
votre  j;loirc  et  à votre  personne.  C’est  avec  ces  sen- 
timents ({ue  je  serai  toute  ma  vie,  etc. 

LETTRE  MGCLXV. 

UE  EUÉDÉRIC  11 , ROI  UE  PRUSSE. 

A LScriin , U 4 déceoibi'c  ' . 

La  peau  de  cc  guerrier  fameux 
parut  encor  rcdoulalde 
Aux  Bohèmes,  ses  envieux, 

Apres  que  !e  trépas  hideux 
Kut  envoyé  son  ame  au  diable, 
hUt  ici  pour  les  curieux. 

Quand  un  jour  votre  aine  légère 
Passera  sur  res<]uif  fameux. 

Pour  aller  dans  cet  hémisphère 
Inventé  par  les  songe-creux, 

Les  reste»  de  votre  figure, 

Immortels  tnalgié  le  trépas, 

Donneront  de  la  tablature 
A nus  modernes  Marsyas. 

Oui,  la  peau  de  Zisca,  ou  pour  mieux  dire  le  tambour 

'•  Celle  lettre,  répondant  à la  lettre  mcclxii,  a dû  être  reportée 
aussi  è l'année' 1 744-  Après  ces  deux  lettres,  il  y a une  lacune  d’environ 
deux  ans  dans  la  corre.spondance  de  Voltaire  et  de  Frédéric.  I-a  pre- 
mière lettre  du  pliilosophe  à son  royal  ami  est  du  aa  septembre  1 74l>* 
la  première  du  prince,  imprimée  ensuite,  est  du  id  dccembrr  de  la 
même  année,  (Clog.) 
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do  Zisca,  ost  une  des  dépouilles  que  nous  avons  emportées 
de  Uohémo. 

Je  suis  bien  aise  que  vous  soyez  arrivé  en  bonne  santé  à 
Lille;  je  rrai^jnais  toujours  les  cluitcsde  carrosse. 

Vous  voilà  plus  entliousiasnié  que  jamais  de  quinze  cents 
galeux  de  Français  qui  se  sont  placés  sur  une  ile  du  Rhin , 
et  d’où  ils  n’ont  pas  le  coeur  de  sortir'.  Il  faut  que  vous 
soyez  bien  pauvres  en  grands  événements,  (tuisque  s’ous 
faites  tant  de  bruit  pour  ces  vétilles;  mais  trêve  de  poli- 
tique. 

Je  crois  que  les  Hollandais  peuvent  avoir  des  panto- 
mimes, quand  les  acteurs  viennent  des  pays  étrangers.  Ils 
auront  de  beaux  génies,  quand  vous  serez  à La  Haie,  de 
fameux  ministres,  lorsque  fàtrteret  y passera,  et  des  héros, 
lorsque  le  chemin  du  roi,  mon  oncle,  le  conduira  par  des 
marais,  pour  retourner  à son  ile. 

Federicus  Foltarium  salutat. 


LETTRE  MCCLXVI. 

A M.  LE  MARQUIS  D’aRGENSON, 

MIMKTRE  ÜE&  AFFAIRES  ^RARCÈRES. 


Ce  7 décembre. 


M.  deSchmettau  * vient  de  me  montrer  un  petit 
imprimé  intitulé  : Lettre  ctun  ami  à votre  ennemi 

' * Les  Français  Tenaient  de  s’emparer  de  Fribourj;  en  Brisgan  ; 
mais  le  roi  de  Prusse  l'i0norait  encore,  ou  fei^ait  de  n'en  rien  sa- 
voir. (Ctoo.  ) 

Le  comte  de  Schmettau  (Samuel  ).  Ce  fut  lui  que  Frédéric  char0ea, 
vers  le  commencement  de  septembre  1744>  d’annoncer  à Louis  XV 
qu’il  marchait  sur  Prague.  (Clog.  ) 


Digitized  by  Google 


ANNÉE  1744- 

liartenstein.  Il  a grande  raison  de  vouloir  que  cet 
écrit  soit  rendu  public.  Je  soiipf;onnc  M.  Spon, 
ministre  de  l’empereur  auprès  du  roi  de  Prusse, 
d’en  être  l’auteur;  niais,  de  quelque  main  qu’il 
parte,  je  vais  le  faire  imprimer  sur  la  parole  que 
M.  de  Schmettau  m’a  donnée  que  vous  le  trouve- 
rez bon,  et  sur  la  confiance  que  j’ai,  en  le  lisant, 
qu’il  fera  un  très  bon  cflét. 

Si  vous  pouviez  me  faire  envoyer  la  Dâluction 
en  faveur  des  droits  de  [empereur  à la  succession  des 
états  héréditaires,  je  sci  ais  plus  en  état  de  travailler 
aux  choses  auxquelles  vous  permettez  que  je  m’em- 
ploie. 

Adieu,  monseigneur;  tôt  ou  tard  on  aura  la 
paix,  et  votre  ministère  sera  probablement  bien 
glorieux.  Vous  savez  si  je  m’y  intéresse. 

LETTRE  MCCLXVII. 

A M.  LE  COMTE  d'aRGENTAL. 


Ce  jeudi. 

L’un  et  l’autre  de  mes  anges,  je  vous  prie  de 
battre  de  vos  ailes  un  très  aimable  homme  nommé 
l’abbé  de  Remis.  Il  faut  absolument  que  vous  lui 
fassiez  changer  un  endroit  de  son  Discours'  ; il  le 

' * L'abbé  de  Bemis,  connu  alors  par  un  recueil  de  petits  vers 
dont  quelques  uns  étaient  désobligeants  pour  Voltaire,  qui  les  lui  par- 
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faut,  il  le  faut;  vous  allez  en  convenir,  et  lui  aussi, 

ou  tout  est  perdu. 

Lea  jilus  cruels  ennemis  de  l\-/cndémie , et  puis  tous 
les  udents  de  l'esinit  de  ces  jdiis  cruels  ennemis.  Ah  ! 
les  lâches,  les  ridicules  ennemis,  passe!  et  du  mé- 
rite, du  mérite!  les  grands  talents!  Roi?  de  (p’ands 
talents!  ((uatre  ou  cinq  scènes  de  hallet;  des  vers 
médiocres  dans  un  genre  très  médiocre;  voilà  de 
plaisants  talents!  Y a-t-il  là  de  quoi  racheter  les 
horreurs  de  sa  vie?  Piii.squ’il  daigne  désigner  Roi, 
est-ce  ainsi  qu’on  le  doit  désigner,  lui,  le  plus  cruel 
ennemi  de  l’Académie  '?  C’est  ainsi  qu’on  eût  parlé 
d’Antoine  dans  le  sénat;  c’est  mettre  Roi  dans  la 
balance  avec  l’Académie,  c’est  l’égaler  à elle,  c'est  la 
rabaisser  à lui.  Ah  ! divins  anges!  c’est  trop  d’hon- 
neur pour  ce  faquin;  ne  le  souffrez  pas,  élevez- 
vous  de  toute  votre  force;  qu’il  ne  soit  pas  dit 
qu’un  homme  aussi  aimable  que  fabhé  de  Remis 
ait  paru  se  plaindre  tendrement  de  Roi,  au  nom 
de  l’Académie.  Il  n’en  faut  parler  qu’avec  mépris, 
avec  horreur,  ou  s’en  taire.  C’est  mon  avis  à jamais. 
Bonsoir,  mes  deux  anges. 

donna  très  pliilosopliiquement)  fut  reru  à rAcadémic  française,  en 
déo'inbrc  I744i  ^ place  de  l'abbé  Geduin,  mort  b;  lo  aupustc 
precedent.  Il  raya  de  soti  Discours  do  réception  le  nom  du  poète  Kui. 

(Cloo.) 

‘ * On  attribuait  à Iloi  un  Discours  prononcé  à ta  porte  de  CAca~ 
demie  y critique  d’abord  publiée  eu  1743^  et  reproduite  en  174^* 

( Clou.  ) 
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LETTRE  MCCLXVIII. 

A M.  LE  MAIIQUIS  d’aIUÎENSON, 

Mi:<ISTltF.  DES  AFFAIRES  ÉTRAMiKDES. 

Samedi  au  soir,  i8  ou  l()  décembre. 

J’ai  l’honneur  de  vous  renvoyer,  monseigneur, 
les  armes  que  vous  m’avez  mises  eu  main , et  qui  ne 
valent  pas  celles  de  vos  trois  cent  mille  hommes. 
J’y  joins  mon  thème  ‘,  queje  vous  supplie  de  corri- 
ger à votre  loisir. 

Vous  me  faites  un  petit  abbé  de"  Saint-Pierre. 
J’en  ai  les  bonnes  intentions;  c’est  tout  ce  que 
vous  trouverez,  dans  cette  ébauche,  (jui  puisse 
mériter  votre  suffrage.  Pardonnez-moi  si  vous  ne 
me  trouvez  que  bon  citoyen,  et  soyez  sùr  qu’il  n’y 
en  a point  qui  attende  de  vous  de  plus  grandes 
choses,  quand  je  vous  en  donne  de  si  petites.  Je 
suis  pétri  pour  vous  d’attachement,  de  respect,  et 
de  reconnaissance. 

Madame  du  Châtelet  vous  aime  de  tout  son 
cœur. 


* • Il  s'agissait  «ans  doute  de  la  rédaction  de  quelque  pièce  diplo> 
matlque.  Depuis  l’entrée  du  comte  d’Ar^ental  au  ministère  île  la 
(pierre , Voltaire  ne  cessa  de  correspondre  avec  lui  relativement  aux 
matières  du  ressort  de  ce  departement;  et,  quand  le  marquis  d’Ar- 
genson  remplaça  Anielot,  le  premier  soin  du  nouveau  ministre  bit. 


j36 


CORRESPONDANCE. 


LETTRE  MCCLXIX. 

A M.  LE  MARQLIS  D AUGENSON, 
MIMSIHK  ns.'i  Ai  rMKK»  tAiiAAr.i:;Hi!s. 


O .Aimidli,  26  décembre. 

Vous  avez  trop  de  bonté  pour  ce  pauvre  avo- 
cat et  vous  enipècbcrcz  bien , nionsei(;neur,  qu’il 
ne  soit  l’avocat  des  causes  perdues.  Je  vous  rcnier- 
cie  bien  teridrenicnt  de  ce  que  vous  avez  daigné 
dire  un  mot  de  mon  griffonnage. 

Je  m’occupe  à présent  à tâcher  d’amuser  par 
des  fêtes  celui  que  je  voudrais  servir  par  mes  plai- 
doyers, mais  j’ai  bien  peur  de  n’étre  ni  amusant 
ni  utile. 

Il  est  bien  ridicule  (jue  je  ne  vous  aie  pas  en- 
core contemplé  depuis  votre  nouvelle  grandeur. 
Je  suis  toujours  bien  aise  de  vous  dire  que  les  mi- 
nistres étrangers  sont  enchantés  de  vous.  Il  me  pa- 
rait qu’ils  aiment  vos  mœurs,  et  qu’ils  respectent 
votre  esprit,  (k;  que  je  vous  dis  là  est  à la  lettre. 

Comptez  sur  la  \éracité  de  votre  ancien  et  très 
ancien  serviteur.  Je  me  flatte  d’accompagner  votre 


comme  le  dil  monsieur  Renc  d’Argenson , « de  s’associer  à son  frère 
« dans  les  récompenses  à décerner  à leur  ami  commun.  ••  (Clog.  ) 

* * Voltaire,  que  MM.  d’Argenson  chargeaient  tie  rédiger  des  mé- 
moires diplomatiques,  det  manifestes,  etc....  (Cloc.) 
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amie  dans  votre  château  à quatre  lieues  de  Pa- 
ris, et  de  vous  y foire  ma  coui’. 

LETTRE  MCCLXX. 

A M.  DE  VAUVENARGUES. 


Üeoembre 

L’ctat  où  vous  m’apprenez  que  sont  vos  yeux  a 
tiré,  monsieur,  des  larmes  des  miens;  et  l'éloge 
funèbre^  que  vous  m’avez  envoyé  a augmenté 
mon  amitié  pour  vous , en  augmentant  mon  ad- 
miration pour  cette  belle  éloquence  avec  laquelle 
vous  êtes  né.  Tout  ce  que  vous  dites  n’est  que  trop 
vrai,  en  général.  Vous  en  exceptez  sans  doute 
l’amitié.  C’est  elle  qui  vous  a inspiré,  et  qui  a rem- 
pli votre  ame  de  ces  sentiments  qui  condamnent 
le  genre  humain.  Plus  les  hommes  sont  méchants, 
plus  la  vertu  est  précieuse;  et  l’amitié  m’^  toujours 
paru  la  première  de  toutes  les  vertus,  parcequ’elle 

* • marquis  d‘Ai^enson  habitait  le  château  de  Scçrès,  dans  la 
commune  de  Saint-Sulpice  de  Favière*  ( Seine-etOise),  aux  envi- 
rons d'Arpajon  ; mais  le  château  de  Segrès  est  à neuf  lieues  de 
Paris.  (Cux;.  ) 

* * Cette  lettre,  antérieure  a celle  que  Voltaire  écrivit , le  3 avril 

1745,  à Vauvenargnes,  est  de  la  fin  de  1744»  */45» 

comme  l’ont  cru  quelques  éditeurs.  (Cloc.) 

* ' h'Éloije  de  Paul-Hippolyt< -Emnianuel  de  St-itres  de  Caumont, 
jeune  officier  qui  servait  dans  le  racme  rt’giment  que  Vauvenargues» 
son  ami,  et  qui  mourut  à Prague,  au  mois  d’avril  1742.  (Cloo.) 
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est  la  première  de  nos  consolations.  Voilà  la  pre- 
mière oraison  funèbre  (jue  le  cœur  ait  dictée, 
toutes  les  autres  sont  rouvra(rede  la  vanité.  Vous 
craignez  cpi’il  n’y  ait  un  peu  de  déclamation.  11  est 
bien  difficile  que  ce  genre  d’écrire  se  garantisse 
de  ce  définit;  qui  parle  long-tenijis,  parle  trop 
sans  doute.  .le  ne  connais  aucun  discours  oratoire 
où  il  n’y  ait  des  longueurs.  Tout  art  a son  endroit 
faible;  quelle  tragédie  est  sans  remplissage,  quelle 
ode  sans  strophes  inutiles?  Mais,  quand  le  bon 
domine,  il  faut  être  satisfait;  d’ailleurs,  ce  n'est 
pas  pour  le  public  que  vous  avez  écrit,  c’est  pour 
vous,  c’est  pour  le  soulagement  de  votre  cœur;  le 
mien  est  pénétré  de  l’état  où  vous  êtes.  I*uissent 
les  belles-lettres  vous  consoler!  elles  sont  en  effet  le 
cbarme  de  la  vie  quand  on  les  cultive  pour  elles- 
mêmes,  comme  elles  le  méritent;  mais,  quand  ou 
s’eu  sert  comme  d’un  organe  de  la  renommée,  elles 
se  vengent  bien  de  ce  qu’on  ne  leur  a pas  offert  un 
culte  assez  pur,  elles  nous  suscitent  des  ennemis 
qui  persécutent  jusqu’au  tombeau.  Zoïle  eût  été 
capable  de  faire  tort  à Homère  vivant.  .le  sais  bien 
que  les  Zoïles  sont  détestés,  qu’ils  sont  méprisés 
de  toute  la  terre,  et  c’est  là  précisément  ce  qui  les 
rend  dangereux.  On  se  trouve  compromis  mal- 

**  Voltaire  ne  l'avait  que  trop  dprouvé,  à la  fin  de  1^38  et  au 
eommenceineiit  de  1739»  dans  sa  querelle  avec  l'auteur  de  la  Vol- 
iatromanie.  (Clog.) 
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gro  qu’on  en  ait,  avec  un  hoiuine  couvert  d’op- 
j>rohres. 

Je  voudrais,  malgré  ce  (jue  je  vous  dis  là,  que 
votre  ouvrage  fût  public;  car,  apres  tout,  quel 
Zoïle  pourrait  médire  de  cecjue  l’amitié,  la  douleur 
et  l’éloqueucc,  ont  inspire  à un  jeune  officier;  et 
qui  ne  serait  étonné  de  voir  le  génie  de  Bossuet 
à Prague?  Adieu,  monsieur;  soyez  heureux,  si  les 
hommes  peuvent  l’être;  je  compterai  parmi  mes 
beaux  jours  celui  où  je  pourrai  vous  revoir. 

.le  suis  avec  les  sentiments  les  plus  tendres,  etc. 

LETTRE  MGCLXXI. 

A M.  LE  MARQUIS  d’aRGENSON  , 

MIIUSTRE  DES  AFEAIRES  ÉTRANGÈRES. 

Le  jour  de  in  Circoticisinn  174^* 

Monsieur  lîon  *,  premier  président, 

Dans  vos  vers  nie  parait  plaisant  ; 

Mais  les  .Aii(jtais  ne  le  sont  p,uères. 

Ils  descendent  assurément 
De  ces  aratjue%  carnassières 
Dont  vous  parlez  ' si  sa[>cmcDt. 

'*  François-Xavier  Bon  de  Saint-Hilaire,  ancien  premier  prési- 
dent de  la  chambre  des  comptes  de  Montpellier,  et  l’un  des  corres- 
pondants honoraires  de  rAeadéinie  des  Inscriptions,  particulièremnit 
connu  alors  par  une  Dissertation  sur  t araignée.  Mort  en  Janvier  1761. 

(Cux;.) 

**  Dans  les  vers  rappelés  ici  par  Voltaire,  le  marquis  d’Argenson 
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Puissent  CCS  méchants  insulaires, 

Selon  leurs  coutumes  picniiércs, 

Pr<*mirc  le  soin  de  s’c(»or{jerl 
Mais  ils  entendent  Icur^  affaires, 

Kt  c’est  nous  qu’ils  veulent  manger. 

Vous  les  en  empêcherez  bien , monseigneur. 
Béni  soit  Apollon,  (jui  vous  a inspiré  des  choses  si 
jolies  dont  je  ne  me  doutais  pas! 

•>  Poltio  et  ipse  facit  nova  carmina  ; pascite  taurum, ...  • 

ViBO. , ecl.  111 , ».  86. 

Il  me  semble  que  vos  jolis  vers,  et  encore  moins 
ma  chétive  prose,  ne  produiront  pas  la  paix  cet 
hiver.  Il  vous  faudra  une  bonne  année  pour  ae- 
corder  les  araignées;  mais  il  y a apparence  qu’on 
ne  nous  gobera  pas  comme  des  mouches. 

Je  vous  remercie  bien  de  votre  confidence;  c’est 
un  secret  d’état  tjue  des  vers  d'un  ministre.  Le  car- 
dinal de  Richelieu  en  fesait  davantage,  mais  pas  si 
bien. 

.Te  vous  souhaite  la  bonne  année,  monseigneur, 
et  je  prends  la  liberté  de  vous  aimer  de  tout  mon 
cœur,  tout  comme  si  vous  n’étiez  pas  ministre. 


comparait  Jes  souverains  à des  araignées  dont  les  plus  grosses  dé- 
vorent les  petites.  ]1  est  question  de  ces  araignées  dans  les  lettres 
Mcoex  cl  wcccxxxv.  (Ctoo.) 


Digitized  by  Google 


ANNÉE  1745. 


9-4 


FÆTTRE  MCCLXXII. 

A M.  DE  LA  CONDAMINE, 

A LA  IIAIK- 

Versailles,  le  7 janvier. 

Votre  style,  monsieur,  n’est  point  d’un  homme 
de  l’autre  monde;  votre  cœur  pourrait  bien  en 
être;  vous  vous  souvenez  de  vos  amis,  et  ce  n’est 
pas  la  mode  de  cet  hémisphère.  Il  est  vrai  que  vous 
êtes  fait  pour  être  excepté.  Il  s’eu  faut  bien  qu’on 
vous  ait  oublié  pendant  vos  dix  ans  d’absence  ' ; 
on  parlait  toujours  de  vous  à Paris,  tandis  que 
A’ous  étiez  sur  la  montagne  de  Picbincha.  Vous 
avez  dû  jouir  du  plaisir  d’occuper  de  vous  les  deux 
moitiés  du  globe.  Revenez  donc  vite  à Paris,  et 
faites-vous  peindre  comme  M.  de  Maupertuis,  apla- 
tissant la  terre  d’un  côté,  taudis  qu’il  la  pi-essc  de 
l’autre;  on  ne  dira  plus  que  la  Jigure  du  monde 
passe;  vous  l’aurez  fixe^  pour  jamais.  11  est  ques- 
tion de  vous  fixer  aussi  à la  fin , et  de  venir  jouii 

'*  Charlc.9-Maric  La  Condamine  était  parti  le  i6  mai  1735, 
avec  Gmlin  et  Boufjuer,  pour  le  Pérou.  Voyez,  Pot^sies,  tome  IV,  les 
notes  de  Tode  Tili.  Pendant  ces  diz  ans  d’absence,  Voltaire  lui  écri** 
vit  plusieurs  lettres,  mais  La  Coiidaiiiine  ne  les  reçut  pas.  Le  pre* 
mier  soin  de  celui-ci,  en  arrivant  à La  Haie,  fut  d’e'crire  à Voltaire , 
avec  li'tpu'l  il  .se  refroidit  neuf  ans  plus  tard,  lors  de  la  rupture  «le 
ce  «lernif.r  avec  Mau|>crtui8.  (Ctof..) 
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du  fruit  de  vos  travaux,  et,  sur-tout,  qu’on  ne 
puisse  pas  dire  du  succès  de  votre  voyage;  Tout 
leur  bien  du  Pérou  n’est  que  du  caquet.  Je  vous  ai 
écrit  plusieurs  fois,  et,  sur-tout,  ijnand  M.  Dufaï  ', 
votre  ancien  ami  et  le  mien,  vivait  encore.  Que 
vous  trouverez  ici  d’honnêtes  gens  de  moins  et  de 
sottises  de  plus  ! que  vous  trouverez  de  choses 
changées!  Je  me  suis  fait  tant  soit  peu  physicien, 
pour  être  plus  digne  de  vous  revoir;  mais  c’est 
madame  du  Châtelet  qui  mérite  toute  votre  atten- 
tion , en  qualité  de  sublime  géomètre.  Elle  s’est 
mise  à éclaircir  Ixi!)nitz,  ce  qui  était  très  difficile; 
et  moi,  à embrouiller  Newton,  ce  qui  était  très 
aisé;  mais  elle  a été  mieux  imprimée  que  moi;  et 
l’édition  des  Eléments  de  Newton,  faite  en  Hollande, 
est  entièrement  ridicule.  Gardez-vous  bien  d’en 
lire  un  mot;  j’aurai  l’honneur  de  vous  en  présen- 
ter à Paris  une  moins  mauvaise. 

Je  conçois  que  vous  devez  être  retenu  là  La 
Haie  par  les  agréments  de  la  société;  vous  devez 
être  sur- tout  bien  content  de  notre  ministre, 
M.  de  I,a  Ville.  Vous  aurez  fait  de  grands  diiicrs 
chez  M.  le  général  Uehrosscs;  vous  aurez  dit  des 
galanteries  espagnoles  à madame  de  Saint-Gilles. 
Avez-vous  vu  mon  cher  et  respectable  ami,  M.  de 

' * CViait  chez  ClinHes-François  ilc  Ciüilcm<ii  Diifnï,  mort  en  1739’ 
que  Voliaii-e  prit  pour  un  honnête  mumltnan  !«'»  Conduniinc  habilM 
rn  Turc,  (Ci.or..) 
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Poilcwils,  l’envoyé  de  Prusse?  il  était  bien  malade 
quand  il  est  arrivé  à La  Haie,  et  j’ai  peur  qu’il  n’ait 
pu  jouir  du  plaisir  de  vous  entrevoir.  La  Haie  est 
un  des  endroits  de  la  terre  où  j’aurais  le  mieux 
aimé  à vivre;  mais  je  donne  encore  la  préférence 
à Paris,  où  je  vous  attends  avec  l’impatience  de 
l’amitié,  très  indépendante  de  celle  de  la  curiosité. 

Vous  me  trouverez  aussi  maigre  et  aussi  malade 
que  vous  m’avez  laissé,  et  aussi  remjdi  d’attache- 
ment pour  vous;  je  ne  vous  traite  point  comme  un 
ami  de  l'autre  monde.  Point  de  compliments,  .le  re- 
prends avec  vous  mes  anciens  errements.  Il  n’y  a 
point  eu  de  mille  lieues  entre  nous.  .le  vous  em- 
brasse de  tout  mon  cœur,  comme  vous  le  permet- 
tiez autrefois. 

u<:ttrk  MCGi.xxm. 

A M.  DF,  VAUVENABGUES. 

I«  - janvier 


IjC  dernier  ouvrage*  que  vous  avez  bien  voulu 
m’envoyer,  monsieur,  est  une  nouvelle  preuve  de 

‘ * La  rt*ponse  de  Vauvenargueu  à cette  lettre  est  dana  le  tome  II 
de  sesOEùvres,  édition  de  1821  : elle  est  datée  du  31  janvier  17^5^ 
et  d'Aix,  où  Vauvenargues  vivait  alors  au  sein  de  sa  ramille.  (Ci.oo.  ) 
sur  ffue/qut’t  porte».  K. 
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votre  graml  goût,  dans  im  siècle  où  (oui  me  sem- 
ble un  peu  petit,  etoii  le  taux  bel  esprit  s’est  mis 
à la  place  du  génie. 

.le  crois  (jue  si  on  s’est  servi  du  terme  d’insliiicl 
pour  caractériser  La  Fontaine,  ce  mot  in.s'ûnct  si- 
gnifiait génie.  I iC  caractère  de  ce  bon  homme  était 
si  simple,  que  dans  la  conversation  il  n’était  guère 
au-dessus  des  animaux  qu’il  lésait  parler;  mais, 
comme  poëte,  ilavaituninstinct  divin,  et  d’autant 
plus  instincl  qu’il  n’avait  «pie  ce  talent.  L’abeille  est 
admirable,  mais  c’est  dans  sa  ruche;  hors  de  là  l’a- 
beille n’est  qu’une  mouche. 

.l’aurais  bien  des  choses  à vous  dire  sur  Boileau 
et  sur  Molière,  .le  conviendrais  sans  doute  que  Mo- 
, licre  est  inégal  dans  ses  vers,  mais  je  ne  con\ien- 
drais  pas  qu’il  ait  choisi  des  personnages  et  des 
sujets  trop  bas.  Les  ridicules  fins  et  déliés  dont 
vous  parlez  ne  sont  agréables  que  pour  un  petit 
nombre  d’esprits  déliés.  Il  faut  au  public  des  traits 
plus  manpiés.  De  plus,  ces  ridicules  si  délicats  ne 
peuvent  guère  fournir  des  personnages  de  théâtre, 
lin  détiiut  pi'CS(jue  imperceptible  n’est  guère  plai- 
sant. Il  faut  des  ridicules  forts,  des  impertinences 
dans  lesquelles  il  entre  de  la  passion,  qui  soient 
propres  à l’intrigue.  Il  faut  un  joueur,  un  avare, 
un  jaloux,  etc.  Je  suis  d’autant  plus  frappé  de 
cette  vérité,  que  je  suis  actuellement  occupé  d’une 
fête  pour  le  mariage  de  M.  le  dauphin  , dans  la- 
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quelle  il  entre  une  eoniédie,  et  je  ni’aperf;ois  pliiî! 
<|ue  jamais  que  ce  délié,  ce  fin,  ce  délicat,  <(iii 
finit  le  charme  de  la  conversation , ne  conviennent 
{juère  au  tlicâtre.  C’est  cette  fètp  qui  m’empêche 
d’entrer  avec  vous,  monsieur,  dans  un  plus  long 
détail  et  de  vous  soumettre  mes  idées;  mais  rien  ne 
m’empêche  de  sentir  le  plaisir  que  me  donnent  les 
vôtres. 

.Te  ne  prêterai  ci  personne  le  dernier  manuscrit 
que  vous  ave-z  eu  la  bonté  de  me  confier,  .le  ne  pus 
refuser  le  premier  à une  personne  digne  d’en  être 
touchée.  La  singularité  frappante  de  cet  ouvrage, 
en  fesant  des  admirateurs,  a fait  nécessairement  des 
indiscrets.  L’ouvrage  a couru.  Il  est  tombé  entre  les 
mains  de  M.  de  I.a  Hruère,  qui,  n’en  connaissant 
]ias  l’auteur,  a voulu , dit-on , en  enrichir  son  Mer- 
cure. Ce  M.  de  l.a  Briière  est  un  homme  de 
mérite  et  de  goût.  Il  faudra  que  vous  lui  pardon- 
niez. Il  n’aura  pas  toujours  de  pareils  présents  à 
faire  au  public,  .l’ai  voulu  en  arrêter  l’impri'ssion,. 
mais  on  m’a  dit  qu’il  n’en  était  plus  temjis.  Avalez, 
je  vous  en  prie,  ce  petit  dégoût,  si  vous  haïssez  la 
gloire. 

Votre  état  me  touche  à mesure  que  je  vois  les 
productions  de  votre  esprit  si  vrai , si  naturel , si 
facile,  et  quelquefois  si  sublime.  Qu’il  serve  à vous 
consoler,  comme  il  servira  à me  charmer.  Conser- 
vez-iiioi  une  amitié  <[ue  vous  devez  à celle  que  vous 
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in’avra  inspirec.  Adieu,  monsieur;  je  vous  em- 
brasse tendrement. 


LETT  RE  MCCLXXIV. 

A M.  LE  COMTE  D ARGENTAI.. 


Pariii,  cv  luiuli 

Voici  un  prolojjuc,  voici  des  mémoires  justifi- 
catifs, voici  des  consultations;  ayez  sur-tout  la 
bonté  de  me  répondre  sur  le  feu  d’artifice.  Mc 
^uiis-jft  trompé?  cette  idée  ne  fournit-elle  pas  un 
spectacle  plein  de  {galanterie , de  ma{]nificence,  et 
de  nouveauté?  .le  ne  vois  plus  qu’un  étanjj  ; on  m’a 
enfourné  dans  une  boutfonneric,  dont  j’ai  peur 
de  ne  me  pas  tirer.  Je  travaille  avec  un  dégoût  e.\- 
tréme  ; je  ne  suis  soutenu  que  par  vos  bontés.  Dites 
à M.  de  Solar  que  ni  Virgile  ni  Le  Tasse  n’ont  été  im- 
jirovisalori ; on  ne  fait  sur-lc-cliamp  que  des  choses 
médiocres  tout  au  plus.  Ce  goût  improvisare  est  le 
sceau  de  la  barbarie  chez  les  Italiens.  Voilà  nos 
troubadoui's  ressuscités. 

Vous  buA'e/.,  mon  adorable  ange  , la  dernière 
bouteille  de  mon  vin  ; mais  je  me  flatte  que  je  ferai 

' * Critc  lettre^  laquelle  il  est  quc&tîun  des  répetiûoiis  de  la 
Princc\<iK  de  Xavarre^  jouée  le  a3  février  1 74^»  écrile  quel- 

qm-ÿ  .'temainc.«  auparavant.  (('.Lon.) 
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à Cirei  une  bonne  cuvée,  cet  été,  et  que  je  vous 
fournirai  encore  un  petit  tonneau  pour  l’iiiver. 
Pardon,  je  comptais  vous  faire  ma  petite  cour  ce 
malin  ; je  ne  sais  si  je  serai  assez  heureux  pour  voir 
mes  deux  aiqycs.  Eiiipêclic/,  bien  F^a  Noue  d’être  fâ- 
ché, car,  en  vérité,  il  ne  doit  pas  l’être.  I.,a  Noue 
Orosmane!  ah  ! 

A propos,  mon  divin  anjje,  je  n’ai  pas  cru  qu’il 
fût  du  respect  de  vous  prier  d’honorer  de  votre 
présence  notre  oi’fjie  d’histrions  ; mais  si  vous  étiez 
assez  humain  pour  nous  foire  cet  honneur,  vous 
nous  causeriez  le  plus  {jrand  |>laisir. 

Nous  nous  réservons  toujours  pour  le  beau  jour. 
Mais  si , par  exemple,  madame  d’Arjjental  voulait 
aloi's  nous  honorer  de  sa  présence,  avec  cjucl- 
({u'iinc  de  ses  amies,  j’en  écrirais  sur-le-champ  au 
tyran  duc  de  Richelieu,  et  je  répondrais  bien  que 
ce  sultan  recevrait  dans  sou  sérail  de  telles  oda- 
tis(pies.  Si  madame  d’Argental  veut  venir  enten- 
dre de  très  belle  musi(pie,  il  ne  tient  donc  qu’à 
elle.  .le  vais  à hou  compte  la  mettre  sur  la  liste;  et, 
([iiaiid  elle  se  présentera,  on  lui  ouvrira  les  deux 
battants. 

Encore  un  mot.  Si  ces  anges,  qui  tiennent  une 
si  bonne  maison,  veulent  donner  à souper  mer- 
credi à madame  Newton-pompon  du  Châtelet,  on 
irttend  leurs  ordres  pour  s’arranger,  et  on  baise  le 
bout  de  leurs  ailes.  .le  m’arrange  très  bien  de  les 
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aiinerù  la  fureur  ; écoutez,  chers  anges,  pourquoi 
donc  êtes-vous  si  aimables? 

LKTTRK  MCCLXXV. 

A M.  DK  CIDEVILLK. 

A Vcrsailics,  le  3i  Janvier. 

Mon  aimable  ami,  je  suis  un  barbare  qui  n’ccris 
point , ou  qui  u écris  qu’en  vile  pwse;  vos  vers  fout 
mon  plaisir  et  ma  confusion.  Mais  ne  plaindrez- 
vous  pas  un  pauvre  diable  qui  est  bouffon  du  roi 
à cinquante  ans,  et  qui  est  plus  embarrassé  avec 
les  musiciens,  les  décorateurs,  les  comédiens,  les 
comédiennes , les  chanteurs , les  danseurs,  que  ne 
léseront  Ic-s  huit  ou  neuf  électeurs  pour  se  faire 
un  césar  allemand  ? Je  cours  de  Paris  à Versailles, 
je  fais  des  vers  en  cliaisc  de  poste.  Il  faut  louer  le 
roi  hautement,  madame  la  dauphine  finement,  la 
famille  royale  doucement',  contenter  la  cour,  ne 
pas  déplaire  à la  ville. 

O qu’il  est  plus  doux  mille  fois 
De  consacrer  son  liarmoDic 
A la  tendre  amitié  dont  le  saint  nœud  nous  lie  I 
Qu’il  vaut  mieux  obéir  aux  lois 
De  son  cœur  et  de  son  génie, 

Que  de  travailler  pour  des  rois  * 

'*  Ces  troif  ddvcrl>rs  joints  fout  admirahletnrnt. 

Yoyei  ce  vers,  de  Moiiere,  dans  la  Iwirc  mcliv.  (Ctoo.) 
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Bonjour,  mon  clicr  et  ancien  ami  ; je  cours  à Pa- 
ris pour  une  répétition , je  reviens  pour  une  déco- 
ration. .le  vous  attends  pour  me  consoler  et  pour 
me  jujjer.  Que  n’ctes-vous  venu  pour  m’aider! 
Adieu;  je  vous  aime  autant  ({ue  j’écris  peu.  V. 

LETTRE  MCGLXXVI. 

A M.  EE  MARQUIS  d’aR(;ENSON. 


Lo  8 février. 

.levons  renvoie,  monseigneur,  lemanuscritque 
vous  avez  bien  voulu  me  confier.  L’auteur  n’a  pas 
la  courte  haleine  s’il  prononce,  sans  respirer,  scs 
périodes.  C’est  un  peu  se  moquer  du  monde  que 
de  dire  que  ce  duc  co- régent'  n’aurait  pas  où  re- 
j)oser  son  chef,  s’il  devenait  veuf  ; il  aurait  l’ad- 
luinistration  des  pays  héréditaires  de  la  maison 
d’Autriche , jusqu’à  la  majorité  du  duc,  qui  serait 
bientôt  roi  des  Romains.  .le  suis  sûr  que  vous  direz 
de  meilleures  raisons  aux  électeurs. 

Je  suis  bien  fâché  contre  la  Princesse  de  Na- 
carre,  qui  m’empêche  île  vous  faire  ma  cour. 


* * Françüiît-Ètiemic  <le  Lorraine^  (jendre  de  rcmporccirCliarlcsVI. 
Nomme  co*ré{;ctit  de  tous  les  états  autrichiens  au  cummcnccniont  de 
1^4*1  François- Étienne  fut  proclamé  lui-même  empereur  le  i3  sej>- 
lemhre  I/45»  sous  le  nom  de  Franroi.s  F'.  Charles  VU  venait  de 
mourir,  à Munich,  le  3o  janvier  de  la  même  année.  (Clog.) 
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M.  Racine  fut  moins  jjrotéjjé  par  MM.  Colijert  et 
Scignelai  que  je  ne  le  suis  par  vous.  Si  j’avais  au- 
tant lie  mérite  (jue  de  sensibilité,  je  serais  en  belle 
|>asse. 

l.,a  cbarjjc  de  jjentilbomme  ordinaire  ne  va- 
quant prcsijue  jamais,  et  cet  a{;réincnt  n’étant 
ijn’un  ajjrément,  on  y peut  ajouter  la  petite  place 
d’bistoriop,raplie;  et,  au  lieu  de  la  pension  atta- 
ebée  à celte  historiojfrapherie , je  ne  demande 
<|u’un  rétablissement  de  quatre  cents  livres.  Tout 
cela  me  paraît  modeste,  et  M.  Orri  ' en  juge  de 
même.  Il  consent  à tontes  ces  guenilles. 

Daignes  achever  votre  ouvrage,  monseigneur, 
et  vous  aboucher  avec  M.  de  Maurej>as.  .le  compte 
avoir  l’bouucur  de  vous  remercier  incessamment, 
et  de  vous  renouveler  mes  très  tendres  respects  et 
ma  vive  reconnaissance. 

FÆTTRE  MCGLXXVIl. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

Mon  cher  et  aimable  ami,  si  ma  faible  machine 
pouvait  suivre  mon  cœur,  je  serais  actuellement 
chez  vous.  Je  comptais  venir  aujourd’hui  vous  em- 
brasser, mais  il  faut  que  les  malades  souffrent  de 
toutes  façons  ; et  mon  estomac,  ma  poitrine,  etc.. 


* * ConU'ulciir-géuci'jl  dis  Kuaiict  s.  (Cloo.) 
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ne  font  pas  nies  plus  {jraiuls  chajjrins.  .Te  suis  à 
l’a  ris  et  je  ne  vous  ai  pas  vu  ! voilà  de  tous  les  maux 
le  plus  grand.  V. 

LETTRE  MCCLXXVIII. 

A M.  LE  COMTE  ÜAItCENTAL. 

A ViTsailles,  le*  a5  février. 

lia  cour  de  France  ressemble  à une  ruche  d’a- 
beilles, on  y bourdonne  autour  du  roi.  Il  y avait 
plus  de  bruit  à la  première  représentation  ‘ qu’au 
parterre  de  la  Comédie,  cependant  le  roi  a été  très 
content,  .le  ne  me  suis  mêlé  que  de  lui  plaire.  Sa 
protection  et  l’amitié  de  M.  et  de  madame  d’Argen- 
tal,  voilà  l’objet  de  mes  desirs  et  de  mes  soins  ; le 
reste  m’est  très  indilféi'ent,  et  on  peut  faire  à l’O- 
péra tou  tes. les  sottises  qu’on  voudra,  sans  que  je 
m’en  mêle.  Mon  ouvrage  est  décent,  il  a plu  sans 
être  flatteur.  Le  roi  m’en  sait  grc.  Les  Mirepoix  ne 
peuvent  me  nuire.  Que  me  faut-il  de  plus?  11  y au- 
rait cent  tracasseries  à essuyer  si  je  voulais  empê- 
eber  qu’on  rejouât  l’opéra*  de  Rameau,  .le  n’en 


' * De  Princesic  de  Nnuarre,  le  a3  février,  jour  du  mariage  du 
dauphin.  Celte  |)iéce,  inliiulée  plit.H  tard  les  Fêtes  de  Bainire,  fui 
jouée,  avec  tle  nouveaux  chau'jemeiits,  le  22 tlécenibre  i/4^*  Voyex 
la  leiire  mcccxxxi.  (Cux:.'^ 

* Vûidanus.  K. 
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veux  aucune,  je  iie  veux  que  revenir  vous  faiix; 
ma  cour;  mais  je  vous  avertis  que  madame  du 
Cliàtclet  veut  être  du  voyajjc.  .le  suis  comme  les 
jésuites , je  ne  marclie  point  seul.  Vous  sentez  bien 
t|ue  notant  qu’un  accident, el  madame  du  Cliâtelet 
étant  CHS  fier  se,  je  ne  peux  me  séparer  d’elle  sans 
être  anéanti. 

LETTFiE  MCCIA'XIX'. 

.V  M.  LE  COMTE  UAIlCEiXTAL. 

Mon  cher  aiijje  j^ardien , vous  ne  réussissez  qu’à 
xous  faire  adorer  et  à me  faire  trembler;  mais  il 
sera  bien  difficile  que  vous  puissiez  empêcher 
qu’on  ne  hasarde  la  petite  pièce  avec  Jules  ('(isar. 
On  ne  ferait  jamais  rien  dans  ce  monde,  dans  au- 
cun {jenre,  si  on  ne  hasardait  pas  un  peu.  Pourvu 
que  je  lie  risque  jKjinf  de  perdre  votre  estime  et 
Mitre  amitié,  et  celle  de  madame  d’Arfjental,  je 
peux  hasarder  tout  le  reste;  car  qu’est-cc  que  le 
reste'!’ 

Le  roi  m’a  accordé  verbalement  la  première 
charge  vacante  de  gentilhomme  ordinaire  de  sa 
chambre, et,  par  brevet,  la  place  d’historiographe, 
avec  deux  mille  francs  d’appointements.  Mc  voilà 

' lollre,  imjirimpe  parmi  rcHi's  ilc  di*ccmhre  1745,  dans  l*c- 

dilioii  dt*  Kvhl,  est  du  muis  de  nunSf  au  plus  tard.  (Cloo.) 
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d’honneur  à écrire  ilos  .nnccdotes;  nidis  je 
n’écrirai  rien,  et  je  ne{jaf;nerai  pas  mes  {jafjes. 

Adieu,  aiifje  de  paix;  ne  soyez  pas  un  an(>e  de 
mauvais  aii(;urc;  vous  n’êtes  fait  que  jiour  annon- 
cer le  bonheur. 

.Sonjycz,  je  vous  prie,  à faire  en  sorte  que  je  ne 
sois  pas  brouillé  avec  M.  le  duc  d’Aumont  parce- 
([uc  La  Noue  ressemble  au  petit  siiijjc  de  la  che- 
tninée  de  madame  de  Tcncin. 

Sub  umbra  alarum  tiiamm  ‘ . 

LETTRE  MCCLXXX. 

A M.  DECIDEVILLE. 

A Versailles,  le  7 mars. 

Je  eompte,  mon  cher  ami,  vous  apporter  ces 
sottisc's  de  commande’  dès  (pic  je  serai  à Paris.  Je 
me  ferais  à présent  une  grosse  affaire  avec  vinjp 
messieurs  en  charge,  si  jedonnais  le  moindre  ordre 
au  sieur  Ballard^,  imprimeur  des  ballets  du  roi  très 
chrétien.  Chacun  a ici  son  droit;  il  n’y  a ([uc  les 
arts  et  les  talents  (pii  n’en  ont  point;  mais  j’ai  des 
droits  qui  valent  mieux  que  tous  ceux  des  jire- 
mières  charges  de  la  couronne;  ce  sont  ceux  que 

**  Psaiimo  XVI,  V.  8.  (Clog.) 

**  £di  Princesse  tle  ^'avarre.  (Clcm;.) 

**  Jcan-lki|)tistc>(j'liristo|>lM.‘  Hallard,  mon  en  1750.  (Ci.oo  ) 
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j’ai  sur  votre  cœur.  Vous  ne  sauriez  croire  l’iinjia- 
tience  que  j’ai  de  vous  embrasser.  Voltaiue. 

LETTRE  MCCLXXXI. 


A .M.  DE  LA  CONDAMINE. 

Vfrsaîllt!}»,  liiar.'». 

Mon  très  ambulant  philosophe,  j’ai  obéi  aux 
ordres  que  vous  m’avez  donnés  auprès  de  M.  le 
duc  de  Richelieu.  H sera  fort  aise  de  vous  voir  et 
de  vous  procurer  ici  les  a{jrémentsqui  dépendent 
de  lui;  mais  l’étiquette  de  ce  pays-ci  n’est  pas  d’être 
présenté  deux  fois.  V’ous  pouvez  venir  au  lever  du 
roi,  et  sans  doute  vous  attirerez  ses  rejjards.  S'il 
est  curieux,  il  vous  parlera.  Je  crois  que  vous  avez 
plus  besoin  de  conversations  approfondies  avec  le 
contrôleur-général  qu’avec  sa  majesté.  Quelque 
chose  que  I on  vous  donne,  on  ne  pourra,  à mon 
gré,  vous  récompenser. 

Continuez-moi,  je  vous  prie,  dans  ce  monde, 
une  amitié  que  vous  m’aviez  conservée  dans  l’au- 
tre, et  croyez  que  de  tous  ceux  qui  ont  le  bonheur 
de  vous  connaître  il  n’y  en  a point  qui  vous  soient 
plus  véritablement  dévoués  ' que  Foliaire. 

' * Quanti  I.a  CoiiJamine  se  fut  dclcrminc , pu  i735,  à partir  pour 
Quito,  Voltairo,  selon  l’abbé  du  Vemet,  lui  offrit  de  l’ar^îent,  et  lui 
fit  prp.spiit  de  la  collection  complète  des  Aft^moircs  de  F Académie  des 
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LETTRE  MCGLXXXII. 

A M.  DE  VAUVENAUCUES. 

A Vers.iilltTS,  ce  3 avril'. 

Vous  pourriez,  monsieur,  me  dire  comme  Ho- 
race : 


• Sic  raro  sertbi^ , ut  toto  non  qiiater  anno.  • 

Hon.,  lib.  Il,  «di.  ni,  v.  i. 

Ce  ne  serait  pas  la  seule  rcssemblanec  que  vous 
auriez  avec  ce  saçe  aimable.  Il  a pensé  ([ucIqHcfbis 
comme  vous  clans  ses  vers;  mais  il  me  semble  que 
son  cœur  netait  pas  si  sensible  que  le  vôtre.  Cest 
cette  extrême  sensibilité  que  j’aime;  sans  elle 
vous  n’auriez  point  fait  cette  belle  oraison  funè- 
bre’ dictée  par  l’élocjuence  et  la  tendre  amitié.  La 
preinière  façon  dont  vous  l’aviez  commencée  me 
parait  sans  comparaison  plus  touchante,  plus  pa- 
thétique, que  la  seconde;  il  n'y  aurait  seulement 
fju’à  en  adoucir  quel([ues  traits,  et  à ne  pas  coin- 

sciences.  La  Coudamine,  il  son  retour,  eut  beaucoup  de  peine  à ob<- 
tenir  du  [yoiivenicmcnt  le  remboursement  de  ses  avanre.'î,  et  il  fut 
assez  mc'^quinemciit  l'cVompeiisé.  (Cuk;.  ) 

* * Cette  lettre,  imprimée  .sous  la  date  de  1^4^  dans  IVdition  en 
4'i  volumes,  est  de  1745*  (Ctoc.) 

* * L'Eiotfc  du  jeune  de  Sritres.  V^oyez  la  lettre  sicoi.xx , qui  est  de 

non  de  iJ.'iS. 
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prendre  tous  les  liomincs  dans  le  portrait  funeste 
que  vous  en  laites;  il  y a sans  doute  de  belles  aines, 
et  qui  pleurent  leurs  amis  avec  des  larmes  vérita- 
bles. N’en  êtes-vous  pas  une  preuve  bien  frap- 
pante, et  croyez-vous  être  assez  malheureux  pour 
être  le  seul  qui  soyez  sensible?  Ne  parlons  plus  de 
La  Fontaine;  ipi’importe  qu’en  plaisantant  on  ait 
donne  le  nom  d’instinct  au  talent  singulier  d’un 
bomme  qui  avait  toujours  vécu  à l’aventure,  qui 
pensait  et  parlait  en  enfant  sur  toutes  les  choses 
de  la  vie,  et  qui  était  si  loin  d’être  philosophe’?  Ce 
qui  me  charme  sur-tout  de  vos  réflexions,  mon- 
sieur, et  de  tout  ce  que  vous  voulez  bien  me  com- 
muniquer, c’est  cet  amour  si  vrai  que  vous  témoi- 
gnez pourles  beaux-arts;  c’est  ce  goût  vif  et  délicat 
qui  se  manifeste  dans  toutes  vos  expressions.  Venez 
donc  à Paris;  j’y  profiterai  avec  assiduité  de  votre 
séjour.  Vous  serez  pcut-<;tre  étonné  de  recevoir 
une  lettre  de  moi,  datée  de  Versailles,  fia  cour  ne 
semblait  guère  faite  pour  moi';  mais  les  grâces 

'*  Volt-iire,  à cctlc  «poque,  n’était  pas  assez  convaincu  de  ce 
qu’il  dit  ici.  Plus  lard,  il  expia  et  reconnut  ce  tort,  dont  quelques 
écrivains  inudemes  ont  en  quelque  sorte  fait  un  crime  à rauteur  de 
Brutus.  Voici  ce  qu’il  écrivait,  en  féiTÎcr  *776,  à l'idibc  du  Vcmcl: 

• Ceux  qui  vous  ont  dit,  monsieur  l’abbé,  qu’m  1744^1  I745jefu8 

• coiiriisan,  ont  avancé  une  triste  vérité  ; je  le  fus.  Je  ni’cn  corrigeai 
" en  1746?  et  je  in’en  repentis  en  1747*  b)e  tout  le  temps  que  jai 
- perdti  en  ma  vie,  c’est  sans  doute  celui-là  que  je  regrette  le  plus.  » 
Dans  cet  aveu,  totit-à-la-foi.s  noble  cl  plaisant,  d'une  faute  qui  ne  Ht 
guère  de  mal  qu’à  lui,  il  y aurait  de  quoi  désarmer  même  lu  critique 
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(jiie  k-  roi  iii’ii  faites'  in'y  arrêtent,  et  j’y  suis  à 
présent  plus  par  reconnaissance  que  par  intérêt. 
Le  roi  part,  dit-on,  les  premiers  jours  du  mois 
prochain,  pour  aller  nous  donner  la  paix,  à force 
de  victoires.  Vous  aves  renonce  à ce  métier  qui 
demande  un  corps  plus  robuste  que  le  vôtre,  et 
un  esprit  peu  philosophique;  c’est  bien  assez  d'y 
avoir  consacré  vos  plus  belles  années.  Employez, 
monsieur,  le  reste  de  votre  vie  à vous  rendre  heu- 
reux, et  songez  que  vous  contribuerez  à mon 
bonheur  quand  vous  m'honorerez  de  votre  com- 
merce, dont  je  sens  tout  le  prix. 

LETTRE  MCCLXXXlll. 

A .M.  DE  Cl  DE  VI  LEE 


A Paris , cc  lo  avril. 

Vos  vers,  mon  charmant  ami,  me  paraissent, 
à très  peu  de  chose  prés,  mériter  ce  (jue  vous  dites 
de  moi.  Il  ne  leur  maïujue  rien.  Si  je  ne  souffrais 


Je  Kabbo  Mont^raillartl , l'un  de  tx’ux  qui  i‘epror.)ient  le  plu.<}  a Vo!> 
taire  d’avoir  été  courtisan,  et  d’avoir  enccn»t*  Louis  XV,  Ricliclieit, 
et  la  Ponipadour.  (Clo<{.) 

' * Louis  XV,  en  nonnnant  V'^oltairc  bistoriogtaphe  de  France,  et 
en  lui  ])i'omcttatU  la  prcuiièro  place  vacante  de  gentilhotume  ordi- 
naire, venait  de  rpcoinpenscr  eu  lui,  non  l'historien  dcLharles  Xll, 
non  l'autenr  de  ta  Henrtade  et  de  Méropcy  mais  cclm  de  la  /Vmcerit* 
tie  JVaiMrre.  (Cloo.) 
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pas,  et  si  ma  eoliqiic,  que  vous  suspende/,,  mais 
<|ui  revient,  me  laissait  autant  de  liberté  dans  l’es- 
prit, que  vous  m’inspirez  de  sentiments,  je  vous 
enverrais  quatre  fois  plus  de  vers;  mais  ils  ne  se- 
raient pas  si  bons  que  les  vôtres. 

l’-u  vous  remerciant  tendrement,  mon  très  cher 
ami,  celui  de  la  vertu  et  des  Muscs,  liomme  fait 
pour  être  le  charme  de  la  société.  Votre  ami  souf- 
frant vous  embrasse  de  tout  son  cœur.  V. 

LF.TTRE  MCCLXXXIV. 

A M.  DK  r.lDEVIl.t.E. 


Ce  1 a avril. 

.le  suis  si  vain,  mon  charmant  ami,  (jue  je  veu.x 
que  votre  ouvrajje  soit  |)arfait.  l’ardoiinez  à cet 
e.vcès  d’amour-propre,  et  à celui  de  ma  tendn- 
amitié  pour  nous, 

8i  quosdam  rgrcfîto  rcprclicnilo  in  corpore  nævos.  • 

Soyez  le  juge  de  ma  petite  critique.  Il  me  sem- 
ble qu’en  un  quart  d’heure,  vous  pouvez  donner 
la  dernière  main  à ce  petit  ouvrage  e.xcellent  en 
son  genre,  et<[ui  éternisera  l’amitié  qui  fait  mon 
bonheur.  V. 
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lÆTTRE  MCCLXXXV. 

A M.  LE  MARQUIS  d’aRUENSON, 

MIMSTRF.  VVJl  AFFAIRES  ÉTRANOi^nES. 


Le  16  avril. 

Je  cours  à Châlons  avec  madame  du  Châtelet 
pour  assister  à la  petite-vérole  de  son  fils , car  c’est 
tout  ce  qu’on  peut  y faire  ; on  n’est  que  spectateur 
de  la  tyrannie  ignorante  des  médecins.  Guérissez 
la  maladie  épidémique  de  l’Europe  ; empêchez  les 
araignées'  de  se  manger,  et  conservez-moî  vos 
bontés. 

J’espêre  revenir  a van  t que  vous  partiez  pou  r aller 
faire  la  paix , à la  tète  des  années. 

Adieu,  monseigneur;  personne  ne  s’intéressera 
jamais  à votre  gloire  et  à votre  bonheur  autant 
que  votre  très  ancien  serviteur. 


* * Voyer.  pliH  haul  la  lettre  sicclxxi.  (Cloo.) 
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I.KTTRE  MCCI-XXXVI. 

A M.  DIXLOS'. 


Avril. 


■l'en  .ni  déjà  lu  ccntcincjuante  pages*;  mais  il  faut 
sortir  pour  souper;  je  lu’arrête  à ces  mots  : 

«Ce  brave  lluniadc  Corvin,  surnommé  la  ter- 
«I  reur  des  Turcs,  avait  été  le  défenseur  de  la  Hon- 
K gric,  dont  Ladislas  n’avait  été  que  le  roi.  » 
Courage  ; il  n’appartient  qu’aux  philosophes 
d’écrire  l’histoire.  En  vous  remerciant  bien  ten- 
drement, monsieur,  d’un  présent  qui  m’est  bien 
cher,  et  qui  nie  le  serait  quand  meme  vous  ne  me 
le  seriez  pas.  .le  passe  à votre  porte  pour  vous  dire 
combien  je  vous  aime,  combien  je  vous  estime,  et 
à quel  point  je  vous  suis  obligé  ; et  je  vous  l’écris 
dans  la  crainte  de  ne  pas  vous  trouver.  Bonsoir, 
Salluste. 


'*  Charles  Pineau  Dnclos,  né  en  Breta^c  en  1704»  cité  <l.ins 
une  note  de  la  lettre  uci,  au  sujet  des  Confessions  du  comte  de***. 
Ce  fut  dans  les  premiers  mois  de  174^  qu’tl  publia  son  histoire  de 
Louis  XI,  uuvra^je  qui  lui  valut,  six  ans  plus  tard,  la  place  d'histO’ 
nographe  dont  on  dépouilla  Voltaire.  (Ci.oc.) 

* De  V Histoire  de  IjOhIs  XL  K. 
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lÆTTHK  MCCLXXXVll. 

A M.  LE  MARyms  h’argenso.n  , 

MIMâlflE  DES  AH>AIHK«  ÉTEA:UrÈRbâ. 

A Paris,  cc  29  avril. 

Je  tremble  que  nos  tristes  aventures  en  Ba- 
vière ne  déterminent  le  roi  de  Prusse  à taire  une 
seconde  paix.  Vous  êtes,  monsei(;neur,  dans  des 
circonstances  bien  critiques , et  nous  aussi.  .Si 
cela  continue , le  bel  emploi  que  celui  d’historio- 
graphe! 

Mon  tendre  attachement  pour  vous  fait  ma  con- 
solation. 

P.  S.  J'apprends  que  tous  ces  écrits  qui , par 
parenthèse,  sont  de  faibles  armes  quand  on  est 
battu , pour  donner  l’exclusion  ail  grand-duc’,  ne 
font  point  un  bon  effet  en  Alleniagnc.  On  y sent 
trop  que  ce  sont  des  Français  qui  parlent.  II  me 
semble  qu'un  air  plus  impartial  réussirait  mieu.x, 
et  qu’un  bon  Allemand,  qui  déplorerait  tle  tout 
son  cœur  les  calamités  de  sa  pesante  patrie,  ferait 
une  impression  tout  autre  sur  les  esprits.  Pardon  ; 
je  soumets  nwn  petit  doute  à vos  lumières , et  Je 
vousrendscompte  simplement  de  cc  qu’on  m’écrit. 

* ’ Fran^oU-Klienne,  (ji’amWuc  de  Totcam*  depuis  le  moi»  do 
juiUoc  1737.  (Clcm;.) 
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Il  ne  m'est  rien  revenu  de  mon  correspondant , 
qu’une  prière  du  roi  de  F’russe  à la  reine  de  Hon- 
{jrie  de  ne  point  prendre  ses  vaisseaux  sur  l’Elbe. 
Ses  vaisseaux  sont  dfs  bateaux  ; mais  gare  que  le 
roi  de  Prusse  ne  fasse  d’autres  prières! 

LETTRE  MCCI.XXXVllI. 

A M.  I.’aRUÈ  RE  VALORI. 

Paris,  le  3 mat. 

IjCS  faveurs  des  rois  et  des  papes , monsieur,  ne 
valent  pas  celles  de  raniitic.  Vous  savez  si  la  vôtre 
m’est  ebère.  .l’ai  reçu , presque  le  même  jour,  votre 
lettre  et  celle  de  M.  votre  frère.  Je  suis  bien  glo- 
rieux de  n’ètre  pas  oublié  de  deux  bonimes  à qui 
j’ai  voue  un  si  tendre  attticbeinent  ; mais  vous  m’a- 
vouerez, monsieur,  que  vous  devez  m’aimer  un 
peu  davantage,  depuis  que  le  ,Saint-Pèrc  me  donne 
des  bénédictions.  Sa  sainteté  a pensé  comme  vous 
sur  Mahomet.  C’est  qu’elle  n’a  point  été  séduite  par 
des  convulsionnaires.  On  éprouve  des  injustices 
dans  sa  patrie;  niais  les  étrangers  jugent  sans  pas- 
sion , et  un  pape  est  au-dessus  des  passions,  .le  suis 
fort  joliment  avec  sa  sainteté.  C’est  à présent  aux 
dévots  ri  me  demander  ma  protection  jxmr  ce 
monde-ci  et  pour  l’autre. 

Vous  allez  voir,  monsieur,  grande  compagnie  à 
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Le  roi  va  délivrer  les  Hollandais  du  soin  pé- 
nible de  {jarder  les  places  de  la  ban-iére.  On  pré- 
tend aussi  qu’il  délivrera  ' raiicien  évè([ue  de  Mire- 
poix  de  la  tentation  où  il  est  tons  les  jours  de  mal 
choisir  entre  les  serviteurs  de  Dieu,  et  qu’il  ira 
achever  l’œuvre  de  sa  sanctification  dans  son  ab- 
baye de  Corbie’.  Il  y fera  faire  pénitence  aux  moi- 
nes. C’est  un  homme  fait,  à ce  (pi'on  dit,  pour 
le  ciel,  car  il  déplaît  souverainement  au  monde. 

J’ai  répondu  un  peu  plus  tard , monsieur,  .à  votre 
aimable  lettre,  mais  elle  m’a  été  rendue  (i)rttaril. 
Elle  a été  à Châlons,  où  j’avais  suivi  madame  tlti 
Châtelet,  qui  a jjardé  M.  son  fils  malade  de  la  ])C- 
titc-vérolc.  IjCS  préjujjés  de  ce  monde,  qui  11c  font 
jamais  que  du  mal,  m’empêchent  do  voir  votreanii 
M.  d’Argcn.son.  Vous  aurez  j)robableineut,  à Lille, 
le  jdaisir  que  je  rcjp'ette.  Puisse-l-il  en  revenir  bien 
vite  avec  le  rameau  d’olivier!  Il  n’y  a jamais  eu, 
de  tous  les  cotés,  moins  de  raison  do  faire  la 
{;uerre.  Tout  le  monde  a besoin  de  la  paix , et  ce- 
|>eudant  on  se  bat.  Je  voudrais  bien  (pic  l’histo- 
riographe pût  dire;  Les  princes  furent  sages  en 

I 745. 

' * M.iiiicMinHist  inriU  ot.-nc  faiissr.  lîoyri  rotisurva , 

jusqu'à  sa  mort,  la  coiiHance  de  liuuis  W.  (Clôt,.) 

**  Ruyer  fut  abhe  eomniciiilataire  de  f'orhic  depuis 
1755,  anru*e  de  t»a  iriort;  et  la  Bio'fraphie  universelU-  rornllli^  nue 
cm*ur  cil  di.sant  que  Loiii.s  XV  no  put  le  delerrniiiei'  à aeeepler  eetie 
abbaye.  (Cux:.) 


Digitized  by  Google 


œUltESI’O.NDANCK. 


2(i4 

Vous  savez  ((lie  le  roi,  eu  m’accordant  cette 
place,  in’a  dai^pié  promettre  la  première  vacante 
de  ('entilliomme  ordinaire,  .le  suis  comblé  de  ses 
bontés.  Adieu,  monsieur;  madame  du  Châtelet 
vous  tait  mille  compliments;  recevez,  avec  toute 
votre  famille , mes  plus  tendres  respects. 

VOLTAIIIE. 

lÆ'l'l'HE  .MCCCXXXIX. 

A M.  DE  CIIJEVILLE. 

Jeudi  a]>rés  minuit , 3 mai  *. 

Mon  cher  ami,  j’apprends,  en  arrivant,  que 
votre  amitié  vous  a conduit  ici  pour  avertir  ma- 
dame du  Châtelet  des  belles  critiques  que  l’on 
fait. 

Quant  au  maréchal  de  .Sa,\e,  voici  ce  qu’il  écrit 
à madame  du  Châtelet  ; u Le  roi  en  a été  très  con- 
■>  tent,  et  même  il  m’a  dit  que  l’ouvrage  n’était  pas 
« susceptible  de  critique,  n 

V^ous  sentes  bien  qu’après  cela  je  dois  penser 
que  le  roi  est  le  meilleur  et  le  plus  grand  connais- 
seur de  son  royaume. 

Celte  lettre,  dans  les  éditions  prcccdcDlc!» , est  composée  de 
quatre  alinéa,  et  datée  du  3o  mai.  I.di  vue  des  lettres  autographes 
de  Voltaire  à Cideville  m'a  convaincu  que  Ic.s  trois  prcmit'rs  alinéa 
sont  du  3 mai,  et  que  le  quatrième  est  une  petite  lettre  du  3o  du 
même  mois.  (Clog.) 
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Quant  au  maréchal  de  Noailles,  il  a été  très  sa- 
tisfait, et  c’est  lui  qui  a fait  au  roi  la  lecture  de 
l’ouvrage.  Il  n’y  a personne  à l’armée  qui  n’ait 
senti  combien  il  était  délicat  de  parler  de  M.  le  ma- 
réchal de  Noailles,  l’ancien  du  maréchal  de  Saxe, 
et  n’ayant  pas  le  commandement.  Les  deux  vers  ' 
qui  expriment  qu’il  n’est  point  jaloux,  et  qu’il  ne 
reijarde  que  l’intérêt  de  la  France,  sont  un  petit 
trait  de  politique,  si  ce  n’en  est  pas  un  de  poésie; 
et  ce  sont  précisément  ces  vérités  qui  donnent  à 
penser  à un  lecteur  judicieux.  Ces  traits  si  éloignés 
des  lieux  communs , et  ces  allusions  aux  faits  qu’on 
ne  doit  pas  dire  hautement,  mais  qu’on  doit  faire 
entendre;  ce  sont  là,  dis-je,  ces  petites  finesses  qui 
plaisent  aux  hommes  comme  vous,  et  qui  échap- 
pent à ceux  qui  ne  sont  (jue  gens  de  lettres.  Bon- 
soir; je  suis  excédé.  V. 

LETTRE  MCCXC. 

.V  M.  I.E  MARQUIS  D AtlG ESSOiX , 

MIMSTRE  UK5  AFFAin»  ^TRAKr.ÈRFJ  , 

A VKHftAlLLKA. 


A ce  3 mai. 

Eh  bien!  il  faudra  donc  vous  laisser  partir  sans 
avoir  la  consolation  de  vous  voir.  Partes  donc; 

* * Vers  33  et  34  du  Poème  de  Fontcnoi.  (Cloc.) 
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iiiais  revenez  avec  le  rameau  d’olivier,  et  que  le 
roi  vous  donne  le  rameau  d'or;  car,  en  vérité, 
vous  n'étes  pas  payé  pour  la  j>eine  que  vous  prenez. 

Vous  avez  eu  trop  de  scrupule  en  eraippiant  d’é- 
erirc  un  petit  mot  à M.  l’abbé  de  Canillac  Je  vous 
avertis  (jue  je  suis  très  bien  avec  le  pape,  et  que 
M.  l’abbé  de  Cauillac  fera  sa  cour,  en  disant  au 
Saint-Père  que  je  lis  scs  ouvraf[es,  et  que  je  suis 
au  ran,q  de  ses  admirateurs  comme  de  ses  brebis. 

Cbai'{;e/.-vous,  je  vous  en  supplie,  de  cette  im- 
portante néfjociation.  Je  vous  réponds  que  je  serai 
un  |>etit  favori  de  Home,  sans  que  nos  eardinau.x 
y aient  contribué. 

(jue  dites-vous,  monseigneur,  de  la  princessi; 
royale  de  Suède’,  qui  me  prie  de  fiiirc  un  petit 
voyage  à Stockholm,  comme  <m  prie  à souper  à la 
campagne?  Il  faut  être  Maupertuis  pour  aller  ainsi 
courir  dans  le  Nord.  Je  reste  en  France,  où  je  me 
trouverais  encore  mieux  si  madame  du  Cbâtclct 
se  mettait  à dincr  avec  vous. 

J’ai  une  grâce  à vous  demander  pour  ce  pays 
du  Nord;  c’est  de  permettre  que  je  vous  adresse 
en  l'iandre  un  paquet  )>our  M.  d’Alion’.  Ce  sont 

' * Odudc-Françiïis  tir  Ikaufort-C^aiiillao-Muntlioissicr,  dit  Calhé 
de  OinillnCt  né  en  Auver(pic  verH  eharp,é  des»  ntïaires  du  roi  à 

Honin  J mort  au  conmienremeul  de  1761.  (Cmkî.) 

Louistf-ririquc,  à laquelle  est  adns>(ée  uiu‘  lettre  du  i3  110- 
vciubre  1743.  (Cloc.) 

**  l.miis  d'U^suiiobonac , eomle  d'Ali«m,  ué  le  7jamier  1705, 
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«les  livres  «juc  j’envoie  à rAca(J«imic  «le  Pélers- 
boui’fi;,  et  des  Hagornerics  " pour  la  czjirine. 

Adieu,  monseii^neur;  je  vous  souhaite  «le  la  saiiU: 
et  la  paix;  et  je  vous  suis  attaché,  coiniue  vous  sa- 
\ci,,  pour  la  vio. 

LETTIU-  MGCXCl. 

UE  LOUIS  XV,  1(01  DE  EKANCE, 

A j^LIAARr/rtl,  I.MPÉfUTKICK  UK  ItUAKIK. 

( Minuice  par  M.  de  Voltaire,  et  joiule  & la  préccduHir  *.  ) 


Le  «Icsseiii  luafjnaninie  que  votre  majesté  a 
con<;u  d’être  la  médiatrice  des  puissances  qui  sont 
en  {juerre  est  di{jne  de  votre  {jrand  cœur  et  touche 
sensiblement  le  mien.  C’est  un  nouveau  sujet  de 
vous  admirer;  tous  les  princes  vous  en  doivent 
des  remerciements,  et  j’en  dois  d’autant  plus  à 
votre  majesté,  que  je  vois  mes  désirs  les  plus  chers 
secondés  par  1«3S  vôtres. 

nommé,  pour  la  second»'  fois^  en  17^4 1 n^inistrc  plcnipolcntiairL'  de 
France  en  lUiS'tie,  où  il  resta  jn.sf|u'en  1/4®*  (^^koo.) 

' * VoycK  la  lettre  suivante,  cpic  Voltaire  dut  a»lresser  à Klisalx-tli 
Pétrowna , avec  un  exemplaire  de  la  Henriade  y et  le  madrifjal  im- 
primé dans  l»‘S  Poésies  méléesy  sous  le  n"  cxxxvi.  (Cloo.) 

* M.  d'Argensoii,  eonmie  on  le  voit,  mettait  à profil  rauiitié  de 
Voltaire.  Ix.*s  pens  de  lettres  ipnoraienl  ce»  parilrnlarilés.  Qut'lqnes 
uns  d'eux  auraient  eu  la  .sottise  d'en  être  jaloux  ; et  I.t  haine  serrète 
qu'on  portail  moins  à sa  personne  qu'à  $a  ploire  en  eut  redonhlr. 
( Noie  de  Patissoi,  ) 
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Je  peux  vous  jurer,  innclaine,  que  je  n’ai  jamais 
eu  les  armes  à la  main  que  dans  des  vues  de  paix , 
et  mes  succès  n’ont  ser\  i qu’à  fortifier  ces  senti- 
ments, (|ue  les  revers  seuls  auraient  pu  rendre 
moins  vifs  peut-être. 

Je  vois  avec  joie  que  la  souveraine  à qui  je  de- 
vais le  plus  d’estime  veut  être  la  bienfaitrice  des 
nations,  bes  rois  ne  peuvent  aspirer  chez  eux  qu’à 
la  gloire  de  faire  la  félicité  de  leurs  sujets;  vous 
ferez  celle  des  rois  et  de  leurs  peuples.  Les  vôtres, 
madame,  en  voyant  (pie  vous  travaillez  au  bon- 
heur des  autres,  sentiront  aii[;mentcr,  s’il  se  peut, 
leur  vénération  pour  leur  souveraine,  et  votre 
rê(jne  en  sera  plus  heureux,  quand  les  acclama- 
tions de  l’Europe  redoubleront  les  bénédictions 
qu’on  vous  donne  dans  vos  états. 

Non  seulement,  madame,  j’accepte  avec  une 
vive  reconnaissance  cette  médiation  (glorieuse,  mais 
j)lus  la  jjuerre  est  heureuse  pour  moi,  plus  je  vous 
conjure  d'employer  tous  vos  bons  offices  pour  la 
terminer.  Mes  peuples,  que  j’aime,  et  dont  je  me 
flatte  d’être  aimé',  vous  devront  la  eonservation 
du  saiifj  qu’ils  sont  toujours  prêts  à répandre  pour 
ma  cause. 

Commencez  et  achevez  ce  {jrand  ouvrage  qui 

* * Le  suriium  de  avait  été  <lontiô  en  >744  ^ Louis  W, 

qui  lie  s’eu  rendit  pas  plus  que  («barlrs  Vt,  d'imbecile  mc> 

moire.  (Clüg.) 
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VOUS  couvriia  d’une  ;;loire  immortelle.  Ne  vous 
bornez  point,  mailame,  aux  simples  propositions 
dictées  par  votre  aine  généreuse;  aplanissez  tous 
les  obstacles,  et  soyez  sûre  de  n’en  trouver  aucun 
dans  moi. 

Tous  les  autres  princes  doivent  concourir,  sans 
doute, àce  noble  projet.  J/hiimanité,  les  malheurs 
de  tant  de  provinces,  le  respect  qu’ils  ont  pour 
vos  vertus  les  cngagcj'a  à vous  déférer  avec  empres- 
sement ce  titre  de  iiu'diatrice  de  l’Europe,  le  plus 
beau  qu’une  tête  couronnée  puisse  obtenir,  et  le 
seul  qui  pouvait  manquer  à votre  gloire. 

Mais  aucun  d’eux  ne  sentira  mieux  que  moi  le 
piâx  que  votre  personne  y ajoute,  ni  quel  est  le 
bonheur  de  vous  devoir  ce  que  tous  les  souverains 
doivent  desirer  le  plus. 

LETTRE  MGCXGll. 

A .M.  LE  MABQÜIS  d’aUOENSON, 

MINISTRE  nl-S  AKTA1RF4I  fvriUNOÈRES. 


Ce  9 mni  *. 

Que  Dieu  récompense  la  reine  ou  rinipératrice 
de  tontes  les  Russies,  et  vous,  ange  de  la  paix!  Je 

‘ * Celte  lettfc  doit  être  du  6 ou  do  j de  mni;  le  marquis  d'Ar- 
{{enson  arriva  le  9 près  de  la  plaine  de  Tontenoi,  et  fut  témoin  de  la 
bataille  qui  s y livra  le  i 1 . Voye*  le  Comme»!  faire  historique , p.  t5a, 
et  le  cliapitrc  xv  du  Siècfe  de  Louis  XF.  (Ctor».) 
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n’ose  écrire  sans  être  sons  vos  yeux;  je  crains  de 
dire  trop  ou  trop  peu,  et  de  ne  pas  m’ajuster.  Je 
compte  venir  demain  à Versailles  me  mettre  au 
l’un"  de  vos  seci’étaircs. 

• En  vous  remerciant,  monseigneur,  de  la  bonté 
(pie  vous  avez,  pour  le  plus  pacifique  des  humains , 
et  celui  qui  vous  est  dévoué  avec  le  plus  de  ten- 
dresse. 


LETTRE  MCCXCIII. 

A M.  DK  CIDEVILLE. 

A Paris,  cc  la  in.ai. 

Je  suis  réduit  à la  prose,  mon  cher  ami , en  qua- 
lité de  malade.  Je  sens  que  bientôt  je  ne  vivrai 
plus  (|ue  par  la  seconde  vie  que  me  donnent  vos 
beaux  vers.  Mais,  tant  que  je  vivrai  tlans  ce  monde, 
mon  0(Eur  sera  à vous.  V. 

LETTRE*  MCCXCIV. 

A M.  I.E  MARQUIS  d’aRGENSOiN  , 

MIMSTRE  UES  AtrAinCS  ÉTRAT^OÈRCS. 

Jeudi  i3,  à onze  Iicurc9  du  soir. 

Ab  ! le  bel  emploi  pour  votre  historien  ! Il  y a 

(mHic  li'ttre  fut  écrite  à la  première  nouvelle  de  la  victoire  de 
l'oiUcnoi.  K. 


l 
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trois  cents  ans  que  les  rois  de  France'  n'ont  rien 
fait  de  si  {jlorieux.  Je  suis  fou  de  joie! 

Bonsoir,  monseigneur. 

LETTRE  MCCXCV. 

A ,M.  t.E  MARQUIS  d’aRUENSON  , 

MINISTRE  DES  AFFAIRRA  f'.TnANn^inF.S. 

Lr  üo  de  mai , an  üoir. 

Vous  m’avez  écrit,  monseij'ncur,  une  lettre* 
telle  que  madame  de  Sévigné  l’eût  faite,  si  elle  s’é- 
tait trouvée  au  milieu  d’une  bataille,  .le  viens  de 
donner  bataille  aussi,  et  j’ai  (îu  plus  de  peine  <à 
clianter  la  victoire**,  que  le  roi  à la  remporter. 
M.  Ruya/v/’ de  Ricliclicii  vous  dira  le  reste.  Vous 
verre/,  que  le  nom  de  d’Argcnson  ii’est  pas  oublie. 
Eu  vérité,  vous  me  rendez  ce  nom  bien  cher;  les 
deux  frères  le  rendront  bien  glorieux. 

Adieu,  monseigneur;  jai  la  fièvre  à force  d’a- 
voir embouché  la  trompette.  .le  vous  adore. 

* * On  Ut  ies  i’'rançaisy  et  non  tes  rois  de  France  y dans  ce  inènift 
billot  cilo  jiar  M.  Rvno  frArj^eiison  eu  sa  Notice,  (CÎLO<i.) 

On  trouve  retie  lottro  tlans  le  Commentaire  historique.  K. 

**  Le  Po<-me  de  Fontenoi.  K. 

**  Voycî  le  ver»  188  du  Poëme  de  fontenoi,  et  la  note  sur  rt 
meme  vers.  Le  eolonçl  I.alli,  et  non  Hielielieu,  contribua  beaurüU|» 
plu»  que  ce  dernier  au  «ain  de  la  bataille.  (C»oo.) 
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LETTRE  MCCXCVl. 


A M.  LE  MAlîQnS  DARCENSON, 

^aïKISTRE  AFfàlRKS  KTItAüOl^nfclS. 


36  mai. 


Tene^,  nionseifjneur,  je  n’en  peux  plus;  voilà 
tout  ce  que  j’.'ii  pu  tirer  de  mon  cerveau,  en  pas- 
sant la  journée  à cberchcr  des  anecdotes,  et  la 
nuit  à rimailler. 

On  en  fera  demain  une  ((uatrièine  édition.  .l’ai 
rendu  justice;  et  on  a pour  moi,  cettefois-ci,  quel- 
<[ue  indulyeiicc. 

Je  vous  remercie  des  faveurs  du  Saint-Père;  je 
me  flatte  qu’il  n’y  aura  pas  là  bas  conflit  de  minis- 
tère; s'il  yen  avait,  je  demeurerais  entre  deux 
médailles  le  cul  à terre.  Le  fait  est  qu’à  Rome, 
comme  ailleurs,  on  est  jalou.x  de  sa  besace. 

Je  me  recommande  à Dieu  et  à vous,  et  j’atten- 
drai les  bénédictions  paternelles  sans  me  remuer. 

TvC  roi  est-il  content  de  ma  petite  drôlerie? 

Je  suis  à vos  ordres  à jamais. 

/'.  S,  Autre  paquet  de  Batailles  de  Fontenoi. 
l’ermcttei,  monseigneur,  que  tout  cela  soit  sous 
vos  auspices,  et  que  j’aie  encore  l'iionneur  d’en 
envoyer  beaucoup,  par  votre  protection,  dans  les 
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pays  etrangers  ; ce  sont  des  réponses  aux  gazetiers 
et  aux  journalistes  de  Hollande. 

LETTRE  MOCXGVII. 

A M.  I,E  MARQUIS  d’aRGEN.SON, 

MIIVISTRE  DES  AFr.^lRBS  KTRA?(GÈRCA. 

A Paris,  le  39  mai. 

Malgré  l’envie,  ceci  a du  débit.  Seriez-vous  mal 
rc<;u,  monseigneur,  à dire  au  roi  qu’en  dix  jours 
de  temps,  il  y a eu  cinq  éditions  de  sa  gloire? 
N’oubliez  pas,  je  vous  en  prie,  cette  petite  ma- 
nœuvre de  cour. 

Je  croyais  monsieur  votre  fils  à Paris;  point  du 
tout,  il  instrumente  avec  vous.  A-t  il  vu  la  bataille? 
il  se  serait  mis,  avec  son  cousin',  à la  tête  des 
moutons  de  Berri.  Je  le  supplie  de  lire  cette  cin- 
quième édition,  la  plus  correcte  de  toutes , la  plus 
ample,  et  la  plus  honnête,  .l’cii  envoie  de  cette 
fournée  à je  ne  sais  combien  de  têtes  couronnées. 
Vous  permettez  bien,  suivant  votre  bénignité  or- 
dinaire, que  j’en  mette  quelques  unes  sous  votre 


' * Marc-René  deVoyer,  fils  du  comte  d'Arfjenson.  Né  en  1732,  il 
était  mestre  de  camp  du  régiment  de  Berri  en  1745.  Voltaire  le  cite 
dans  le  Pofme  de  Fontenoi,  vers  197  et  suivants.  La  Corretpondance 
contient  quelques  lettres  adressées  à Marc-René  de  V^oyer,  père  du 
marquis  d’Argenson,  député.  (Cloo.) 

CORRr.SPlWDANCF..  T.  VI  l8 
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couvert,  aux  Valori,  aux  Aunillon,  aux  La  Ville, 
à tous  ceux  qui  auraient  etc  lionnis  en  pays  étran- 
ger si  nous  avions  été  battus. 

J’en  envoie  à M.  l’abbé  de  Canillac,  et  je  le  re- 
mercie de  ses  bontés,  que  je  vous  dois.  Mais  j’ai 
bien  peur  que  M.  l'abbé  de  Tolignan  et  le  cardinal 
Aquaviva  ‘ ne  soient  lâchés  qu’on  leur  souffle  une 
négociation  ; je  veux  avoir  mes  médaillés  papales , 
et  je  vous  supplie  que  M.  l’abbé  de  Canillac  traite 
cette  grande  affaire  avec  sa  très  grande  prudence. 

Adieu,  monseigneur;  triomphez,  et  revenez 
avec  le  rameau  d’olivier. 


f 


LETTRE  MCCXCVIIL 

A M.  DE  CIDEVILLE. 


3o  m«ii. 

Vos  vers  sont  charmants,  mon  très  cher  ami  ; 
c’est  à eux  et  non  aux  miens  que  je  devrai  cette 
belle  fumée  après  laquelle  on  court.  Permettez- 
iiioi  doue  la  vanité  de  les  faire  imprimer.  T/es  en- 
couragements que  vous  me  donnez  me  foijt  plus 
de  plaisir  que  vos  beaux  vers  n’bumilient  les 
miens.  Bonjour;  la  tête  me  tourne;  je  ne  sais  com- 
ment faire  avec  les  dames,  qui  veulent  que  je  loue 

' * c.mliii.'ii  Aquaviv.-!,  Napoliutin,  né  en  iGpS^ est  non>mé  tlnn« 
la  lettre  mcccxv  avec  l'abbé  «le  Toli^aan.  (Cwmî.) 
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leurs  cousins  et  leurs  {jreluehons.  On  me  trnite 
comme  un  ministre;  je  fais  des  mécontents. 

.Te  vous  embrasse  tendrement.  V. 

LETTRE  MCCXCIX. 

A M.  LE  .MARQUIS  D’AnCF.>SO.N , 

MIMSTRE  DES  AFFAlRFA  ^TRAFK>bRF-S. 

L«  3o  mai. 

Au  milieu  des  énormes  paquets  dont  je  vous 
accable,  pour  la  {;loire  du  roi  mon  maître,  ou 
pour  son  ennui,  il  faut,  s’il  vous  plaît,  moiisci- 
}»neur,  que  j’éclaircisse  ma  petite  affaire  avec  le 
pape.  La  voici  : 

Vous  savez  <(uc  les  bonti^  de  mademoiselle  du 
Tliil  ' m’ont  valu  les  bons  offices  de  l’abbé  de  Toli- 
(jnan,  et  que  M.  l’abbé  de  Toli;;nan  m’a  valu  un 
petit  compliment  de  la  part  de  sa  sainteté,  sans 
que  cette  sainte  négociation  passât  par  d’autres 
mains. 

Vous  vous  souvenez  peut-être  qu’il  y a près  de 
deux  mois  l’envie  me  prit  d’avoir  quelque  marque 
de  la  bienveillance  j)apale  qui  pût  me  faire  hon- 
neur en  ce  monde-ci  et  dans  l’autre.  J’eus  l’hon- 


' * CetJe  drmoiaellc,  atUciiéc  ppiul.nnl  quelque  temps  au  scn’ire 
de  la  marquise  (lu  Châtelet,  est  citirc  dans  les  M^motrex  de 
champ,  p.  i38  et  348.  (Cloc.) 

i8. 
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iiciir  cic  vous  communiquer  cette  {»randc  idt^ej 
mais  vous  me  dîtes  qu’il  n’était  guère  possible  de 
mêler  ainsi  les  choses  eélestes  aux  politiques.  Sur- 
le-champ  j’allai  trouver  mademoiselle  duThil , qui 
a etc  pour  moi  tiirris  cburnea,  ftedcris  area',  etc., 
et  elle  me  dit  qu’elle  essaierait  si  l’abbé  de  Tolignan 
aurait  assez  de  crédit  encore  pour  obtenir  de  sa 
sainteté  deux  médailles  qui  vaudraient  pour  moi 
deux  évêchés. 

Nouvelles  coquetteries  de  ma  part  avec  le  pape  ; 
je  lis  ses  livres,  j’en  fais  un  petit  extrait;  je  versifie, 
et  le  pape  devient  mon  protecteur  in  petlo. 

.le  vous  mande  tout  cela  il  y a trois  semaines, 
et  je  vous  écris  que  M.  l’abbé  de  Canillac  ferait  très 
bien  sa  cour  en  parlant  de  moi  à sa  .sainteté;  mais 
je  ne  parle  point  de  médailles.  Alors  il  vous  revient 
en  mémoire  que  j'avais  eu  grande  envie  du  por- 
trait du  Saint-Pêre,  et  vous  en  écrivez  à M.  l’abbé 
de  Canillac.  Pendant  ce  temps-là  qu’arrive-t-il?  Le 
pape,  le  très  saint,  le  très  aimable,  donne  deux 
grosses  médailles  pour  moi  à M.  l’abbé  de  Toli- 
gnan; et  le  maître  de  la  chambre  m’écrit  de  la  part 
de  sa  sainteté.  L’abbé  de  Tolignan  a en  poche  mé- 
dailles et  lettres,  et  les  enverra  quand  et  comme  il 
jMAurra. 

A peine  M.  de  Tolignan  est-il  muni  de  ces  divins 

' * Litanlrs  de  la  Vierge.  (L.  D.  H.) 
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portraits,  que  M.  de  Canillac  va  en  demander  pour 
moi  au  Saint-Père.  Il  nie  parait  que  sa  sainteté  a 
l’esprit  présent  et  plaisant;  elle  ne  veut  pas  dire  au 
ministre  de  France  : Monsii,  un  altro  a le  medaglie; 
mais  il  lui  dit  (|u'à  la  Saint-Pierre  il  y en  aura  de 
plus  grosses. 

Vous  recevrez,  monseigneur,  la  lettre  de  l’abbé 
de  Canillac,  qui  vous  mande  cette  pantalonnade 
du  pape  tout  sérieusement;  et  mademoiselle  du 
Thil  reçoit  la  lettre  de  M.  l’abbé  de  Tolignan,  qui 
lui  mande  la  chose  comme  elle  est. 

Est-ce  assez  parler  de  deux  médailles?  Non  vrai- 
ment, monseigneur;  il  faut  que  je  réussisse  dans 
ma  négociation,  car  elle  va  plus  loin  que  vous  ne 
pensez,  et  vous  n’ètes  pas  au  bout. 

Le  grand  point  est  donc  que  M.  l’abbé  de  Ca- 
niilac  ne  souffle  pas  la  négociation  à l’abbé  de  To- 
lignan, parcequ’alors  il  se  pourrait  faire  que  tout 
échouât,  .le  vous  supplie  donc  d’écrii’e  tout  sim- 
plement à votre  ministre  romain  ‘ que  le  poids 
de  marc  ne  fait  rien  à ces  médailles,  qu’il  vous 
fera  plaisir  de  me  protéger  dans  l’occasion , que 
l’abbé  de  Tolignan  étant  mon  ami  depuis  long- 
temps, il  n’est  pas  étonnant  qu’il  m’ait  servi,  et 
que  vous  le  priez  d’aider  l’abbé  de  Tolignan  dans 
cette  affaire,  etc. , etc. , etc. 


' * L'abbc  de  OinilUc.  (Cux;.^ 
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Moyennant  ce  tour  très  simple  et  très  vrai,  il 
n’y  aura  point  de  tracass(Tie;  j’aurai  nies  médailles; 
tout  le  monde  sera  content,  et  je  vous  aurai  la  plus 
grande  obligation  du  monde. 

Pardonnez-moi.  Comment  peut-on  écrire  quatre 
pages  sur  ces  balivernes  ! Cela  est  houteu.x. 

P.  S.  A force  de  bonté,  vous  devenez  mon  bu- 
reau d’adresse.  Pardon,  monseigneur  ; mais  la  prin- 
cesse de  Suède  est  plus  jolie  que  le  pape;  elle  m’a 
envoyé  son  portrait,  et  je  n’ai  pas  encore  celui  du 
Sdiut-Pèrc;  ainsi  permettez  que  je  mette  sous  votre 
protection  cet  énorme  paquet,  en  attendant  que 
j’aie  l’honneur  de  vous  en  dépêcher  d’autres  pour 
la  iamille. 

Prenez  la  citadelle  ',  prencz-cn  cent,  et  revenez 
l’abitre  de  la  paix. 

LETTRE  MCCC. 

A M.  UE  ClUEVILLE. 

A Paris,  ce  3i  mai. 

Le  comte  de  Saxe  m’a  remercié,  et  je  vous  re- 
mercie, mon  cher  ami.  Vous  me  louez  mieux  que 
je  ne  le  loue;  mais  je  ne  me  porte  guère  mieux 
([uelui. 

* * l.a  citailcilc  de  Tournai.  Elle  rapitula  le  19  juin  .suivant. 

(Ctoo.) 
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Stins  doute  je  corrige  mon  ouvrage,  et  je  le  cor- 
rigerai. .le  voudrais  pouvoir  le  rendre  digne, et  du 
roi  qui  l'a  honore  de  son  approbation,  et  de  nia 
patrie  à la  gloire  de  laquelle  il  est  consacré,  et  de 
votre  amitié. 


lÆTTRE  MCCCI. 

\ M.  LE  CO.MTE  AIXJAROTT! 

A UERLITI. 


Pari(Ti , ^ giuf;iio. 

Mi  lusingava,  caro  mio  cd  illustrissimo  aiuico, 
d’aver  ricuperata  la  niia  sanità,  et  già  ero  tutto 
apparecchiato  a seguire  il  mio  rèin  Fiandra.  Forsc 
avrei  avuto,  o almcn  creduto  avéré  la  forza  di  fine 
un  più  gran  viaggio,  e di  vedervi  ancora  una  volta 
nclla  corte  dell’  Augusto  inoderno,  cd  avrei  detto  : 

Quivi  il  famoso  E{]on  di  lauro  adorno 
Vidi  poi  d*  ostro,  c di  virtù  pur  sempre; 

Sicchè  Fcbo  scrobrava  ; ood’  io  dcToto 
Al  suo  nome  sacrai  la  cctra  e '1  core. 

' * François  AI(protti,  në  à V^euise  le  1 1 dccenibre  1710  , alla  de 
bonne  heure  à Paris  y où  il  se  lia  avec  les  personnes  les  plus  instruites 
de  la  capitale,  et  partîcultèrcmtuit  avec  Vollair<>  et  madama^du  Châ- 
telet, qu'il  visita  l'un  cl  l'autre,  k Cîrci  même,  en  noveiuliie  1735, 
comme  cela  résulte  de  la  lettre  cccLtx,  adressée  à Formant.  L'auteur 
des  ÉiémetUt  de  la  Phitoiophie  de  Mewton  fut  en  correspondance 
avec  l'auteur  du  IVewtonianismo  perle  Dame  plusieurs  années  avant 
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Ma  sono  ricaduto,  e cosi  trapasso  la  iiiia  misera 
vita  tra  alcuni  rag{;i  di  sanità,  e più  notti  di  dolori 
e di  svofjliatcïza.  Vivete  pur  f’clice  voi,  a cui  la  na- 
tura  diede  ciô  cheaveva  concèsso  a Tibullo  : 

« Gratia,  faina , vaictado  coDtingù  abunde.  > 

UOK. , lib.  1 , ep.  IV , V.  I O. 

Vivete  tra  il  gran  Fcderigo,  ed  il  filosofo  Mau- 
pertuis;  non  sarete  mai  per  dire  coiiie  Marini  : 

Tutto  fei,  iiulla  fui  ; per  canf^iar  foco, 

Stato,  vita,  pcnsicr,  costumi,  c loco; 

Mai  non  can(;io  fortuna. 

La  vostra  fortuna  è dcgna  di  voi,  e la  mia  sa- 
l'cbbe  molto  innal/Aita  sopra  il  mio  incrito,  e mi 
sarebbe  troppo  fclice,  se  questa  madrigna  di  na- 
tura  non  avesse  mescolato  il  suo  veleno  con  tante 
dolcczze. 

Farewell,  good  sir.  La  marchesa  Newton  vous 
fait  les  plus  sincères  compliments;  pcrmcttez-moi 
<lc  vous  supplier  de  faire  les  miens  à ceux  qui  dai- 
gnent se  souvenir  un  peu  de  moi  à Berlin. 


mais  la  ci-dessus  est  la  première  de  celles  qu'on  a pu 

r♦?c^^L•illir.  (Clôt..) 
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LETTRE  MCCCII. 

A M.  DE  CIDEVILLE.* 

Mercredi  matin,  <}juiii. 

Après  avoir  travaillé  toute  la  nuit,  mon  cher 
ami,  à mériter  vos  éloges  et  votre  amitié  par  les 
efforts  que  je  fais,  après  avoir  pousse  notre  Bataille 
jusqu’à  près  de  trois  cents  vers,  y avoir  jeté  un  peu 
de  poésie,  fait  un  Discours  préliminaire,  et  ayant 
sur-tout  profité  de  vos  avis,  il  faut  prendre  du 
café  ; et  c’est  en  le  prenant  que  je  rends  compte  de 
tout  ce  que  je  fais. 

Je  viens  de  recevoir  du  roi  la  permission  de  faire 
imprimer  l’épître  dédicatoire  dont  je  lui  avais 
envoyé  le  modèle.  11  faut  courir  cliez  l’imprimeur; 
j’y  serai  jusqu’à  une  heure  précise.  Si  vous  étiez 
assez  aimable  pour  vous  y rendre,  vous  m’y  don- 
neriez de  nouveaux  conseils,  et  je  vous  aurais  de 
nouvelles  obligations.  Je  partirai  ensuite  pour 
Champs.  Est-ce  que  je  n’aurai  jamais  le  plaisir  de 
passer  quelques  jours  tranquillement  avec  vous 
à la  campagne? 

Venez  chez  Prault  ',  quai  de  Gévres , je  vous  en 
prie;  j’ai  beaucoup  à vous  parler. 


* ' Voltaire  avait  douuc  à ce  libraire  le  Poëme  de  Fontenoif  dont 
dix  mille  exemplaires  furent  vendus  en  dix  jours.  L’ode  composée 
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Je  ne  crois  pus  que  la  petite  satire  du  chevalier 
de  Saint-Michel  qui,  en  style  d’huisssier-priseur, 
prétend  <|ue  les  lauriers  selon  mou  caprice, 

plaise  beaucoup  à M.  de  Richelieu,  à MM.  de 
Luxembourg,  deSouhisc,  d’Aïen,  etc.,  etc.,  et  à 
tous  ceux  que  j’ai  mis  dans  mes  caquets.  Ils  m’ont 
tous  fait  l’honneur  de  me  remercier,  mais  je  ne 
pense  pas  qu’ils  le  remercient. 

Sa  majesté  a entre  les  mains  tout  mon  ouvrage; 
elle  dai{;nc  en  être  contente.  Je  souhaite  que  vous 
lesoyez.  Je  vous  embrasse  tendrement,  et  j’attends 
vos  vers  avec  plus  d'impatience  que  l’édition  des 
miens.  Votre  éternel  ami,  etc.  V. 


m'- 


par  Frffron  sur  le  même  sujet  n’eut  pas  tant  de  succès,  quoique  su- 
périeure, selon  M.Villenave,  au  poème  de  Voltaire.  (Cloo.) 

* * Hoi.  A cette  époque,  il  parut  une  foule  de  broelinres,  soit  en 
prose,  soit  en  vers,  relativement  à la  bataille  de  Kontenoi,  et  pour 
ou  contre  V’oitaire.  ba  Bihiiothèfjue  historique  de  la  France  en  <*ite 
la  majeure  partie  dans  le  n"  a4^^7*  brocliures,  face'tieu- 

semeot  intitulée  : Requête  du  cttrê  de  Fontenoi , fut  d'abord  attri- 
buée au  poète  Roi , mais  elle  est  de  l'avocat  Marchand.  Le  curé  de 
Fontenoi  y disait  : 

Un  fameui  monsieur  de  Voltaire 
M'a  fait  surtout  les  plus  f;ran(U  torts, 

En  donnant  l'extrait  mortuaire 
De  tous  Ici  seigneurs  qui  sont  morts. 

Voltaire  en  cite  trois  autres  vers  dans  la  lettre  dccct.  (Clüc.) 
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LETTRE  MCCCIll. 

A M.  LK  PRÉSIDENT  IIÉNAÜLT. 


Ce  i3,  i4  et  i5  juin. 

nival  heureux  de  Sallustc  et  d’Horace, 

Vous  savez  peindre,  orner  la  vérité. 

Je  n'ai  montre  c]u’unc  impuissante  audace 
Dans  ce  coiiihat  que  ma  musc  a chanté. 

J’ai  crayonné  pour  le  moment  qui  passe, 

Et  vous  gravez  pour  la  postérité. 

Soyez  comme  le  roi,  soyez  indulgent.  J’avais 
mandé  ‘ à M.  le  marccbal  de  Noailles  que  j’ofï'rais 
un  petit  tribut,  que  c'était  là  un  bien  petit  mo- 
nument de  la  gloire  du  roi.  Il  m’a  lait  l’bonneur  de 
m’écrire  que  le  roi  avait  dit  que  j’avais  tort,  que 
ce  n’était  pas  un  petit  monument.  Je  souhaite 
que  l’ouvrage  ne  soit  pas  médiocre,  puisqu’il  a 
été  honoré  de  vos  avis,  et  qu’il  est  consacré  à la 
gloire  de  vos  amis  et  de  vos  parents.  Voilà  la 
sixième  édition  de  Paris,  conforme  à la  septième 
de  Lille.  L’importance  du  sujet  l’a  emporté  sur 
la  faiblesse  du  poëme.  11  n’y  a guère  de  ville  du 
royaume  où  il  n’en  ait  été  fait  une  édition.  Mais, 
mon  respectable  Pollion,  mon  cher  Mécène,  votre 
santé  m’intéresse  plus  que  les  lauriers  des  héros 

' * CeUc  lettre,  écrite  au  maréchal  de  Noailles,  mort  en  1 766,  n'a 
pas  été  recueillie.  (Clog.) 
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et  les  presses  des  imprimeurs.  VouS.  vivrez  dans 
les  siècles  à venir!  puissent  les  eaux  de  Plombières 
vous  faire  vivre  loiifj-temps  pour  ce  grand  nombre 
d’honnêtes  gens  qui  vous  chérissent,  pour  le  pu- 
blic qui  vous  estime,  mais  sur-tout  pour  vous! 
Que  les  eaux  soient  pour  vous  la  fontaine  de  .Tou- 
vcnce!  Je  vais  passer  de  tout  le  tracas  que  m’a 
donné  cette  belle  victoire  à celui  d’une  nouvelle 
fête';  mais  je  la  ferai  dans  mon  goût,  dans  un 
goût  noble  et  convenable  aux  grandes  choses  qu’il 
faut  exprimer  ou  faire  entendre.  On  ne  me  forcera 
plus  à m’abaisser  au  Morillo. 


Allons  nous  délasser  à voir  d'autres  procès. 

Racine,  Us  Plaideurs^  acte  V,  »c.  iv. 


Tous  les  héros  que  j’ai  chantés  m’ont  fait  des 
remerciements.  J’en  ai  reçu  de  M.  le  maréchal  de 
Saxe  et  de  M.  de  Ximencs'.  Il  n’y  a que  M.  de 
Castelmoron  qui  ne  m’a  pas  daigné  écrire  ni  faire 
dire  un  mot.  J’ajouteàM.  de  Castelmoron  M.  d’Au- 
beterre’.  Je  ne  vous  mets  pas  là  ce  petit  paragraphe 


' * Le  Temple  de  la  Gloire  y dont  il  est  question  dans  quclquea 
lettres  suivantes,  et  qui  fut  joué  le  37  novembir  174^*  (Cloo.) 

**  Auçustin«Marie  de  Xinienès  (ou  Chimenes  ),  né  en  1736,  mort 
en  1817.  Il  cuit  aide^le-camp  du  maréchal  de  Saxe,  à la  bataille  de 
Fontenoi.  La  Correspondance  contient  plusieurs  lettres  adressées  au 
marquis  de  Ximenès.  (Cloo.) 

**  Voyez  les  notes  relatives  aux  vers  laacl  ao8du  Poèmede  t'on- 
tenoi.  (Clog.  ) 
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pour  me  plaindre;  peut-«“tre  n'ont-ils  pas  re<;u  les 
exemplaires  que  je  leur  ai  envoyés,  et  je  suis  trop 
heureux  d’avoir  rendu  justice  à des  personnes  qui 
vous  sont  chères,  et  qui  méritaient  une  meilleure 
trompette  que  la  mienne. 

Je  n’ai  point  dédié  l’ouvrajje  au  roi  au  hasard, 
comme  vous  le  pensez  hien.  Il  a vu  l’épître  dé- 
dicatoire. 


LETTRE  MGCCIV. 

A M.  LE  COMTE  DE  TRESSAN. 


Le  i5  juin. 

Je  n’ose  vous  supplier  de  m'envoyer  quelques 
belles  anecdotes  héroïques  ; cependant  il  serait 
hien  beau  à vous  de  contribuer  à faire  durer  mon 
petit  monument,  vous  qui  en  élevez  de  si  beaux 
On  va  faire  une  septième  édition  à Paris,  et  peut- 
être  la  fera-t-on  au  Louvre;  elle  est  dédiée  au  roi, 
et  la  bonté  qu’il  a d’accepter  cet  hommage  met  le 
sceau  à l’auihcnticité  de  la  pièce.  Je  voudrais  en 
faire  un  ouvrage  qui  passât  à la  postérité , et  dans 
lequel  ceux  qui  seront  nommés  pussent,  dès  à 
présent,  trouver  quelque  petit  avant-goût  d’im- 


* * Trrssan  avait  reçu  deux  blessures  à la  bataille  de  Fontenoi , on 
attaqtiant  la  fameuse  rolonnc  an(*taise  ; mais  il  nVst  pas  nommé  dans 
lo  poomc  do  Voltaire.  (Ctoo.) 
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mortalité.  .le  voudrais  des  notes  plus  instructives, 
pour  les  vivants  et  pour  ' les  morts. 

Ne  pourrai-je  point  citer  quelques  services  de 
M.  de  Lutteaux  dans  mon  De  jtrofundh?  N’y  a-t-il 
rien  à dire  sur  la  poste  d’Antoing?  Ne  s’est-il  pas 
fait  de  belles  et  inconnues  prouesses  qui  sont  per- 
dues, 

« Tarent  quia  vatc  sarro?  • 

Hou.,  Ub.  IV,  od.  nt,  t.  a8. 

Que  Bellone,  s’il  vous  plait,  instruise  un  peu 
les  Muses.  Je  vous  serais  tendrement  obligé. 

Adieu,  Pollionct  TibuUe;  je  baise  votre  myrte 
et  vos  lauriers. 

• Et  quorum  pars  magna  fuixte • 

Vino. , Æn. , II,  v.  6. 

Vous  avez  vaincu , et  vous  chantez  la  victoire. 
M.  de  Pollion,  vous  ne  laissez  rien  faire  à ceux  qui 
ne  sont  que  vos  trompettes.  Madame  du  Châtelet 
est  enchantée  de  vos  vers  aimables  et  de  votre 
souvenir.  Je  fais  plus  que  d’être  enchanté;  vous 
m’avez  donné  de  l'entbousiasmc.  J’ai  entièrement 
refondu  mon  [>etit  poème.  Je  fais  ce  que  je  peux 
pour  qu’il  .soit  moins  indigne  du  héros.  On  l’im- 
prime à Lille  avec  un  Discours  préliminaire;  j’ai 
donné  ordre  qu’on  eût  l’honneur  de  vous  en  en- 

* * Pour  e.«  employé  ici  comme  synonyme  de  relativement* 

(Cloo.) 
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voyer  des  premiers;  car  c’est  à vous  que  je  veux 
plaire.  Seriez-vous  assez  bon  pour  dire  à M.  le 
maréchal  de  Noailles  qu’il  m’a  écrit  une  lettre 
charmante  dont  je  sens  tout  le  pri.x,  et  pour  f'aife 
ma  cour  à M.  le  duc  d’Aïen,  qui  doit  m’aimer,  car 
il  m’a  fait  du  bien  auprès  du  roi,  et  on  s’attache 
à ses  bienfaits? 

Adieu,  aimable  Horace;  aimez  et  protégez  Va- 
rius,  et  sifflez  les  V'^adius. 

LETTRE  MGCCV. 

A M.  DE  MONCRIF, 

A VERSAILLES. 


^ Paris,  le  16  juin. 

.le  n’avais,  mon  cher  sylphe',  supplié  madame 
de  Luines’  de  présenter  ma  rapsodie  à la  reine  que 
parccqu’il  paraissait  fort  brutal  d’en  laisser  paraître 
tant  d’éditions,  sans  lui  en  faire  un  petit  hom- 
mage; mais  je  vous  prie  de  lui  dire  très  sérieuse- 
ment que  je  lui  demande  pardon  d’avoir  mis  à ses 


' Allu.<iinn  .au  petit  opéra  <îe  Zélindoi,  p.'iroles  de  Moncrif,  musiqne 
de  Franca.*ur  et  de  Rcbel  ; 1745.  (Clog.) 

**  Marie  Rrulani  de  la  Horde,  mariée,  en  janvier  1733,  an  dne 
de  lAiines,  frère  de  l'académicien.  Nommée  dame  d’honneur  de  U 
reine  en  1732,  elle  mourut  en  septembre  1760.  Voyez  la  fin  d'une 
lettre,  de  février  174B7  président  llénault.  (Clog.) 
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pieds  une  pauvre  esquisse  que  je  n'avais  jamais  os«‘ 
donner  au  roi. 

£nKn,  sa  majesté  ayant  bien  voulu  que  je  lui 
dédiasse  sa  bataille,  j’ai  mis  mon  grain  d’encens 
dans  un  encensoir  un  peu  plus  propre , et  le  voici 
que  je  vous  présente.  C'est  à présent  que  vous  pou- 
vez dire  hardiment  à la  reine  que  cela  vaut  mieux 
que  la  maussaderie'  de  notre  ami  le  poète  Roi.  Je 
ne  vois  pas  qu’aucun  de  ceux  que  j’ai  si  justement 
célébrés  soit  fort  content  que  cet  honnête  homme 
ait  dit,  en  style  d’huissier-priseur,  que  j’ai  adjugé 
les  lauriers  selon  mon  caprice;  mais  c’est  une  des 
moindres  peccadilles  de  M.  le  chevalier  de  Saint- 
Michel.  Mon  aimable  sylphe,  cet  animal-là  est  un 
vilain  gnome.  Il  a fait  unepetite  satire  dans  laquelle 
il  dit  de  moi  : • 

Il  a loué  depuis  Noaillcs 
Jusqu’au  moindre  ]>ctit  morveux 
Portant  talon  rou{;e  à Versailles. 

On  débite  cette  infamie  avec  les  noms  de 
MM.  d’Argenson,  Chstelmoron , et  d’Auheterre, 
en  notes.  Vous  êtes  engagé  d’honneur  à faire  con- 
naître à la  reine  ce  misérable.  Si  je  n’étais  pas  ma- 
lade, j’irais  me  jeter  à ses  pieds.  Je  vous  suppUe 
instamment  de  lui  faire  ma  cour. 

Comptez  que  je  vous  aimerai  toute  ma  vie. 

* * La  Hc(^uéle  du  curé  de  Fontenoiy  rédigep  pu  vers  par  l’avocat 
Marchand,  et  non  par  Roi.  (Cl<x;.) 
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lÆTTHE  MGCCVI. 

A M.  LK  DUC  DE  RICHELIEU. 


Le  30  juin. 

Voici  un  petit  morceau  dans  le<jucl  il  y a d’as- 
sez bonnes  choses.  Il  y a sur- tout  un  vers  admi- 
rable : 

Un  roi  plus  craint  qucCliaiic  cl  plus  aimé  qu'ücnri 

Vous  devriez  bien , monseigneur,  mettre  le  doigt 
là-tlessus  à notre  adorable  monarque.  De  héros  à 
héros  il  n’y  a que  la  main. 

Voici  une  mauvaise  plaisanterie  (jue  j’ai  en- 
voyée au  vainqueur  de  Friedberg.  Je  ne  traite  pas 
le  roi  de  Prusse  si  sérieusement  que  le  roi  mon 
maître. 


Loi-sqiic  deux  rois  s'entendent  bien  % 

Que  cliaciin  d’eux,  etc. 

On  peut , je  crois,  égayer  sa  m.ajesté  de  ces  bali- 
vernes, ([ui  ne  courront  point. 

J’eus  l’honneur  de  vous  envoyer  hier  de  nou- 

* * Ce  vers  flapomciir  ne  se  trouve  ni  dans  le  Poëme  de  Fonlenoiy 
ni  dans  les  Épitrcs  de  1745.  Pcut>4cre  partie  d’une  pièce  sé- 

parée qui  n'a  pas  été  recueillie.  (Clog.) 

••  Voyez  VÉpttre  ixix.  — Frédéric  avait  gagné  la  bataille  de 
Friedberg  le  4 juin.  (Cloo.) 
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veaux  essais  de  la  fête  ‘ ; mais  il  y en  a bien  d’autres 
sur  le  métier.  Il  ne  s’agit  que  de  voir  avec  Rameau 
ce  qui  conviendra  le  plus  aux  fantaisies  de  son  gé- 
nie. .le  serai  son  esclave  pour  vous  faire  voir  que  je 
suis  le  vôtre;  mais,  en  vérité,  vous  devriez  bien 
mander  à madame  de  Pompadour  autre  chose  de 
moi  que  ces  beaux  mots  : Je  ne  suis  pas  trop  content 
(le  son  acte.  J'aimerais  bien  mieux  qu’elle  sût  par 
vous  combien  scs  bontés  me  pénètrent  de  recon- 
naissance , et  à quel  point  je  vous  fais  son  éloge  ; 
car  je  vous  parle  d’elle  comme  je  lui  parle  de  vous  ; 
et , en  vérité,  je  lui  suis  très  tendrement  attaché, 
et  je  crois  devoir  compter  sur  sa  bienveillance  au- 
tant que  personne.  Quand  mes  sentiments  pour 
elle  lui  seraient  revenus  par  vous , y aurait-il  eu  si 
grand  mal?  Ignorez-vous  le  prix  de  ce  que  vous 
dites  et  de  ce  que  vous  écrivez?  Adieu,  monsei- 
gneur, mon  cœur  esta  vous  pour  jamais. 

Il  n'y  a ({u’une  voix  sur  la  beauté  et  la  grandeui- 
du  sujet,  et  je  ne  sais  rien  de  si  convenable  et  de 
si  heureux. 


‘ * F.f  Temple  tU  la  Gloire,  (Ct,oo.) 


DiÇl”  CDOgle 


rjiiTi 


wswr- 


ANNÉE  174-'»-  291 

LETTRE  MCGCVII. 

A M.  UE  MONCRIE, 

à VL'RSAII.I.r». 


A champs,  le  as  juin. 

Je  sens , mon  très  aimable  Zélindor,  tout  le  prix 
de  vos  bontés.  Quoi!  au  milieu  de  vos  succès  vous 
songez  à réparer  mes  fautes!  J’avais  déjà  prévenu 
vos  attentions  charmantes.  Je  ne  présentai  point 
mon  Poème  sur  les  horreurs  de  la  guerre  à la 
vertu  pacifique  de  la  sainte  duchesse',  parcc«jiie 
je  fus  dévalisé  par  tout  ce  qui  me  rencontra  chc/. 
la  reine.  Je  vous  remercie  tendrement  de  faire 
valoir  mes  Batailles  auprès  d'une  princesse  dont 
les  vertus  devraient  inspirer  la  paix  à tout  l’u- 
nivers. 

Il  est  vrai  qu’on  a pensé  à donner  une  fête  au 
liéros  de  Fontenoi.  Je  ne  sais  pas  encore  bien  pré- 
cisément ce  que  ce  sera  ; mais  je  sais  très  certai- 
nement qu’il  la  faut  dans  le  genre  le  plus  noble, 
.le  n’ai  qu’une  ambition,  c’est  de  mêler  nia  voix  à 
la  vôtre,  et  de  faire  voir  aux  ennemis  des  gens 
de  lettres  et  des  honnêtes  gens  , par  exemple  , à 
M.  Roi , chevalier  de  Saint-Michel , et  à l’ahbé  de  Bi- 


* * La  marôchalo  de  Villars,  devenue  tldvote.  (Ctotî.) 
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cctre*,  que  les  cœurs  et  les  talents  se  réunissent 
pour  louer  notre  monarque , sans  connaître  la  ja- 
lousie. 

Je  serais  enchanté  que  votre  prolofjue  pût  nous 
convenir;  je  tâcherais  d’y  conformer  mon  sujet. 
Maiidez-nioi,  mon  aimable  génie,  quand  vous  se- 
rez à Paris , afin  que  je  puisse  en  raisonner  avec 
vous. 

Cbnservez-moi  votre  amitié  jcomptezque  je  vous 
suis  dévoué  pour  ma  vie  avec  la  tendresseque  votre 
caractère  m’inspire,  etavcc  l’estime  que  vos  talents 
aimables  doivent  arracher  au  dragon  de  saint  Mi- 
chel et  au  gibier  de  Bicétre. 

LETTRE  MGCCVIII. 

\ M.  DE  CIDEVIU.R. 

A Champs,  ce  35  juin. 

Mon  charmant  ami,  celui  des  Muscs,  celui  de 
la  vertu , vous  que  je  ne  vois  pas  assez  et  avec  qui 
je  voudrais  toujours  vivre,  vous  me  donnez  là  un 
laurier’  dont  je  fais  beaucoup  plus  de  cas  que  de 


**  L'abbc  Desfontaincs,  auteur  d’un  Avis  h M.  de  f^oltaire,  sur 
la  sixième  édition  de  sa  Bataille  de  Fontenoi.  (CtOn.) 

’ * Voltaire  fait  allusion  à un  opuscule  que  Cidevillc  Tenait  de  pu- 
blier sous  ce  litre:  A Af.  de  historiographe  de  France; 

par  Aï.  /)***,  de  t Académie  de  Houeii.  (Cioc.) 
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tout  ce  ijue  Maupcrtuis  va  chercher  à Berlin , et  de 
tout  ce  qu’on  cherche  à Versailles.  Le  roi  saura 
qu’il  y a dans  son  royaiuuc  des  âmes  assez  belles 
pour  joindre  hardiment  son  nom  <à  celui  d’un  ami  ; 
il  saura  que  mon  cher  Cideville  atteste  à la  posté- 
rité que  les  boutés  dont  sa  majesté  m’honore  ne 
sont  pas  un  reproehe  à sa  gloire. 

J'envoie  à M.  le  duc  de  Richelieu  ce  beau  monu- 
ment que  vous  érigez  au  roi , à la  nation , et  à l’aini- 
tic.  C’est  un  bel  exemple  que  vous  donnez  à la 
littérature.  Madame  du  Châtelet,  ipii  vous  est  ten- 
drement obligée,  donnera  son  exemplaire  à ma- 
dame la  duehesse  de  La  Vallière',  et  il  restera  dans 
la  bibliothèque  de  Champs.  Nous  en  prendrons 
d’autres  lundi  à Paris,  où  nous  comptons  arriver 
sur  les  trois  heures.  C’est  là  que  j’embrasserai  celui 
qui  m’immortalise.  V. 

LETTRE  MCCCIX. 

A .M.  I.E  MAfiQUIS  d’aRGENSON. 

A Cluiups,  le  35  juin. 

Je  suis,  comme  l’Arétin,  en  commerce  avec 
toutes  les  têtes  couronnées  ; mais  il  s’en  fesait  payer 
pour  les  mordre,  et  je  ne  leur  demande  rien  pour 

**  Annn-Julle  de  Crussol  d’Cxès,  mariee,  en  173a,  à 1^.  César 
Le  Blanc  de  La  Baume,  dur  de  T>a  Vallière.  (Ci-oc.) 
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les  amadouer.  Recevez  donc , monseigneur,  cet 
énorme  paquet,  que  vous  pourriez  faire  partir  par 
la  première  flotte  que  vous  enverrez  à la  pêche  de 
la  baleine.  Que  direz-vous  de  mon  insolence?  vous 
ai-je  assez  importune  de  mes  Batailles?  l'antôt  c’est 
pour  la  princesse  de  Suède,  tantôt  c’est  pour  la 
Cziirine.  Vous  êtes  bien  heureux  que  je  vous  sauve 
le  roi  de  Prusse,  cette  fois-ci  ; et,  si  vous  étiez  à Pa- 
ris, vous  auriez  vraiment  un  paquet  pour  le  pape. 
Eh  bien  ! il  pleut  donc  des  victoires  ! I>e  roi  de 
Prusse  bat  nos  ennemis’,  et  £iit  des  épigrammes 
contre  eux.  O la  belle  et  glorieuse  paix  ejuc  vous 
ferez!  Je  vous  prépare  une  fctc^  pour  votre  retour; 
j’y  couronnerai  le  roi  de  lauriers.  En  attendant, 
vous  recevrez  une  septième  édition  de  Lille,  decc 
petit  monument  (pie  j’ai  élevé  à la  gloire  de  notre 
monarque.  Dites-lui-en  un  peu  de  bien,  et  em- 
pêchez , si  vous  pouvc*z , les  araignées  ^ de  se 
manger. 

Voici  une  mauvaise  plaisanterie  (]ue  j’écris  au 
roi  de  Prusse.  Vous  verrez,  monseigneur,  que  je 
UC  le  traite  pas  si  pompcu.scmcnt  que  le  vainqueur 
de  p'ontenoi  : 

Lorsque  deux  roU  s’cntcuclcnt  bien , etc- 
' * Le  4 juin,  à Frioclborç.  (Cloc.) 

**  Le  Temple  fie  la  Gloire  ^ opéra  représenté  le  17  novembre  tiii- 
vant.  (Cloo.) 

* * rois.  (Clck».) 
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Cela  n’est  pas  bon  à coui’ir,  mais  jïcut-êti'e 
en  peut-on  amuser  le  roi  preneur  de  villes  et  ga- 
gneur de  batailles;  car  encore  faut-il  amuser  son 
héros. 

Où  est  monsieur  votre  filsV  négocie-t-il  avec  le 
gros  M.  Bertin  ' ? Je  n’ai  pas  vu  votre  belle-fille, 
à qui  je  voulais  rendre  mes  respects.  Je  suis  tantôt 
à Champs,  tantôt  à Étiolles^  Prépares  pour  la 
fête  les  oliviers  que  je  voudrais  qui  ornassent  le 
théâtre. 


LETTRE  MCCCX. 

A M.  LE  COMTE  ALCARO'ITI. 

Pariei,  37  '■ 

Sk;.NO|\  Alto  ILJ.USTUISSIMO,  E PhlNCiPE  COLENDISSIMO, 

O r esercito  del  duca  di  Lobkowitz,  o l'ammi- 
raglio  Martin  ba  intercettato  le  lettere  cbe  bo  nvuto 
r onore  di  scrivere  a vostra  eccellcnza.  Le  ho  scritto 
due  voltc , e le  ho  mandato  un  esemplare  del  poema 


' * On  lit  Üentin  dans  rorlition  de  Kclil  et  dans  plusieurs  autres  \ 
mais  il  s'agit  sans  doute  ici  de  Bertin,  n(^  en  1719)  lieutenant^ene- 
raide  police  en  1757.  (Glog.) 

Chez  madame  d'ÉtioIles,  créée  marquise  de  Fumpadour  quel- 
ques semaines  plus  tard.  (Cloc.) 

Cette  lettre,  imprimée  avec  celles  de  1746,  dans  I édition  de 
Kehl,  est  de  1745.  (Glog.) 
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che  ho  composta  sopra  la  vittoria  di  Fontenoi  ; 
ho  indirizzato  il  pic{»o  corne  l’avcyatc  prescritto. 
Potctc  dubitarc  ch’  io  fossi  tardo  nel  rinpraziarvi 
del  sommo  onorc  chc  ni’  avevatc  fatto?  Mène  ri- 
corderô  sempre;  c quai  barbaro  potrebbe  mai  di- 
menticarsi  di  tanti  vezzi  c del  vostro  bell’  ingegjno? 
Avetc  guadagnato  più  d’un  cuore  in  Francia,  fra 
gli  Alcmanni , e sotto  il  polo.  O chc  f'atc  bene  adesso 
di  passare  i vostri  bclli  giorni  a Venezia,  quando 
lutta  r Europa  è matta  da  catena , e che  la  guerra 
fa  un  canipo  d’ orrore  di  tanti  matti  ! Il  vostro  rc 
diPrussia,  chc  non  è più  il  vostro',  ha  battuto 
atrocemente  i vostri  Sassoni’.  Il  nostro  re  ha  rin- 
tuzzato  l’intrepido  furore  degl’  Inglesi,  e inentre 
chc  la  troniba  assoi  da  tuttcle  orecchie, 

" T», Tityre,  Icntiis  in  umbrà, 

« Furmosam  rrsonarc  doccs  Amai  yllida  lacus,  • 

Vir.c.,  ecl.  1,  V.  4- 

Aspetta  colla  più  viva  impazienza  la  Vita  di 
GiulioCesare,  la  quale  hosentitocheavevatescritta. 
1 1 soggetto  è più  grande , c più  nioventc , che  quello 

'*  Alfrarolti,  mal  portant  à Berlin,  était  retourné  à Venise,  sa  vilie 
natale,  où  il  resta  peu  de  temps.  (Ci-oo.) 

L’aile  çauche  de  l’arniéc  autrichienne,  composée  de  Saxons, 
avait  été  très  maltraitée  par  les  Prussiens,  à Fricdberg,  le  4 juin  >74^* 
Le  roi  de  l^ologtie  Auguste,  électeur  de  Saxe,  aimait  beaucoup  AU 
garottî,  à qui  il  conféra  même  le  litre  de  son  conseiller  intime  de 
guerre  ; voilà  pourquoi  Voltaire  sc  sert  ici  des  mots  i vostri  Sassoni. 
Voyez  plus  bas  la  lettre,  du  a avril  i747>  ® Algaroui.  (Cloc.) 
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clclla  Fila  di  Ciccrone,  clic  ha  pijjliato  Micldleton. 
Vi  prc{;o  di  dirini  quando  la  vostra  bell'  opéra 
uscirà  in  puhblico. 

Emilia  è scmpre  interrata  nci  profondi  e sacri 
orrori  di  Newton  ; io  sono  costretto  di  Fare  corone 
di  fiori  pel  inio  re,  e di  vaghcygiarc  le  Musc. 

Mi  parlate  délia  sanitei  del  gran  conte  di  Sasso- 
nia;  i suoi  allori  sono  stati  il  piii  salutarc  riinedio 
chepotesse  sanarlo;  va  nieglio  dopo  cbe  ha  battuto 
i nostri  amiei  gl’  Inglcsi  ; la  vittoria  l’Iia  invigorito  ' . 

Maupertuis  cangia  di  patria,  si  fa  prussiano, 
ed  abbandona  affatto  Parigi  per  Berlino.  Il  re  di 
Prussia  gli  dà  dodcci  niila  franchi  ogni  anno;  ac- 
cettaegli  quel  che  io  o rifiutato;  i micianiici  sono 
nel  mio  cuore  avanti  di  tutti  i inonarchi  c governa- 
tori  del  inondo. 

Addio,  caro  conte  ; le  rassegno  intanto  finiinu- 
tabilità  délia  niia  divozione  nel  baciarle  riverenle- 
mentc  le  mani , c nel  dirmi  di  vostra  ccecllenza, 

Uinilissiiiio  ed  alfc/.ionatissimo  servidore. 


* * Ih:  comte  de  Siixe  était  presque  monraiit,  à Fonteiioi,  dc.s  suites 
de  son  hjdropisie;  mais  la  victoire  le  désenfla.  (CtOG.) 
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u:tthk  mcccxi. 

A M.  lÆ  phï^;sidi;nt  iiénaült. 


Mardi  6 juillet. 


D'uu  pinceau  ferme  et  facile 
Vous  nous  avez,  trait  pour  trait. 

Dessiné  f/ioniHie 

On  ne  dira  jamais,  grâces  à votre  style  ; 
k Le  peintre  a fait  là  son  portrait.  • 

On  dira  : ••  Ce  mortel  aimable 
Unissait  Minerve  et  les  Ris, 

Et  dans  tous  les  beaux-arts,  comme  avec  scs  amis, 

Mêlait  rutile  à l'agréable.  • 

Oui,  monsieur,  si  vous  avez  assez  de  loisir  pour 
vouloir  bien  retoucher  cette  pièce,  dont  le  fond 
est  si  vrai  et  les  détails  si  charmants;  si  vous  vous 
donnez  la  peine  de  l’crnhellir  au  point  où  elle  mé- 
rite de  l’être,  vous  en  ferez  un  ouvrage  digne  de 
Boileau;  mais  il  faut  sa  patience.  C’est  pour  ne  l’a- 
voir pas  eue  (jue  je  ne  suis  point  encore  content 
de  mes  vers  ' sur  les  événements  présents;  c’est  pour 
cela  que  je  ne  les  imprime  point.  C’est  bien  assez 
que  vous  ayez  aperçu,  à travers  les  négligences, 

* Le  président  avait  composée  une  épître  intitulée  l'homme  twu- 
tile.  K. 

* * Probablement  le  l’oeinc  ou  Discours  sur  tes  événements  de 
l'année  1744)  dont  la  première  édition  fut  approuvée  par  Crt'bUlon 
vers  la  bn  de  la  même  anucc.  (Cloc.) 
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quelques  beautés  qui  deniandent  grâce  pour  le 
reste.  C’est  un  encouragement  pour  finir  la  pièce 
à loisir;  mais,  en  vérité,  il  y a trop  de  vers  sur  ce 
sujet.  Je  crois  que  le  confesseur'  du  roi  lui  a or- 
donné, pour  pénitence,  de  les  lire  tous. 

Homme  charmant,  je  reçois  deux  lettres  de  vous 
où  je  vois  l’excès  de  vos  bontés;  vous  ne  savez  pas  tà 
quel  point  elles  me  sont  chères.  Mais  où  êtes-vous? 
où  ma  lettre  et  mes  tendres  remerciements  vous 
trouveront-ils?  Je  partis  hier  de  Champs  pour  ve- 
nir faire  répéter  la  Princesse  de  Navarre. 

Rameau  travaille;  je  commence  à espérer  que 
je  pourrai  donner  du  plaisir  à la  cour  de  France. 
Mais  vous  avouerai-je  que  je  compterais  plus  sur 
l’opéra  de  Prométhee’',  pour  former  un  beau  spec- 
tacle, que  sur  une  comédie-ballet?  Je  ne  sais  si 
Royer  n’est  pas  devenu  bon  musicien.  J’attends 
avec  impatience  le  retour  de  M.  le  président 
Hénault  jX)ur  juger  de  tout  cela.  Je  retourne  à 
Champs  dans  l’instant;  j’y  vais  retrouver  madame 
du  Detfand,  et  disputer  même  avec  elle  à qui  vous 
aime  davantage.  Mais  savez-vous  avec  quelle  impa- 
tience vous  êtes  attendu?  Vous  êtes  airné  comme 
l<ouis  XV.  P" ale,  vive,  veni. 

On  ne  peut  vous  être  attaché  avec  une  tendresse 
plus  respectueuse  que  Voltairk. 

'*  l*c  P.  Pi'rufiscau,  jéâuîte.  (Cloc.) 

Voltaire  donne  souvent  ce  titre  à PanJorc.  (Ctoo,) 
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i,i:ttrk  Mcccxii. 

A MADAME  EA  MARQUISE  DE  PO.MPADOUH  ' . 

SiDcèrc  et  tendre  Pompadonr 
(Car  je  peux  vous  donner  d’avanre 
Ce  nom  qui  rime  avec  l'amour, 

Kt  qui  sera  bientôt  le  plus  beau  nom  de  Frauce  ), 

O tokai  dont  votre  excellence 
Dans  Éliolles  me  régala 
N’a-t-il  pas  quelque  rcsicmblancc 
Avec  le  roi  qui  le  donna? 

Il  est, comme  lui,  sans  mélange; 

Il  unit,  comme  lui,  la  force  et  la  douceur, 

Plaît  aux  yeux,  enchante  le  cœur. 

Fait  du  bien , et  Jamais  ne  change. 

I.ie  vin  que  ni’apjwrta  rambassaclcur  manchot* 

' * Celte  lettre,  imprimée  à la  fin  de  celles  de  juin  1747^  dans  l'é- 
dition de  M.  Renouard,  est  de  174^ , et  très  probablement  de  juillet. 
— ' Jeanne  - Antoinette  Poisson , fille  d’uti  boucher  ou  d’un  paysan  , 
naquit  en  1733,  et  fut  mariée  au  sous-fermier  Le  Normand,  seigneur 
d’f'.doilcs.  Devenue  raaltix'sse  en  titre  de  Ix)uis  XV,  après  la  mort 
de  la  duchesse  de  Cliâteaumux,  elle  fut  bientôt  créée  marquise  de 
Pompadonr,  par  lettres-patentes  de  I/45.  Dans  la  Cornspondancc , 
il  est  .souvent  question  «le  celte  dame,  que  Voltaire  cite  en  scs  A/é- 
moîrf's , et  avec  laquelle  il  fut  en  commerce  de  lettres.  Madame  «le 
Pompadonr  régna  sur  la  France  en  régnant  sur  le  faible  I^>uis  XV  ; 
aussi  le  malin  Frédéric,  connu  par  des  goûu  différ«*nts,  appelait-il, 
vers  le  commencement  d«*  1 774  , mesdames  «le  Cliâlcaiiroux,  de  Pom- 
padour,  et  du  Barri,  Cotillon  1",  Cotillon  II,  et  Cotillon  III. 

(ClXMÎ.) 

• * Camas.  Voyez  la  lettre,  du  79  juillet  1740,  de  Frédéric. 

(<;loc.  } 
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du  roi  de  Prusse  (qui  ii’est  pas  manchot),  derrière 
son  tombereau  d’Allemagne,  qu’il  appelait  car- 
rosse, n’approche  pas  du  tokai  (jue  vous  m’avez 
fait  boire.  Il  n’est  pas  juste  que  le  vin  d’un  roi  du 
Nord  égale  celui  d’un  roi  de  France,  sur-tout  de- 
puis que  le  roi  de  Prusse  a mis  de  l’eau  dans  son 
vin  par  sa  paix  ' de  Breslau. 

Dufresni  a dit,  dans  une  chanson,  que  les  rois 
ne  se  fesaient  la  guerre  que  pareequ’ils  ne  buvaient 
jamais  ensemble;  il  se  trompe;  François  l'"’  avait 
soupe  avec  (Jharles-Quint,  et  vous  savez  ce  qui 
s’ensuivit.  Vous  trouverez,  en  remontant  plus 
haut,  <pi 'Auguste  avait  fait  cent  soupers  avec  An- 
toine. Non,  madame,  ce  n’est  pas  le  souper  qui 
fait  famitic,  etc. 


•*  Conclue  en  juin  174^  avec  MariivTherèàc.  (Cu»r..) 
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COnnESPONDANCE. 


I.ETTRE  MCCCXIll. 

A M.  l’aBEÉ  UE  VOISKNON 

Vous  êtes  dans  le  beau  pays  * 

Des  amours  et  des  perdrix. 

Tout  cela  vous  convient  ; quels  beaux  jours  sont  les  vôtre»  ! 
Mais,  dans  le  triste  état  où  le  destin  m’a  mis, 

Puis-je  suivre  les  uns,  puis-je  mander  les  autres? 

Aux  autels  de  Vénus  on  peut , dans  son  malheur. 

Quand  on  n'a  rien  de  mieux,  donner  au  moins  son  cceiir; 
Mais  sans  son  estomac  peut-on  sc  mettre  à table 
Chez  ce  héros  de  (Uiamps,  intrépide  mangeur, 

F.t  non  mcius  effronté  buveur, 

Qui  d'uu  ton  toujours  (^ai,  brillant,  inaltérable, 

Ucpand  les  agréments,  les  plaisirs,  les  bons  mots. 

Les  pointes  quelquefois,  mais  toujours  à propos? 

La  tristesse,  attaebée  à ma  langueur  fatale, 

Me  chasse  de  ces  lieux  cousncrés  au  bonheur, 

Je  suis  uu  pauvre  moine  indigne  du  prieur. 


' * Claude-Henri  Fusée  do  Voisenon,  né  le  8 janvier  1708,  était 
en  correspondance  avec  Voltaire  depuis  plusieurs  années,  comme 
le  prouve  une  lettre  de  celui-ci  à du  Uesnel,  du  7 octobre  1739;  et 
ces  relations  durèrent  plus  de  trente-cinq  ans.  Cet  ahbé,  fort  dou- 
teux caüiolique,  mourut,  avec  tout ratiirail  de  lu  sacristie,  le  as  no- 
vembre 1775.  V^)ltaire composa  son  épitaphe;  elle  estdansla  Ictirc, 
du  8 décembre  suivant,  à madame  de  Saint- Julien.  Cet  abbé  était 
très  lié  avec  le  duc  de  1..Q  Vallière,  qui,  plus  lard,  posséda  un  châ- 
teau a Montrouge.  Voilà  pourquoi  Voltaire  appelle  souvent  Voisenon 
évéque  de  Montrouge  dans  des  lettres  poslcrieurcs  à 1755.  (Cloo. ) 

* * A Charops-sul--^inmc,  où  le  dur  de  I.a  Vallicre,  nommé  /e  héros 
de  Champs  dans  cette  lettre,  possédait  un  mogniHque  château. 

(Clou.) 
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I.A  s<intc,  la  (gaieté,  la  vive  et  douce  bumeur. 

Sont  la  robe  nuptiale  ' 

Qu'il  faut  au  festin  du  Sci(;ncur. 

,1c  suis  donc  dans  les  téiiébres  extérieures,  ma- 
lade, laiifjuissant,  triste,  presque  philosophe.  Je 
souffre  chez  moi  patiemment,  et  je  ne  jîcux  aller 
à Champs.  Je  vous  prie  de  faire  mes  excuses  à la 
heauté’  et  aux  praces.  M.  du  Châtelet  a rc(;u  ma 
lettre  d’avis,  et  m’a  fait  réponse.  Toutes  les  autres 
affaires  vont  hicn,  mais  ma  santé  va  plus  mal  que 
Jamais,  he  corps  est  faihle,  et  l'esprit  n’est  point 
prompt’;  c’est  un  lot  de  damné. 

lÆTTKE  MCCCXIV. 

A M.  DE  MAÜPEHTUIS. 

Tari5,  samedi  3l  juillet. 

On  dit  que  vous  partez  ^ ce  soir.  Si  cela  est,  je 
suis  hien  plus  à plaindre  d’étre  malade  que  je  ne 
{pensais.  Je  comptais  venir  vous  embrasser,  et  je 
suis  privé  de  cette  consolation.  J’avais  bcaucouj) 
de  choses  à vous  dire.  S’il  est  possible  que  vous  pas- 


' ' Évangile  de  uiiit  Matüiieii,  eh.  XXII,  v.  la  et  1 3.  (Cixx:.) 

* * I..a  duchesse  de  I^a  Vallièrc.  (Cuh;.) 

’ ' Spiritus  {fuidem  promptus  est , caro  veto  injirma.  Évan(ple  de 
saint  Marc,  rh.  xit,  v.  38.  (Cloc.) 

4'  Pour  Rerlin.  (Cloc.) 


3o4  COniŒSTOMJANCE. 

siez  dans  la  rue  Traversière  ‘ , où  je  suis  actuelle- 
ment souffrant,  vous  verrtrz  un  des  hommes  qui 
ont  toujours  eu  le  plus  d’admiration  pour  vous,  et 
à qui  vous  laissez  les  plus  tendres  rejjrets. 

LETTRE  MCGCXV. 

A M.  LE  MAKQL’IS  d’aIIGE.NSON, 

Ul^dSTHE  DE«  AFFàlRES  KTAATfCÈRKS. 


lo  au(jnste. 

.le  viens,  monseigneur,  de  recevoir  le  portrait 
du  plus  joul'llu  Saint-Père  (jue  nous  ayons  eu 
depuis  long-temps.  Il  a l’air  d’un  bon  diable  et 
d’un  homme  qui  sait  à-peu-près  ce  <jue  tout  cela 
vaut,  .le  vous  remercie  de  ces  deux  faces  de  pon- 
tife du  meilleur  de  mon  cœur;  je  crois  que,  sans 
vous,  ces  deu.\  visages-là,  qu’on  m’envoyait,  se  se- 
raient en  allés  en  brouct  d’andouille.  L’abbé  de 
Tolignan,  le  cardinal  Aquaviva,  l’alibédcCanillac, 
ne  se  seraient  point  entendus  pour  me  faire  avoir 
les  bénédictions  papales,  si  vous  n’avic/.  eu  la  bonté 
d écrire.  Vous  deviàez  bien  dire  au  roi  très  chrétien 
condjien  je  suis  un  sujet  très  chrétien. 

' * Vollntrc  avait  pri;*  un  logement  ilans  cette  rup  avec  M.  et  ina- 
dainc  «lu  CliÂtclet.  l>on|*rhamp  en  parle  dans  ses  Mémoires , l.  il> 
pajje  366.  V^JIui^c  y construisit  un  petit  üicâtrc.  (Cloc.) 
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(^uand  aurez-vous  prisOstende  ' ? Quand  aurez- 
vous  fait  un  ciüjjereur?  quand  aurc/^vous  la  paix? 
Je  n’en  sais  rien;  mais  j’espère  vous  fafre  ma  cour 
en  octobre,  p('nctré  de  vos  bontés. 

LETTRE  MCCCXVl. 

A BENOIT’  XIV,  PAPE. 


17  au^'iisto. 

Bcatissimo’  Padre,  ho  ricevuto  coi  sensi  délia 
piii  profbnda  vcncrazione,  c délia  gratitudinc  la 
più  viva,  i sacri  medaglioni  de’  quali  vostra  Santità 
s’  è degnata  onorarmi.  Sono  degni  dcl  bel  secolo 
dei  Trajani  ed  Antonini;  ed  è ben  giiisto  cbe  un 
sovrauo  airiatore  riverito  al  par  di  loro,  abbia  le 
suc  niedaglie  perfettanicnte  corne  le  loro  lavorate. 


* * ** Celle  ville  se  rendit  à row-eiidal  le  5i3  au(yiistc  1745»  (Cloo.) 

**  Prosper  I/ninlierlini , ne  le  i3  mars  1G75,  fut  nomme  évêque 
en  1737,  et  cardinul  en  1738.  Klu  pape,  mnl(jré les înlri(jues du  car- 
dinal de  Tenrin,  le  17  auguste  il  piit  alors  le  nom  de  Be- 

noît XIV,  cl  choisit  ses  ministres  entre  les  hommes  les  plus  éclairés 
et  les  plus  vertueux,  tels  que  les  cardinaux  Silvio  Valcnti,  Passionei, 
et  Querini,  avec  lesquels  Voltaire  fut  en  corre.-îpondaiice.  Parmi  les 
souverains  que  le  chantre  de  Henri  a loués , il  nVn  est  au(  un  qui 
méritât  plus  les  éloges  du  poète  philosophe  que  l.»amlH*rruii.  Ce  pon- 
tife, qui  joignait  à une  grande  gaieté  d'esprit  beaucoup  d'austérité 
dans  ses  mrnurs,  mourut  le  3 mai  1758.  Ce  fut  aussi  le  17  auguste 
1745,  jour  anniversaire  de  l’exalution  de  Benoit  XIV,  que  Voltaire 
lui  dédia  la  tragédie  de  Mahomet.  (Cux*..) 
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Tencva  e rh'crivü  io  ncl  inio  gabinetto  lina  stampa 
di  vostra  Ueatitudinc , sotto  la  cjuale  ho  preso  1’  ar- 
dirc  di  scrivcre  : 

« l.^nibcrtinus  bit*  est,  Romæ  decus  et  pater  orbis, 

« Qui  scriptis  miindum  docuit,  virtutibus  oroat,  • 

Questa  insemione,  chc  almciio  c giusta,  fu  il 
fruUo  délia  lettura  chc  avevo  fatti  dcl  lihrocon  cui 
vostra  llcatitudine  ha  illustrata  la  chicsa  c la  letle- 
ratura;  ed  arniiiiravo  coine  il  iiohil  fiuiiic  di  tanUi 
erudizioiie  non  fosse  stato  turbato  dal  tanto  turbine 
degli  afï'ari. 

Mi  sia  lecilo,  Bcatissiino  Padre,  di  porgerc  i 
miei  vofi  eon  tutta  la  cristianità , e di  doman- 
dareal  cielo  che  vostra  Santitàsia  Utrdissimamente 
riceviita  tra  que’  santi  dei  quali  ella , cou  si  grau 
fatica  csuccesso,  ha  investigato  la  canoni/.z,azione 

Mi  conceda  di  baciarc  uniilissiiiiaincutc  i sacri 
suoi  piedi,  c di  domandarle,  col  più  prolbndo  ris- 
petto,  la  sua  benedizionc. 

Di  vostra  Beatitudine  il  divotissinio,  umilissiino 
cd  obbligatissimo  servitore.  Voltaire. 

' * Ikfnoit  XIV'  a composé  un  Traité  tU  la  Béatijication  et  de  la 
Canonîsation,  (Cloc.) 
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LETTRE  MCCCXVn. 

A M.  LE  MAUgUIS  d’aRGENSON, 

UIXHTRK  URH  AI^EAIRF.S  ÉTRiMUERKS. 


ïift  17  nu{piste. 

J’ai  envie  de  ne  point  jouir  du  bénéfice  d'histo- 
riojyraphe  sans  le  desservir  ; voici  une  belle  occa- 
sion. Les  deux  campagnes  du  roi  méritent  d’être 
chantées,  mais  encore  plus  d’être  écrites.  Il  y a 
d’ailleurs  en  Hollande  tant  de  mauvais  Français 
qui  inondent  l’Allemagne  d écrits  scandaleux,  qui 
déguisent  les  faits  avec  tant  d’impudence,  qui,  par 
leurs  satires  continuelles,  aigrissent  tellement  les 
esprits,  qu’il  est  néce.ssaire  d’op|)osei‘  à tous  ces 
mensonges  la  vérité  représentée  avec  cette  simpli- 
cité et  cette  force  qui  triomphent  tôt  ou  tard  de 
l’imiMisture.  Mon  idc-e  ne  serait  pas  que  vous  tle- 
mandassiez  pour  moi  la  permission  décrire  les 
campagnes  du  roi  ; peut-être  sa  modestie  en  serait 
alarmée , et  d’ailleurs  je  présume  que  cette  permis- 
sion est  attachée  à mon  brevet;  mais  j’imagine  que 
si  vous  disiez  au  roi  que  les  impostures  qu’on  dél  iitc 
en  Hollande  doivent  être  réfutées,  que  je  travaille 
à écrire  ses  campagnes,  et  qu’en  cela  je  renqilis' 
mon  devoir;  que  mon  ouvrage  sera  achevé  sous 

’ * Vnltairp  rommenr:i  k roii)|io<ter  l’//r«fotVr  île  ta  //mriY  tir 

in. 
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vos  ycux’et  sous  votre  protection  ; enfin , si  vous  lui 
représentez  ce  que  j’ai  l'honneur  de  vous  dire,  avee 
la  |)crsu!tsion  qucje  vous  connais , le  roi  m’en  saura 
quelque  gré,  et  je  me  procurerai  une  occupation 
qui  me  plaira  et  qui  vous  amusera.  Je  remets  le 
tout  à votre  bonté.  Mes  fêtes  ‘ pour  le  roi  sont 
faites  ; il  ne  tient  qu’à  vous  d’employer  mon  loisir. 

.le  n’entends  point  parler  de  la  Russie.  O.scrai- 
jc  vous  supplier  de  vouloir  bien  me  recommander 
à M.  d’Alion  1 Vous  me  protégez  au  Midi , dai- 
gnez me  protéger  au  Nord  ; et  puisse  la  paix  habi- 
ter les  quatre  points  cardinaux  du  monde , et  le 
milieu  ! 

Madame  du  Châtelet  vous  fait  mille  compli- 
ments. 


LETTRE  MCCCXVIIl. 

■AU  CAKDIN.AL  QDERIXC, 

ÉVÊQCE  DE  BREâCl.V,  KIBLIOTHÉCAIRE  DU 

Pari{>i,  17  a^osto. 

La  perfetta  conoscenza  ebe  vostra  eminenza  a 

publiée  informe,  et  sans  sa  participation,  en  Voyez  une 
lettre,  du  lo  septembre  du  la  même  année,  àThieriut:  plus  tard,  il 
la  corrigea  et  la  refondit  dans  le  Siècie  de  Imuis  XV.  (Cuk;.) 

Le  Temple  Je  la  Gloire^  et  la  Princesse  de  Xavarre,  a laquelle 
son  auteur  avait  fait  cpielqucs  ebangements.  (Cloo.) 

' * Angclo-Maria  Quirini,  ou  plutôt  Querlni,  naquit  à Venise  en 


L 
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di  lutte  le  scienze,  la  protezione  chc  conipartisec 
allescienze  sono  i motivi  chc  danno  l’anlnio  d’ini- 
portunarc  vostra  emirieiiza , benchè  il  suo  gusto  e 
la  sua  capacità  siano  per  tormclo.  Porgo  dunque  ai 
piedi  di  vostra  emiuenza  un  piccolo  tributo  dcl  niio 
rispetto,  c délia  stiina,  nclla  t[ualc  è tenuta  a Pa- 
rigi, corne  inltalia.  Ho sempre  delto  chc  i Fi’anccsi 
c gli  alti’i  popoli , sono  obhligati  ail’  Italia  di  lutte 
le  arti  c scienze.  Tutti  i fiori  adornarono  i vostri 
giardini  più  di  un  secolo  avanti  chc  il  nostro  ter- 
reno  fosse  dissodato  e colto.  Kcco  i niiei  titoli  per 
aiuhire  d'essci’c  sotto  la  sua  pi-otczione.  Le  porgo 
l’oinaggio  d’una  piccola  opéra  la  quale  il  Re 
Cristianissiino  ha  fatto  stainpare  nel  suo  palazzo. 

1680.  De  1710  à 1714  voyagea  beaucoup,  et  se  lia,  en  France, 
avec  un  grand  nombre  de  IcUrës  et  d'érudits.  Nomme  archevêque  de 
Corfou  en  1724,  évéque  de  Brescia  et  cardinal  en  1736,  il  fit  partie 
du  conclave  qui  nomma  p.ipc  Benoit  XIV,  son  ancien  ami.  Clc> 
ment  XIl  l’avoit  nommé  bibliotliccaire  du  Vatican.  L’Académie  des 
inscriptions  de  Paris  l’admit  au  nombre  de  ses  associes  bonoraîres 
étrangers  en  1743.  H mourut,  à Brescia,  au  commencement  de  I/Sq. 
Vers  le  commencement  de  l749->  Voltaire  composa  une  Dissertation 
sur  la  Trnjcdie  ancienne  et  moderne;  il  l'adressa,  avec  sa  tragéilic 
de  .S’éinîraniir , à Quertni,  et  on  peut  la  regarder  comme  une  dédi^ 
race.  — Le  cardin.il  traduisit  en  vers  latins  une  partie  de  la  lien- 
n'fldc  et  du  i’oëme  de /bn/enoi.  (Clog.) 

* * Le  Foi'me  de  T^untcnoi , édition  du  Louvre,  — Querini  essaya 
de  le  traduire  en  vers  latins;  mais,  comme  le  fait  observer  M.  Beu- 
cLot  dans  une  note  de  rarticlr  Qm/ini,  rédige  par  M.  Daunou 
( Biog.  univ.  ),  il  n’en  traduisit  que  des  fragments,  cmbarra.ssé  qu'il 
était  par  le  grand  nombre  de  noms  propres  que  rrtfe  pièce  contient. 

(Ci-Of'..) 
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IIo  relcbntto  vittoric,  o tutti  i inici  voti  sono  per 
In  pnee;  un  tnl  senti inento  non  dispincern  a un  su- 
vio,  chc,  fra  tanti  furori  c clisajji  ciel  inondo,  com- 
patisec  ai  vinti,  ed  ancora  ai  vincitori. 

Si  cornj)iaceia  d'accoglierc  beriignamentc  le  ris- 
pctlosissimc  attestazioni  del  inio  ossequio  ; le  bacio 
la  saera  porpora , e sono  con  ogni  inaggiore  ris- 
pctlo,  etc. 


lÆTTRE  MCCCXIX. 

A M.  LE  MARQUIS  UARGENSON, 

Mi?usrnE  DES  ^.Tn*woÈiirtJ. 

A Etiollcs,  le  19  ati{rus(c. 

Je  ne  erains  pas,  monseigneur,  malgré  votre 
belle  modestie,  ejue  vous  nie  brouilliez  avec  ma- 
dame de  Ponipadour,  pour  tout  le  mal  cjuc  je  lui 
dis  de  vous  ; ear,  après  tout,  il  faut  être  indulgent 
jiour  les  petits  einportcmcnls  où  le  cœur  entraîne 
d'anciens  serviteurs. 

.l’ai  écrit  à iioslro  signore  le  Saint-Père,  pour  le  rc- 
niereierdc  .ses  portraits,  et  je  me  flatte  bientôt  d’un 
petit  bref.  Si  je  dois  au  cardinal  Â([uaviva  deux 
inèdaillcs,  je  vous  dois  le»  deux  autres,  et  cepen- 
dant je  sens  que  je  suis  plus  reconnaissant  pour 
vous  (|uc  pour  l’Aquaviva. 
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J’ai  cri voyc  des  Fontenoi  au  roi  d’Espafjnc  ',à  ma- 
dame sa  1res  honorée  et  très  belligérante  épouse, 
au  sérénissime  prince  des  Asturies , au  sérénis- 
sinie  infant  cardinal,  le  tout  adressé  à M.  l’évêque 
de  Hennés’  à qui  j’ai  ditqiic  je  prenais  cette  liberté 
grande,  pareeque  vous  daigne/-  m’aiuier  un  peu 
depuis  quarante-deux  ou  quarante-trois  ans.  Par- 
don de  l’éjxrque,  mais  ne  me  démente/,  pas  sur  le 
fond. 

Il  serait  fort  doux  que  je  dusse  encore  à votre 
protection  quelques  petites  marques  des  bontés  de 
leurs  majestés  catholiques.  Je  mets  Ira  princes  à 
contribution,  comme  l’Arétin  , mais  c’est  avec  des 
éloges;  cette  fa(;on-là  est  plus  décente. 

En  vérité,  je  vous  aurais  bien  de  l'obligation  si 
vous  vouliez,  bien , dans  votre  première  lettre  à 
.M.  de  Rennes,  lui  toucher  adroitement  quelque 
|>etit  mot  des  services  qu’il  peut  me  rendre.  Les 
médailles  papales,  rinqiression  du  I-ouvrc,  et 
quelque  marque  de  magnificence  espagnole,  se- 
ront une  belle  réponse  aux  Desfontaines. 

Mais  il  faut  que  je  vous  parle  de  la  Letlie  à un 

' * V,  Élisalirth  Faniôsc,  dmi  Fmliiiancl , ci  iluii  Louis- 

Antoinc-.lar<|tU!!i,  cnrclinal  depiiis  1*35.  (Ci.oc.) 

*’  ]/Oiiis4*ui  GiiPrapin  «le  Vaiirpal^  nummt*  jjiamî  tî’Ksp.i{jne  fin 
1745,  i’pot|u«  où  il  était  .imbajiftadLMir  exti-aoiilinaire  et  plénipoteii" 
tiaire  de  la  eourtle  Vei^aillei  à ceUo  de  MaJiid.  IUtu  à rAcadciuic 
fiam;aUcen  1 74u*  (Ci.oo.  ) 
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arrhcvùquc  de  (iuitorbéry,  écrite  par  un  mauvais' 
prêtre  noimue  Ix;u{;lel.  Vous  savr/.  qu’il  y dit  tout 
net  que  de  Cliauvelin  retjut  cent  mille  fjuiuées 
des  Aii{;lais,  |Hjiir  le  traite  de  Séville.  Cent  mille 
guinées!  l’ahbé  Lengl(;t  ne  siiit  pas  que  cela  fait 
plus  de  deux  millions  ciu(|  cent  mille  livres.  Si  cela 
n’était  c[ue  ridicule,  passe  ; mais  une  calomnie 
atroce  fait  toujours  plus  de  bien  (pic  de  mal  au  ca- 
lomnié. M.de  Cbnuvelin  a une  grande  famille.  On 
trouve  affreux  qu’on  ait  imprimé  une  injure  si  in- 
décente. Ia’S  indifférents  disent  (pi’il  n’est  pas  per- 
mis d'attarpicr’  ainsi  des  ministres,  que  l’exemple 
est  dangereux,  et  l’on  se  plaint  du  lieutenant  de 
police,  fk'lui-ci  dit  que  c est  l’alfaire  de  Gros  de 
IJo/.e^,  et  ( jros  de  Hoze  dit  que  c’est  la  votre  ; que 
vous  avez  jugé  la  pi(':cc  imprimable,  et  moi  je  dis 
((ue  non  ; c^u’on  vous  a envoyé  l’ouvrage  comme 


‘ * VolLiire  parle  en  meilleurs  termes  «le  l..enjj!el  dans  une  lelUc 
«lu  4 nvril  1743*  avait  sans  doute  luit  d'acru$cr  l'ancien 

{*arde-<ln»-sceaux  (^hauvelin,  qui  fui  aussi  ministre  des  affaires  étian* 
f’ères,  d’autant  que  Cliaiivelin,  fort  lié  avec  le  luaripiis  d’ArRonsou, 
était  en  exil  depuis  le  au  février  1737  ; mais  V'oîiairc,  jadis  persé- 
cuté par  CijHUvpliit,  cul  pu  se  dispenser  de  si^'naler  l'ablxl  Lcn^^lct 
du  Fresofii  (sorti  assez  récemment  «le  la  nhstÜle)  comme  auteur  des 
Lettres  d'un  Pair  de  la  Grande- Preta^ne  it  milord  archevêtfue  de 
Cantorbéiy ; 1745,  iii-12.  ({>ux;.) 

* * Celle  imputation  iiVtiit  pas  nouvelle,  et  Je  cardinal  de  Fleuri  y 
avait  un  peu  ajouté  foi , au  commenr-fuiient  de  1737. 

^ * Successeur  «le  Fénelon  à rAcadémîe  fi’anyaise,  et  censeur  royale 
comme  Fontenclle,  Crébillon,  etc.  (Clog. ) 
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étant  fait  en  pays  étraujjcr,  et  que  vous  avtr/.  ré- 
pondu simpleinentque  l’auteur  prenait  le  parti  de 
la  France  contre  la  maison  d'Autriche;  ((ue  vous 
n’aviez  répondu  que  sur  cet  article,  et  <pie  d’ail- 
leurs vous  êtes  loin  d’approuver  une  pièce  mal 
écrite,  mal  conçue,  pleine  de  sottises  et  de  calculs 
laux.  Fais-je  bien,  fais-je  mal?  l’rcserivez-moi  ce 
qu’il  faut  dire  et  taire. 

Je  vous  suis  attaché  pour  ma  vie,  avec  la  ten- 
dresse la  plus  respectueuse  et  la  plus  ardente. 

Nous  {jaj'iions  donc  la  Flandre  pour  ravoir  un 
jour  le  tsinada.  En  attendant,  les  castors  .seront 
chers  ; j’ai  envie  de  proposer  les  bonnets.  Trouvez 
donc  sous  votre  bonnet  quelque  façon  de  nous 
donner  la  paix.  Le  beau  moment  pour  vous! 

LETTRE  MCCCXX. 

■\  MONSlG.NOa  G.  CKtlATI  ', 

A O A riSA. 

Siqnorc  illustrissimo,  e padronc  colenilissimb  e 
reverendissimo , 

Qiiando  si  è {jr)duto  1’  onore  délia  vostra  eonver- 
stizione,  non  senc  ])crde  pii'i  la  memoria.  Mi  do  il 

‘ ’ GaspanI  Oraii,  ne  à Pmine  en  1690,  entra  tlabonl  tIaiH  la 
rnnpi’ep.iiioii  dn  l’Oraioirc  à Koine,  et  fut  ensuite  cIca*c  à des 
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vanto  d' essore  uno  di  (juclli  che  hanno  l isentito 
(jiiestoonorc  colla  più  par/.ialc  stiina  e coiscnsi  del 
piii  teiiero  rispctto.  Mi  lusinjjo  clic  ella  si  conipia- 
ccrà  di  ricevere  colla  sua  solita  boiii{;nitii  rotnajj- 
f;io  clic  le  poi-{;o  d’ iiii  librctto',  clic  il  ReCristia- 
tiissiiiio  ha  fatto  staiiiparc  nel  siio  palazzo.  Benchè 
clla  sia  solto  il  doniinio  d’ un  principe^  clic  noiiè 
aiicora  nostro  aniico,  iiondimciio  tutti  i letterati, 
tutti  |;li  aiuatori  dclla  virtù  sono  dcl  mcdcsimo 
pacsc. 

K vcraiiicnte  T Italia  è mia  patria,  giacchè  {;li 
Italiani , nia  particolanncnte  i Fiorentini  ammaes- 
trarono  le  altre  nazioni  in  ofjni  j]cncre  di  virtù  e 
scienza.  La  loro  stiraa  sarà  seinpi’e  il  più  glorioso 
jirciiiio  di  tutti  i inici  lavori.  Stiiiiolato  da  un  tanto 
iiiotivo,  la  supplico  di  pij;liarsi  il  fastidiod’inviarc 
lin  escniplarc  dcl  inio  librctto  a raonsignor  Rinuc- 
cini^,  cd  un  altro  al  siguor  Oicclii,  la  stiina  di  cui 
bo  seinprc  anibito,  cd  a cui  restero  seniprc  obbli- 


u-H  importanti'i^  dans  le  sacerdoee.  Il  voyaf'ea  en  France^  où  il  est 
prnii.'dde  qti’il  eonnut  penionneilcmeiit  raiiteur  de  MaUomi't.  U de- 
meurait h rnaiA  il  aliait  souvent  à Florence,  où  il  tomba  ma- 

lade et  mniirtu  en  1769.  Voltaire  cite  monst^nor  Cerati  dans  ses 
/ii'marifuei  sur  77i^i/ore  f tragédie  de  I*.  Corneille,  cttlans  une  lettre, 
du  07  au(*ustc  1761,  à madeinoUolle  Clairon.  (Cloc.,) 

' * la;  /*oemc  th  Fonttfiioi.  (Ctoo.) 

* * François-Étienne  de  Lorraine,  alors  fjrand-«lur  de  Toscane,  et 
empereur  le  i.3  septembre  1745.  (CtOtî.) 

**  Secrétaire  d'état  à Florence.  Voyez  la  Lettre  d’AuCoinc  Cocchi 
.1  Htnuceinl,  à la  Hn  de  la  JJeiinade.  (Cloc.) 
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gnU).  Prego  Iddio  che  i vostri  occhi  siano  intiera- 
inciitc  risanati,c  cosi  buoni  corne  sono  qiiclli  (.Icll’ 
anima  vostra.  Le  liacio  ili  cuore  le  niani;  e sono 
con  ogni  maggiore  ossequio,  etc...  Voltaiue. 


fÆTTIîE  MCCCXXl. 

A M.  LE  PRÉSIDEKT  HÉNACLÏ. 


Vous  devez  avoir  rcf;u,  monsieur,  les  ]>réniiccs 
de  l’édition  du  Louvre’,  telles  (jue  vous  les  voulez, 
simples  et  sans  reliure;  voilà  comme  il  vous  les 
finit  pour  Plombières;  mais  le  roi  vous  en  a fait 
relier  im  exemplaire  pour  votre  bibliotbéquc  de 
Paris,  que  je  compte  bien  avoir  l’honneur  de  vous 
présenter,  à votre  retour. 

,1e  vous  ai  fait  une  infidélité,  en  fait  de  livres. 
.Te  parlais,  il  y a (pieli[ucs  jours,  à madame  de 
Pompadour,  de  votre  charmant,  de  votre  immor-  , 
t(d  Àhrétjé  de  tUislcirc  de  France;  elle  a plus  lu  à 
son  âge  (pi’ancune  vieille  dame  du  pays  où  elle  va 
régner’,  et  où  il  est  bien  à desirer  qu’elle  régne. 


' ' CpUi;  h'Ure,  rlatvc  tVavril  clans  récÜtion  tic  KchI,  est  cerlain®- 
int*nt(lc  la  dernière  qtiiinzainc  (Clch>.) 

**  Ijc?  Poeme  Je  /'onteuoif  imprime  an  Louvre,  ((jî.og,) 

^ * Voyez  la  fin  de  la  note  1%  lettre  Mcxcxiii,  où  est  rapportée  la 
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(•'lie  avait  lu  presque  tous  les  bons  livres,  hors  le 
votre;  elle  crai;»uait  ileire  obligré  (le  l’appreiulre 
par  cœur,  ,1e  lui  dis  (|u’ellecu  retiendrait  bien  des 
eliosos  sans  elTorts,  et  sur-tout  b;s  eai-acu'-rcs  des 
rois,  des  ininis;tr(?s,  et  des  siècles;  (|u’un  coup  d’œil 
lui  rappellerait  tout  ce  quelle  sait  de  notre  his- 
toire, et  lui  apprendrait  ce  quelle  ne  sait  point; 
elle  lu’ordoniia  de  lui  apporter,  à mon  premier 
voyage,  ce  livre  aussi  aimable  que  sou  auteur.  Je 
ne  marche  jamais  sans  cet  ouvrage.  .le  fis  semblant 
d'envoyer  à l’aiâs,  et,  après  souper,  on  lui  apporte 
votre  livre  en  Ixuiu  maroquin,  et  à la  première 
page  était  (‘crit  : 

1.0  voici  ce  livre  vanté  ; 

Lc<  Grâces  ciaitjiiércnt  l'écrire 
Sous  les  yeux  de  la  Vérité, 

Et  r’ost  aux  Grâces  de  le  lire. 

etc.,  etc.,  etc.  Il  y en  a davantage',  mais  je  ne  m’en 
souviens  pas;  je  ne  me  souviens  «pte  de  vos  vers 
aimables  où  Corneille  déshabille  Psyché.  Nous  ne 
dcsbabillons  personne  dans  notre  fête.  Cabusac’ 
]>ourrait  bien  n’être  point  joué,  mais  on  donnera 
un  magnilitpie  ouvrage  composé  par  M.  Bonne- 


plaisniitoi  ie  do  FrcHiVio  ^iir  les  rfiis  do  France  Cotillon  1",  Cotil- 
lon 11,  et  Cotillon  III.  (Ci,oo.) 

' * lac  reste  de  celte  petite  pièce  nouji  est  inconnu.  (Cloo.) 

* * L.  de  Ciahusac,  auteur  de  plusieurs  opéra,  et,  entre  autres, 
des  Félci  de  Polymnie f rausicjuc  de  namcati;  i“45.  (Cloo.) 
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val des  Menus,  et  rnis  en  musif(ue  par  Ciolin’. 
Vous  savez,  que  le  sylphe^  réussit.  Cela  fait,  ce 
me  semble,  un  très  joli  specfciclc;  venez  donc  le 
voir.  Peut-on  prendi'c  toujours  des  eaux?  Revenez 
dans  ces  belles  demeures,  où  je  ne  souperai  plus, 
mais  où  je  vous  ferai  ma  cour,  si  vous  et  moi  som- 
mes assez  sa{;cs  pour  dîner. 

Tortonc  est  pris^,  le  cbâteau  non;  mais  tout  le 
Canada  est  perdu  pour  nous;  plus  de  morues,  plus 
de  castors.  I.a  paix,  la  paix!  .Te  suis  las  de  chauler^ 
les  horreurs  de  la  destruction.  O que  les  hommes 
sont  fous,  et  que  vous  êtes  charmant!  Savez-vous 
(jue  je  vous  idolâtre? 

LETTRE  MCCCXXIl. 

A M.  LE  MARQUIS  DARGENSON, 

MiMSTRK  flf'US  AFP.il1lR!»  KTR.AM'.KRKX. 

Le  a8  .septembre. 

Je  reçois,  monseigneur,  votre  lettre  à dix  heures 
du  soir,  après  avoir  travaillé,  toute  la  journée,  à 

* * Miche)  de  Botineva),  nommé  intendant  ties  memw  plaisirs  du 
roi  en  173a,  mort  eu  1766.  (C1.OO,  ) 

* * Colin  de  Blainont.  Voyw.  le  n*  xxxi  des  Foésies  méldvSy  où  l'on 
a imprimé  mélophiiète  au  lien  de  mélopltiléte.  (Clog.  ) 

* * Zélindor,  opéra  en  un  acte,  de  Moncrif.  Voyez  le  eoramenre 
ment  de  la  lettre  CMCCV.  (Cloc..) 

Le  i4  auguste  174^*  Quant  au  château,  il  capitula  le  3 sep- 
tembre suivant.  (Cloc..) 
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certain  plan  ' de  l'Europe,  pour  en  venir  aux  cam- 
pagnes du  roi.  liC  tout  pourra  vous  amu.ser  à Fon- 
tainebleau. 

.Te  vais  quitter  les  traités'  d’Hanovre  et  de  S<'-- 
ville,  pour  la  capitulation  ’ de  Tournai.  Les  Hol- 
landais deviennent  des  Carthaginois;  fides  puriica. 
.le  tâcherai  de  remplir  vos  intentions,  en  suivant 
votre  esprit,  et  en  ti'anscrivant  vos  j)aroles,  qu’il 
faut  appuyer  des  belles  figures  de  rhétorique  ap- 
pelées ratio  ultiiua  rc<jum.  C'est  à M.  le  maréchal  de 
Siixe  à donner  du  poids  à l’abljé  de  La  Ville. 

Vous  aurez,  monseigneur,  votre  amplification 
au  moment  que  vous  la  voudrez.  Mille  tendres  res- 
pects. 

1*.  S.  Madame  de  Colorini  (c’est  je  crois  son 
nom),  la  gouvernante  des  pauvres  princesses  de 
Bavière,  attend  de  vous  certaine  ordonnauce.  .le 
crois  qu’elle  m’a  dit  que  vous  deviez  la  remettre  à 
madame  du  Châtelet.  Elle  est  venue  tiu  chevet  de 
mon  lit  pour  cela,  et  se  mettrait,  je  crois,  dans  le 
vôtre,  si  elle  osait. 


' * Voltaire  fait  allusion  aux  premiers  cahiers  de  son  Histoire 
ae  la  guerre  de  i"4i»  dont  il  composa , par  la  .suite,  les  cha|)iire'i 
1 et  U du  Précis  du  Siècle  de  Louis  A*/'’,  intilalé.s  Tableau  de  l’Eu- 
rope. (Cl‘>c.) 

**  Le  premier  de  ces  traites  fut  conclu  eu  iJîS,  le  second  en 
1739.  (Cloo.) 

**  V^oyez  plus  bas  les  Représentations  imprimées  à la  Hn  de  la 
lettre  suivante.  (Cloo.) 
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Adinu,  inonscipncur;  heureux  les  f;ens  qui  vous 
voient! 


LETTRE  MCCCXXIII. 

A M.  LK  MAHQU1S  u’aUOKNSON  , 

MiMSTIlE  ni'.l  AErAlRRS  ÿ:TRA?(OÈni!:H. 

Du  21),  rnanii  malin. 

V'oici,  monseigneur,  ee  que  je  viens  de  jeter  sur 
le  papier,  .le  me  suis  pressé,  parceipie  j’aime  à vous 
servir,  et  que  j’ai  voulu  vous  donner  le  temps  de 
corriger  le  mémoire. 

.le  crois  avoir  .suivi  vos  vues;  il  ne  faut  point 
trop  de  menaces.  M.  de  Louvois  irritait  j>ar  ses 
paroles;  il  laut  adoucir  les  esprits  par  la  douceur, 
et  les  soumettre  par  les  armes. 

Vous  n’ave/,  qu’à  m’envoyer  chercher  quand 
vous  serez  à Paris,  et  vous  corri(;ercv.  mou  tliènie; 
mais  vous  ne  trouverez  rien  à refaire  dans  les  sen- 
timents qui  m’attachent  à vous. 


.ri  O 


CORRESPONDANCE. 


REPRÉSENTATION^ 

AfX  tTATS-r.ÉNÉRArX  DE  llOl.LAÎIüE. 

(Minuti’Ci  |ii>r  Voltaire.) 

Scpteiiilire. 

Hauts  et  puissants  sci(Tncuis,  je  suis  charge  ex- 
presséiiierit  de  lu  part  du  roi  mon  iiiaitrc,  de  vous 
faire  ecs  nouvelles  représentations,  (juc  je  sou- 
mets encore,  s’il  en  est  temps,  à votre  sagesse  et 
à votre  érpiité 

J’oserai  d’ahord  vous  faire  souvenir  d’une  an- 
cienne répuhlifjue  puissante  et  généreuse,  ainsi 
que  la  votre,  à laquelle  (piclques  uns  de  ses  ci- 
toyens présentèrent  un  projet  qui  pouvait  être 
utile.  La  nation  demanda  si  le  projet  était  juste; 
on  lui  avoua  (juil  n’était  qu’avantageux , et  le  peu- 
ple répondit,  d'une  commune  voix,  (ju’il  ne  vou- 
lait pas  même  le  connaître. 

On  est  en  droit  d attendre  de  votre  assemblée 
une  telle  ré|)onse.  I.a  proposition  d’éluder  la  ca- 
pitulation’ de  'l’ournai  est  précisément  dans  ce 

' * Les  Ét.iuaüén^raux  avaient  résolu  ft’envuyor  .au  roi  d Angleterre, 
et  contre  le  Prétendant,  les  roeme..  troupes  qui,  par  la  capitulation 
lie  Tournai  et  de  Dcnilermomlc,  avaient  fait  le  serment  de  ne  servir 
de  dix-linit  mois,  même  dans  les  places  les  plus  éloignées.  ( Voyez  le 
Siècle  de  louis  XI',  ehap.  xxiv  et  xxv.  ) K. 

■'  Elle  eut  lieu  le  19  juin  ij45'  (Clog.) 
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cns;  à cela  près  que  cette  infraction  ne  serait  point 
utile  pour  vous,  et  serait  daH{;ercnsc  pour  tout  le 
inoiule. 

Que  pourric/,-vous  j;a(yncr,  eu  et'lèt,  en  violant 
des  droits  sacres  qui  seuls  mettent  un  frein  aux 
sévérités  de  la  jfuerre?  Vous  oteric/.  aux  victorieux 
riieiireuse  liberté  de  renvoyer  dt'sormais  des  vain- 
cus sur  leur  parole.  Qui  voudra  jamais  laisser  sor- 
tir une  {jarnison  sons  le  serment  de  ne  point  por- 
ter les  armes,  six'cs  serments  peuvent  être  violés 
sous  le  moindre  j)rétexte? 

Considérez,  hauts  et  puissants  sei{>ueurs,  quels 
tristes  clTets  une  telle  conduite  pourrait  entraincr. 
Une  république  aussi  sa{je  et  aussi  bumainc  les 
préviendra  sans  doute,  et  ne  bri.scra  point  ces  liens 
qui  laissent  encore  aux  bommes  (piel<|ue  ombre 
des  douceurs  de  la  paix,  au  milieu  même  de  la 
querre. 

Vous  n’avez  envisagé,  dans  l’article  ilc  la  capi- 
tulation de  Tournai,  que  ces  mots  (pii  expriment 
la  promesse  de,  ne  pas  servir,  inèine  dans  les  places  les 
I lus  reculées.  Ces  termes  seuls,  et  dégagé?»  de  ce  (|ui 
les  précède,  pourraient  en  cll'et  laisser  peut-être 
cneore  à la  garnison  de  l’ournai  la  liberté  de  ser- 
vir d’autres  puissances,  si  ou  voulait  oublier  l’es- 
prit du  traité  pour  le  violer,  en  s’en  tenant  en  quel- 
(]  ne  sorte  à la  lettre. 

Mais  vous  vous  souvenez  des  expressions  claires 
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t'i2  cohhI':si‘onüan(;e. 

i|ui  |mV-écleiit.  Vous  savw.  i|u’il  est  diltjuo  lu  {’ar- 
iiisoa  K doit  être  dix-liuit  mois  sans  porter  les 
«armes,  sans  passer  à aucun  service  étranger, 
« sans  taire,  durant  ce  temps,  aucun  service  mili- 
« taire,  detpielque  nature  qu'il  puisse  être.  >> 

Vous  sentez  que  nulle  interprétation  ne  peut  al- 
térer un  sens  si  |>récis,  et  vous  sente/,  encore  mieux 
que  des  conditions  si  manifestes  sont  en  etl’et  l’ex- 
pression  de  la  s olonlé déterminée  du  roi  mon  maî- 
tre, à la((uelle  la  (;arnison  de  Tournai  s’est  soumise, 
sans  aucune  restriction.  Il  a bien  voulu,  à ce  prix 
seul,  la  laisser  sortir  avec  honneur,  jiour  vous 
donner  une  mar.|uc  de  sa  bienveillance  cl  de  son 
estime.  Il  se  flatlccncore  que  vous  n'altèrerra  point 
de  tels  sentiments,  eu  détruisant,  par  une  inter- 
prétation forcée,  les  effets  de  sa  générosité. 

Il  n'est  permis  à la  garnison  ilc  Tournai  de  ser- 
vir de  dix-huit  mois,  en  aucun  lieu  de  la  terre,  à 
compter  depuis  sa  capitulation. 

l,c  roi  mon  maître  atteste  toutes  les  nations  dés- 
intéressées; et,  s'il  y eu  a une  seule  qui  puisse 
admettre  le  moindre  suhterfn(;c  à ces  mots  : aucun 
service  militaire,  de  quel(jue  nature  qu’il  jniisse  être, 
il  est  ju’èt  à oublier  tous  ses  droits. 

Mais  une  nation  aussi  éclairée  et  aussi  équitable 
n'a  besoin  de  consulter  qu’ellc-mèmc.  Vous  man- 
queriez, sans  doute,  au  droit  des  gens  et  au  roi 
mou  maitre;  et  il  espère  encore  que  les  séductions 
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de  ses  cniieinis  ne  vous  délt^riniiicroiil  point  à vio- 
ler, en  leur  tiivcur,  des  lois  fju’il  est  de  l’iiitérét  de 
toutes  les  nations  de  respecter. 

Vous  ne  soufFrirez  pas  que  ceux  qui  sont  jaloux 
de  votre  heureuse  situation  vous  entraînent  dans 
une  fjuerre  contraire  à la  sagesse  de  votre  {jouver- 
netnent,  en  exi{;eant  de  vous  une  détiiarche  plus 
contraire  encore  à votre  équité. 

Ils  voudraient  rendre  irréconciliables  ceu.x<(u’on 
a si  lonfj-temps  regardés  connue  capables  de  con- 
cilier l'Europe.  Ils  ne  se  bornent  pas  à exiger  de 
vous  un  secours  dont  ils  n’ont  pas  en  clFct  besoin, 
et  que  les  lois  sacrét^s  de  la  guerre  défendent  de 
leur  donner;  ils  veulent  (vous  le  savez  trop  bien) 
vous  faire  lever  l’étendard  contre  un  roi  victo- 
rieux, dont  les  niéuagcnicnts  pour  vous  ont  c.x- 
cité  leur  envie. 

Ils  veillent  lériner  tous  les  chetnins  à la  paix 
que  tant  de  nations  désirent,  et  qu’elles  ont  atten- 
due de  votre  piaulencc. 

M ais  le  roi  mon  maître,  qui,  dans  tous  lestenqis, 
vous  a témoigné  uneestimeet  uneafléction  si  con- 
stantes, ne  peut  croire  encore  que  vos  hautes  puis- 
sances, si  renomnu'e.s  pour  leur  justice,  immolent 
la  justice  même  pour  retarder  la  tranquillité  pu- 
bliipie,  fobjet  de  vos  vœux  et  des  siens. 
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lÆTTlŒ  MCCCXXIV. 

A M.  I.K  COMTE  DAnGENTAl.. 

A Fontainebleau,  ce  5 octobre. 

Vraiment  les  {jraces  célestes  ne  peuvent  trop  se 
répandre,  et  la  lettre  ' du  Saint-I’èrc  est  Faite  pour 
être  publique.  Il  est  bon,  mon  respectable  ami, 
que  les  persécuteurs  des  gens  de  bien  sachent  que 
je  suis  couvert  contre  eux  de  l’étole  du  vicaire  de 
Dieu.  .le  me  suis  rencontre  avec  vous  dans  ma  ré- 
ponse car  je  lui  dis  <{ue  je  n’ai  jamais  cru  si  fer- 
mement à son  inliiillibilité. 

.le  resterai  ici  jusqu'à  ce  que  j’aie  recueilli  tontes 
mes  anecdotes  sur  les  campagnes  du  roi,  et  que 
j’aie  dépouillé  les  fatras  des  bureaux.  J’y  travaille, 
comme  j’ai  toujours  travaillé,  avec  passion;  je  ne 
m’en  porte  pas  mieux.  Je  v(ius  apporterai  ce  que 
j’aurai  ébauché.  M.  et  madame  d’Argental  seront 
toujours  les  juges  de  mes  pensées  et  les  maîtres  de 
mon  cœur. 

bonsoir,  couple  admirable;  je  vous  donne  ma 
bénédiction,  je  vous  remets  les  peines  du  pur- 

**  F.lle  e.«t  (lalcc  19  septembre  «745,  et  placée  eu  této  de 
Mahomet.  (Cloo.) 

**  Cette  Héponsef  sans  date,  est  aussi  en  t(;te  de  Mahomet  t à la 
suite  «le  la  lettre  précédemment  citée.  (Ci.co.) 
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{jjitoiro,  je  VOUS  accorde  dcsiiidiilgcnccs.  C'est  ainsi 
que  doit  j>arler  votre  saint  serviteur,  en  vous  en- 
voyant la  lettre  du  pape;  mais,  charmantes  créa- 
tures, il  serait  plus  doux  de  vivre  avec  vous  que 
d’avoir  la  colique  en  ce  monde,  et  d’être  sauvé 
dans  l’autre.  Hélas!  je  ne  vis  point  ; je  soufl’re  tou- 
jours, et  je  ne  vous  vois  pas  assez.  Quel  état  pour 
moi,  qui  vous  aime  tous  deux,  comme  les  saints 
(au  nombre  desquels  j’ai  l’honneur  d’être)  aiment 
leur  Dieu  créateur! 

LETTRE  MCCCXXV. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 


Le  6 octobre. 


Lorsque  tu  fais  un  si  riche  tableau 
Du  fier  vainqueur  de  Tissus  et  d’ArbclIes, 

Tu  veux  encor  que  je  sois  un  Apelles  ! , 

Il  fallait  donc  me  prêter  ton  pinceau. 

O loisir  qui  me  manquez,  quand  pourrai-je, 
entre  vos  bras,  répondre  tranquillement,  età  mon 
aise,  au.x  bontés  de  mon  cher  Cideville!  O santé, 
quand  écarterez-vous  mes  tourments,  pour  me 
laisser  tout  entier  à lui  ! 

Je  suis  accablé  de  mes  maux  d’entrailles,  et  il 
faut  pourtant  préparer  des  têtes  et  écrire  les  cam- 
pagnes dn  roi.  Allons,  courage;  soutenez-moi , 
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mon  cher  ami.  Vous  m’avcv.  déjà  cncourafjé  dans 
le  Poëmc  de  Fontmoi  ; continue/.. 

.le  vous  fais  part  ici  d’une  lætitc  lettre  du  Saint- 
Père,  avec  laquelle  je  vous  donne  ma  bénédiction  ; 
mais  j’aimerais  mieux  ftûre  pour  votre  Académie' 
une  inscription  qui  pût  lui  plaire,  et  n ôtre  pas  in- 
di(pie  d’elle.  Elle  réunit  trois  genres;  si  elle  pre- 
nait pour  devise  une  Diane,  avec  cette  légende: 
Tria  régnai  tencbal;  avec  l’exergue:  Académie  des 
sciences,  de  liUérature,  el  dhisloire,  à Rouen,  1745. 

Bonsoir;  je  vous  embrasse.  Je  n’ai  pas  un  mo- 
ment. Mes  respects  à votre  Académie.  N’oubliez 
pas  M.  l’abbé  du  Besnel,  sur  l’amitié  de  <|ui  je 
compte  toujours. 

LETTRE  MCCCXXVl. 

A M.  LE  M.VRQt;iS  D’aRGEN.SO!S  , 

* MIXISTRF  nCR  AFFAIRES  ÉTnAMGKRFJ. 

A Paris,  ce  octobre. 

Monseigneur,  il  n’y  a pas  de  stûn  que  je  ne 


* * \>  Académie  dessciences,  Indlcs-tettrcs  et  arts  de  Hoticn,  fon- 
dée en  principalement  par  les  soins  dé  Cidcville,  c|ni,  à la 

première  séance,  et  la  même  année,  lut  un  Discours  sur  l'établisse- 
ment de  cette  société.  On  chercherait  vatnement  le  nom  de  Voltaire 
sur  la  liste  des  membres  de  rAcademie  de  Rouen.  Cela  doit  paraître 
d autant  plus  sinçidier,  rpie  l'auteur  de  la  Henriadcy  ami  intime  de 
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prenne  pour  faire  une  Hisloire  ' eoiuplète  de.s  eaiii- 
paj’iies  {glorieuses  du  roi , et  des  années  ipii  les  ont 
précédées,  .le  demande  des  luéiuoircs  à ses  enne- 
mis mêmes.  Ceux  qui  oui  senti  le  pouvoir  de  ses 
armes  m’aident  à ptdtlier  sa  {jloirc. 

Le  secrétoire  de  M.  le  duc  de  Cumberland  (qui 
est  mon  intime  ami)  m’a  écrit  une  lonjpie  lettre, 
dans  laquelle  je  découvre  des  sentiments  pacifii|ucs 
({lie  les  succès  de  Sa  majesté  peuvent  insj>irer. 

Si  le  roi  ju{;eait  que  ce  commerce  prtt  être  d«î 
(jiielque  utilité,  je  pourrais  aller  en  Flandre,  sous 
le  prétexte  naturel  de  voir  par  mes  yeux  ’ les  choses 
dont  je  dois  parler.  Je  pourrais  ensuite  aller  voir 
ce  secrétaire  (pii  m’en  a prié.  M.  le  duc  deCum- 
lierlaml  ne  s’y  opposerait  assurément  pas.  .le  suis 
connu  de  la  plupart  des  anciens  officiers  qui  l'en-’ 
toui  ciit.  .le  parle  l’anglais:  j’ai  des  amis  à Bruxelles, 
et  ces  amis  sont  attachés  à la  France,  .le  peux  aisé- 
ment, et  en  peu  de  temps,  savoir  bien  des  choses. 

Le  secrétaire  de  M.  le  duc  de  Cumbcrianil  a fiiit 
naître  à son  niaitre  1 envie  de  me  voir;  les  élo{>es  ’ 
que  j’ai  donnés  à ce  prince,  pour  relever  davan- 

Citlevilie  et  tle  iiiuriicui»  âulre.>  ac<i«léiuicieii!$  normntnU,  fui  ineinlm 
(le  la  plupart  üci  litUuaires  et  savantes  tir  l'Europe. 

( C1.00.  ) 

' * Histoire  de  la  guerre  de  l"4>* 

* * fui  vers  la  fin  diî  juillei  i tjue  Voliain*  vif  pnrses  , 
ri  cil  lion  hisiorioiiraphv^  les  ctiamps  tltr  Koiilcnoi,  (CLOr,,) 

^ * Voyer  le  vrr»  du  Poeme  de  fontenoi,  ((«Lot;.) 
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lilfjc’la  {jloire  de  son  vainqueur,  lui  ont  donné 
quelque  fjoût  |wur  moi.  Voilà  ma  situation. 

Si  sa  majesté  croit  (|ue  je  puisse  rendre  un  petit 
service,  je  suis  prêt;  et  vous  connaissez  mon  zèle 
pour  sa  j'ioii-e  et  pour  son  service. 

.le  suis  avec  respect,  etc. 

(billet  .ajoute.) 

Voici, monseigneur,  ce  qui  m’a  passé  par  la  tète, 
à la  réception  de  la  lettre  anglaise  du  seerétaire  du 
duc  de  Cumlierlaiid.  Il  ne  tient  tpi’à  vous  de  me 
procurer  un  \oyagc  agréable  et  peut-être  utile. 
Vous  pouvez  disposer  les  esprits  du  eomité.  .le  erois 
que  M.  le  maréchal  de  Nouilles  même  me  donnera 
sa  voix.  Vous  liriez  ensuite  ma  lettre  en  jilein  con- 
seil; chacun  dirait  oui,  et  le  roi  aussi.  Tout  ceci 
est  dans  le  secret.  Madame***  ‘ n’en  sait  rien.  Faites 
ce  (|ue  vous  jugerez  à propos;  mais  j’ai  plus  d’envie 
encore  de  vous  faire  ma  cour  qu’au  duc  de  Cum- 
berland. 

i\'.  fi.  Ce  secrétaire  du  duc  de  Cumberland  est 
le  chevalier  Falkencr,  ci-devant  ambassadeur  à 
(kmstantinoplc , homme  d’un  très  grand  crédit, 
informé  de  tout  mieux  <pie  jiersonnc,  et,  encore 
une  fois,  mou  intime  ami  '.  Ne  serait-il  pas  mieux 

* * Madame  tlu  Châtelet,  sans  «loutc.  (CbOr..) 

**  (i’csl  à lui  que  V'oUaire  avait  dédie  Zaïre.  (Cloo.) 
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que  cclii  fût  outre  le  roi  et  vous?  Mais  il  y a encore 
iiu  parti  à preuclrc  peut-être,  c'est  de  vous  mo- 
quer de  moi.  Ku  tout  cas,  pardonne/,  au  /.élc,  et 
hrûloz  mes  rêveries. 

LETTRE  MCCCXXVIl. 

.\  M.  LK  M.tItQUlS  OAIIGENSON  , ^ 

MISISTIIF.  DES  AFF.^IRES  ÉTfiASdhlIKS. 

A (Ibamps,  ce  octobre. 

Vraiment,  monseigneur,  ce  que  je  vous  ai  pro- 
posé n’est  que  dans  la  supposition  que  voits  crus- 
siez que  je  pusse  apprendre,  par  le  chevalier  Eal- 
kener,  des  circonstances  que  vous  eussiez  besoin 
de  savoir.  .le  vous  ai  dit  (|ue  ce  digne  chevalier  a 
des  sentiments //floi/ê/itos,  mais  je  n’en  conclus  rien, 
.le  me  bornais  seulement  à vous  demander  si  vous 
pensiez  qu’on  pût  tirer  quelque  fruit  de  sps  entre- 
tiens, et  être  jtlus  au  fait  de  ce  qui  se  passe;  voilà 
tout. 

Si  vous  ne  pensez  pas  (|ue  ce  voyage  puisse  être 
utile,  n’en  parlez  point.  J’ai  cru  seuhunent  devoir 
vous  rendre  compte  de  ma  liaison  avec  le  secrétaire 
du  duc  de  Cumberland.  J aimerais  mieux  d’ailleurs 
travailler  paisiblement  ici  à mon  l/isloire,  que  de 
courir  aux  nouvelles. 

Il  se  peut  faire  de  plus  que  le  roi  trouve  en  moi 
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tro|)  <r<!iii|>resscmeiit.  ,1c  lui  iii  |>ourtant  rendu 
<|iiel(|ue  service  en  Prusse;  mais  croye/.  que  je  ne 
piV'tetids  jioiiU  me  l'aire  de  Faicorc  une  fois, 
ce  voya{Te  proposé  n’cst  que  dans  l idée  que  vous 
voulussiez  avoir  queKpic  notion  par  ce  canal.  Or, 
c est  une  curiosité  dont  vous  u’avcz  pas  besoin.  Ce 
que  me  dirait  le  chevalier  Falkencr  u’einpcchera 
pas  le  Prétciulant  d’être  battant , ni  d’être  battu  ; 
par  cousé<|ucnt,  voyage  inutile;  donc  je  crois  qu’il 
n’eu  faut  point  ettaroucber  les  oreilles  du  maître, 
sauf  votre  meilleur  avis,  .l’aurai  mille  fois  plus  de 
plaisir  à vous  faire  ma  cour  à Fontainebleau,  qu’à 
voir  des  Anglais.  Je  compte  y l’ctourncr  quand 
M.  de  llichelieu  aura  disposé  de  moi  pour  ses  fêtes. 

Est-il  possible  que  ce  soit  madame  de  Pompa- 
doiiiMjui,  à vingt-deux  ans,  déteste  le  cavagnole, 
et  (|ue  ce  soit  madame  du  Cbûtelct-Newtou  qui 
l’aime  ' ! 

Madaiiie  du  Châtelet  a plus  d envie  de  vous  voir 
(pie  vous  ii’cn  avez  de  causer  avec  elle.  Nous  vous 
sommes  attachés  .solidairement. 

Je  vous  fais  mon  compliment  sur  le  héros  ’ dTÉ- 
cosse. 


^ * Marie  1 .eckzinska  aimait  aussi  beaucoup  le  cava(piole  ^ et  Long- 
i-hamp  racoulc,  daus  scs  Mémoires^  comment  madame  duGbàlelet, 
jouant  au  jeu  de  la  reine  avec  des  fripons  de  qualité,  perdit  quatre- 
vingt-quntre  mille  francs,  à Fontainebleau,  dans  une  soirée  d’octo- 
bre 174^5*  (^W)G*  ) 

* * I.a;  Prétcmlani  victorieux,  le  a octobre,  à l'restou-Pans.  ( Cloo.  ) 
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ALT  r-AIlDLNAL  QL’EUIM. 

• A Parî.-i,  re  25  octobre. 

Il  faudrait,  inonseijjneur,  vous  écrire  dans  plus 
d’une  laufTue,  si  on  voulait  mériter  votre  corres- 
pondance; je  me  sers  de  la  fran(;aise,  (jue  vous 
j)arlez  si  bien,  jxuir  remercier  votre  éminence  de 
sa  belle  prose  et  de  ses  vers  cbarmants.  Je  revenais 
de  Fontainebleiiu,  quand  je  reçus  le  pacpiet  dont 
elle  m’a  honoré;  je  m’en  retournais  à Paris  avec 
madame  la  marquise  du  Châtelet , qui  entend  Vir- 
gile et  vous,  aussi  bien  que  Newton.  Nous -lûmes 
ensemble  votre  excellente  préface  et  la  traduction 
(jue  vous  ave^  bien  voulu  faire  du  i'oëiuc  de  Fon- 
lenoi.  -le  m’écriai  : 

> Sic  vcncraniia  suis  plaudcbat  Roma  Quirînis; 

« Laus  antiqua  ledit,  Rom.iqiie  suif'it  adhtic, 

■ Non  jam  Marie  ferox,  ditisque  superba  triiiniplns^ 

• Plus  mulcerc  ory)cin  quàm  domuissc  luit  ‘ . • 


* * Voici  à-peu-près  le  sens  de  ces  beaux  vers  de  Voltaire  : 

Üe  ce*  gruml*  t^inrinu*  jadi*  Home  orQueilIciue, 

Rome  qui,  gnicc  à vous,  rc{Mraii  gionease, 
l.oio  de*  lauriers  sauglanu  d'un  cooibut  obstine, 

Aime  mieux,  de  nos  jours,  paisible  et  studieuse, 
ICucbaiiicr  l’uiiiTers  que  ravt>ir  em-bainé. 

(L.  I).  n.) 
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I,a  fièvre  et  les-incoiiiniodités  cruelles  qui  lu'ac- 
ciiblent  ne  m’ont  pas  permis  d’aller  plus  loin,  et 
in’emjiéehcnt  actuellement  de  dire  à voti’c  émi- 
nence tout  ce  qu’elle  m’inspire,  l'dle  me  catise  bien 
du  cba,qrin  en  me  condilant  de  se„s  faveurs;  elle 
redouble  la  douleur  que  j’ai  de  n’avoir  point  vu 
l’Italie,  .le  ferais  volontiers  comme  les  l’iaton , qui 
allaient  voir  leurs  maîtres  en  É{;vpte;  mais  ces 
J’Iaton  avaient  de  la  santé,  et  je  n’en  ai  point. 

l’ermettir/.-moi,  monseifjneur,  de  vous  envoyer 
une  Dissertalio/}  * «pte  j’ai  faite  pour  1 Académie  de 
. Boloj;ne,  dont  j’ai  I bonneur  d’être  membre.  Des 
<(ue  je  serai  un  peu  rétabli , je  lui  ferai  adresser  cet 
bomimqje  sous  l’enveloppe  de  M.  le  cardinal  Va- 
lent! %.  si  vous  le  trouve/,  bon;  car  le,s  dissertations 
de  l’aris  à Rome  ruinent  quand  on  ne  prend  pas 
ces  précautions.  Ce  sera  le  troc  de  Sarpedoii;  vous 
me  donnez  de  l’or,  et  je  vous  rendrai  du  cuivre. 
II  y a lou{if-tenips  que  tout  hoinnic  qui  cherche  à 
«mriebir  .son  ame  trouve  bien  à {ja(;ncr  avec  la 
vôtre.  La  mienne  sent  tout  le  prix  d’un  tel  com- 
merce. 

.le  suis  avec  un  profond  respect,  etc. 


’ * Le  titre  était  : Saggio  intonio  ai  cambiamenti  avvfnuti  sut 
globo  délia  terra.  (CtOG.) 

**  Silvio  Valent!.  Voyci  la  lettre  MCCCIVI , note  **.  (Clog.) 
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lÆTTIŒ  MCCCXXIX. 

AU  CAltUIXAL  QUEltIM. 

l’arigi,  7 ili  novembre. 

Tutti  li  scjjiiaci  (rij)j)ftcnite,  i Hocravi,  i Le- 
protti,  non  avrebbero  niai  jiotuto  somniinistrarc 
ai  rniei  contiuui  dolori  un  più  ilolce  c più  certo 
soliievo  cli  quollo  che  ho  provato  ncl  lejjjp^rc  le 
Ictferc,  e le  belle  op'ere,  delle  qiiali  vostra  enii- 
nenza  si  écompiacinta  d’onoranni.  Ella  mi  ba  des- 
tato  dul  latifjuido  torporc  iiel  quale  le  iiialattic  mie 
mi  avevano  sepolto. 

Diea  ella  di  grazia,  ipial’  arte,  quai’  incanio 
ponc  ella  in  uso  per  condire,  cou  tanti  vezzi , tanta 
c cos'i  varia  dottrina,  e per  adornarla  di  questa  fi- 
nituru  di  eomposizione  in  cui  non  appare  1’  arte, 
ma  sopra  tutto  la  facilita  dcllo  stile,  e la  vera  c 
soda  elo<[uenza? 

Si  raddoppio  in  ciclo  la  félicita  del  cardinal 
Poli  ' dai  nuovi  prejp  cbe  la  penna  di  vostra  eini- 
nenza  ^li  ha  conleriti.  Ella  dà  ad  un  tratto  a ipiesto 


' * Potif  et  non  Polvi  ^uc  portent  toute»  le^  éditions  depuis  ecUu 
de  Kelil.  Querini  avait  public,  en  1744  ( ”4^)  deux  volumes  ii>*foI. 

intitules  Jleginaldi  Poli  et  aliorum  ad  eumdem  Episiolœ  ; et  il  y 
jui{jnil  une  Vie  du  incine  eardinni  Poiiis,  né  en  i5oo  dans  le  comté 
de  Stafford.  (Ci.OC.) 
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cclebre  Infjleso  oïl  n st’  sicssa  I’  iinmortalità  ciel 

iiiondo  lettcrato. 

Credo  lieiio  io,  coll’  eriidilo  Viilpio',  clie  qiitjl 
Ixd  {>iovimc  scolpito  in  nvorio  sia  il  |;eiiio  dcl  re 
Toloiiieo  edi  Rercnice;  ma  nii  parc  più  ecrto  clic 
vostra  emincnza  sia  il  niio;  c se  j’ii  anticlii  soloauo 
por{;ere  i loro  voti  ai  {jcnj  de' [jrand’ uoiniiii,  mi 
Fa  d'uopo  d'iuvocare  rjucUo  dcl  cardinal  (^iierini. 
Cli  rende  iimilissinie{jrazic,enii  proteste con  ojjni 
osscipiio  il  suo  zclantc  ammiratore. 

LETTRE  MCCCXXX. 

A M.  MAUMONTEL». 

Venez,  et  venez  sans  inquiétude;  monsieurOrri, 
à qui  j’ai  jiarlé,  se  charpe  de  votre  sort.  Voltaire. 

'*  On  Voipi,  en  latin  Trois  frères  Voipi  ont  ëu5  contem- 

porains (le  Qiiei'ini  et  de  Voltaire  : le  plus  savant  était  Jean-Antoine , 
professeur  de  philosophie  à Paduue,  sa  ville  natale,  et  membre  do 
rAcadèmie  de  /«  fVuicu.  (Clog.) 

’ ’ V'oycz,  relativement  à Marinontcl,  la  lettre  du  19  au(>uste  1 74^1 
à Cideville,  et  celle  du  i3  février  1/4^1  adressée  à Marmontcl  lui- 
nnnne,  tpii  commença  des  i/4d  à correspondre  avec  Voltaire.  Quant 
au  petit  billet  ci-dessu.H,  que  Marmontcl  rapporte  dans  le  lîsTU  II  de 
ses  lUc^oiref,  il  fut  écrit  vers  la  Hii  de  174s.  Marmontcl,  apres  l'a- 
voir reçu,  s’empressa  d’aller  à Paris;  mais,  cpiand  il  y arriva,*  le 
contrôleur-jjcmTal  de»  Hnanccs  Ürri  était  disgracié  depuis  le  4 
cembre  1745.  Voltaire,  loin  d'abandonner  son  jeune  protégé,  lui  Ht 
des  offres  généi-euses,  l'engagea  à travailler  pour  le  Tbéàtre,  et  ne 
cessa,  jtisqn’eii  1778,  de  lui  témoigner  une  bienveillance  qui,  à celte 
d(‘r«ière  époque,  durait  depuis  trente-cinq  ans.  (Ci.oo.) 
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LKTTHl-  MCCCXXXI. 


A M.  J.  J.  IIOUSSEAÜ'. 


» Le  i5  doremiji  t’. 

Vous  réunisse/.,  niousieur,  deux  tnloiits’  (|ui 
ont  toujours  été  séptirés  jusqu’à  présent.  Voila 
déjà  deux  bonnes  raisons  pour  moi  de  vous  estimer 
et  de  chercher  à vous  aimer,  .le  suis  lâché  pour  vous 
que  vous  employiez  ces  deux  talents  à uii  ouvra(;e 
qui  n’en  est  pas  tro|)  di(;ne.  Il  y a tpiclques  mois 
que  M.  le  duc  de  Hichelieu  m’ordonna  absolument 
de  faire  en  un  clin  d’œil  une  petite  et  mauvai.se 
esquisse  de  quelques  scènes  insipides  et  tronquées 
qui  devaient  s’ajuster  à des  divertissements  qui  ne 
sont  point  faits  pour  elles.  .l’obéis  avec  la  plus 
grande  exactitude,  je  fis  très  vite  et  très  mal.  .l'en- 
voyai ce  misérable  croquis  à M.  le  duc  de  Hicbe- 
licu,  comptant  qu’il  ne  servirait  pas,  ou  que  je  le 
corrigerais.  Heureusement  il  est  entre  vos  mains. 


' * Voycï,  tome  I lie  notre  édition,  p.  a86,  la  lettre  de  J.  J.  Hoiis- 
seau;  elle  est  du  1 1 décembre  174^*  liou^seau,  ne  à Genève,  ic 
juin  1713,  année  remarquable  aut»si  par  la  naissance  de  Krédéi  ic  1 1 , 
et  d'Algarotti,  n’avait  encore  que  trente-trois  ans  et  demi  (|ii.ni'l  il 
écrivit  à Voltaire  cette  première  lettre,  si  différente  de  celle  qti'il  lui 
adres.sa  le  17  juin  1760.  (Cloo.) 

* * Rousseau  avait coniiiiencé,  en  174^7  utt  opéra  intitulé  les  Muses 
ijrtlatites,  dont  la  inii.siqne  était  de  lui.  (Clôt..) 
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vous  en  êtes  le  maître  absolu;  j’ai  perdu  tout  cela 
eutiiTcinent  de  \ue.  .le  ne  doute  pas  que  vous 
n'ayez  rcetilié  toutes  les  fautes  échappées  néces- 
sairement dans  une  conqiosition  si  rapide  d'une 
simple  esquisse,  que  vous  n’ayez  renqjli  les  vides 
et  suppléé  à tout. 

.le  me  souviens  (pi'eutre  autres  balourdises,  il 
n’est  j)as  dit  dans  ces  scènes,  qui  lient  les  diver- 
tissements, comment  la  piiucesse  Grenadine' 
pas.se  tout  d’un  couj>  d’une  jn  isoii  dans  un  jardin 
ou  dans  un  palais.  Comme  ce  n’est  point  un  ma- 
gicien (pii  lui  donne  des  fêtes,  mais  un  seqjueur 
espajjnol,  il  me  semble  (pie  rien  ne  doit  se  faire 
par  ciicbantement.  .le  vous  prie,  monsieur,  de 
vouloir  bien  revoir  cet  endroit,  dont  je  n’aiipi’unc 
idt'-c  confuse.  Voyez  s il  est  nécessaire  que  la  prison 
s’ouvre,  et  qu’on  fasse  passer  notre  princesse  de 
cette  pri.son  dans  un  beau  palais  dore  et  verni, 
préparé  pou  relie.  Je  sais  triîs  bien  que  cela  est  Jiirt 
misérable,  et  qu’il  est  au-dessous  d'un  être  pensant 
de  SC  faire  une  alfairc  sérieuse  de  ces  bagatelles; 
mais  enfin,  puisipi’il  s’agit  de  déplaire  le  moins 
qifon  pourra,  il  faut  mettre  le  plus  de  raison 
(jiron  peut,  iiunne  dans  un  mauvais  divertisse- 
ment d’opéra. 

* * Pc‘i>onna{*c  de  la  Princesse  tic  AavarrCf  alors  intitulée  la  Fêta 
de  /{umircf  et  ejui  fut  joucc  à Versailles,  sous  ce  litre,  le  aa  décem- 
bre 17^5. 
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Je  me  rapporte  de  tout  à vous  et  à M.  Ballot', 
et  je  compte  avoir  bientôt  rhonneiir  de  vous  taire 
mes  remerciements,  et  de  vous  assurer,  monsieur, 
à quel  jKjint  j’ai  celui  d'être,  etc. 

LETTRE  MCCCXXXII. 

A M.  LE  COMTE  DARGEiSTAL. 

A Vorstailles,  et  jamais  à la  cour,  dccembre  *. 

.le  vous  envoie,  mes  adorables  anges,  une  fête^ 
que  j’ai  voulu  rendre  raisonnable,  dccentc,  et  à 
qui  j’ai  retranché  exj)rès  les  fadeurs  et  les  sornettes 
de  l’opéra,  qui  ne  conviennent  ni  à mon  âge,  nia 
mou  goût,  ni  à mon  sujet. 

Vraiment,  mes  cliers  anges,  je  crois  bien  que  la 
vérité  SC  trouvera  chez  vous,  et  tpie  j’y  trouverai 
plus  de  secours  qu’ailleurs;  au.ssi  je  compte  bien 
venir  profiter  de  vos  volontés,  dès  que  j’aurai  dé- 
brouillé ici  le  chaos  des  bureaux'*.  11  est  absolu- 
ment nécessaire  (jue  je  commetuic  par  ce  travail, 
pour  avoir  des  notions  qui  ne  soient  point  expo- 

* * C’est  celui  que  V’oltaii'c  appelait  HaIlot*rima^iiiat(OH.  (Cloc.) 

* * Cette  lettre  est  du  nombre  de  celles  que  nos  prédécesseurs  ont 
datées  approximativement.  (CtüG.) 

^ * Probablement  U Temple  de  la  Gloire,  où  la  Gloire , en  per- 
sonne, couronnait  de  lauriers  7'rajnn-Louis  XV.  (Cux;.) 

**  Voltaire  y choisissait  des  matériaux  pour  son  Histoire  de  la 
guerre  de  174*^  citée.  (Cloo.) 
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srcs  à des  contradictions  d<;vant  le  ministre  et  de- 
vant le  roi.  Ck^  travail,  joint  aux  tracasseries  du 
pays,  nie  retient  ici  plus  lon{T;-temps  <pie  je  ne 
pensais.  Il  tant  que  mon  ouvrage  soit  approuvé 
par  M.  d'Argciisoii  ; il  est  mon  cliancelier,  et  M.  de 
(Jrémilles  mon  examinateur.  Vous  jugez  bien  que 
c’est  moi  qui  ai  demande  M.  de  Crémilles’,  et  que 
je  n’ai  pas  eu  de  peine  de  l obtenir. 

le  me  trouvai  hier  chez  M.  d'.Argcnson;  et  je 
parlais  du  combat  de  Mesle’.  .Te  disais  combien 
cette  action  fe.sait  d’honneur  aux  Frantjais.  Il  y a 
sur-tout,  disais-je,  un  diable  de  M.  d’Azincourt, 
un  jeune  homme  de  vingt  ans,  qui  a fait  des  choses 
incroyables.  Comme  je  bavardais,  entre  .M.  d’A- 
zincoiirt,  que  je  n’avais  jamais  vu;  il  ne  fut  pas 
fâché.  .Te  crois  que  c’est  un  officier  d'un  très  grand 
mérite,  car  il  écrit  tout. 

Adieu , le  plus  adorable  ménage  de  T’a  ris. 


' * L.  Hyacintho  Boy«;r  dr  Crtiroillcs,  laiÜuire  dititiii^^é  qui  avait 
dirige  une  grande  partie  des  operations  de  l’annee  de  Flandre , sous 
le  romie  de  Saxe.  Ke  en  1700,  mort  rn  1768.  Voltaire  le  rite  dans 
le  chapiirr  xxvt  du  Siècle  {le  Louis  Xf^.  (Clck;.) 

* * Cic  combat  eut  lieu  le  10  juillet  1 745.  Voltaire  en  rend  compte 
tlaiis  le  cliapitrc  xvi  du  Siècle  de  Louis  Xf^y  où  U parle  de  Blondel 
d’Azinrniirt^  .alors  capitaine  eu  régiment  de  Normandie.  (Cloo.) 
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LETTRE  MCCCXXXIll. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

Versaillen,  le  7 janvier  1746  *• 

Mon  cher  nnii,  j’ai  entendu  dire  eu  eHct,  dans 
ma  retraite  de  Versailles,  qu’aprés  le  départ’  de 
M.  le  duc  de  Richelieu,  il  était  arrivé  deux  figures 
jouant  de  la  llûte^  en  parties.  Ma  figure,  dans  ce 
tciup.s-là,  était  fort  eniharrasséc  d’une  espèce  de 
dyssenterie  qui  iii’a  retenu  quinze  jours  dans  ma 
chambre,  et  qui  m’y  retient  encore.  lAiir  de  la 
cour  ne  me  vaut  peut-être  rien , mais  je  n’idais 
point  à la  cour,  je  n’étais  ([u'à  Versailles,  où  je  tra- 
vaillais à extraire,  dans  les  bureaux  de  la  guerre, 
des  mémoires  qui  peuvent  servir  à l’Histoire  dont 
je  suis  chargé.  J'ai  la  bonté  de  faire  pour  rien  ce 
que  Boileau  ne  lésait  pas  étant  bien  payé;  mais  le 
plaisir  d'élever  un  monument  à la  gloire  du  roi 
et  à celle  de  la  nation  vaut  toutes  les  pensions  de 
Boileau.  J’ai  porté  cet  ouvrage  jus([u’à  la  fin  de 
la  campagne  de  1745^;  mais  ma  détestable. santé 

* * Celte  lettre , classée  avec  celles  tie  janvier  1 749  par  M.  Lequien , 
est  <le  1746.  (Cloo.  ) 

* * Pour  Calais.  (Cloo.) 

’ * Dès  1733,  Vaucanson  avait  eiécuté  son  F/ütcur  autoniale. 

(CUMl.j 

* * Lc-s  éditions  précétirntes  poiTent  1715,  par  crmir.  (Ctor..) 
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in'oljlijjeà  présent  de  tout  iriterrompre;  je  suis  si 
ftiüjle,  (pi’à  (leiiie  je  puis  tenir  mu  plume  en  vous 
écrivunt;  je  suis  même  trop  m:il  j)Our  rue  hasarder 
de  me  transportera  Paris.  Voilà  comment  je  passe 
ma  vie;  mais  les  beaux-arts  et  votre  amitié  feront 
éternellement  ma  consolation.  Adieu,  mon  cher 
ami. 


LETTRE  MCCCXXXIV. 

A M.  LE  M.^RQUIS  d’.VIIGENSON  , 

MIMSTBR  DES  AKFAtnES  ÉTHAMCLEES. 

rai'in,  le  8 janvier. 

Je  ne  décide  point  entre  Genève  et  Itoiue  ; 

f/cnriaiirf  cb.  il,  v.  5. 

Mais,  s’il  vous  plaît,  monscij’ueur,  mon  paquet, 
s’il  arrive,  me  vient  de  Rome,  et  celui  qu’on  m’a 
rendu  vient  de  (ienève,  et  vous  appartient.  Voici 
le  fait  ; Quand  on  m’apporta  le  ballot  de  votre 
part,  je  vis  des  livres  en  téuilles,  et  je  ne  doutai 
pas  que  ce  ne  fussent  des  coglionerie  ilalianc  i[ue, 
m’envoyait  le  cardinal  Passionei.  Je  dépêchai  le 
tout  chez  (ibenut,  relieur  du  roi,  et  de  moi  in- 
digne. Il  s’est  trouvé,  à fin  tic  compte,  que  le  bal- 
lot contient  le  Diclionnaire  du  Commerce  ',  imprimé 

^ * Ouvrage  dun»  In  composition  duquel  Jacques  Snvari,  mort  en 
/716,  fut  encouragé  par  le  père  de  MM.  d’Argenson.  (Cuxi.) 
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à Genève.  J’ai  sur-le-chaiiip  ordonné  expressément 
à Cheiiut  de  ne  point  passer  outre,  et  j’attends 
vos  ordres  pour  savoir  par  qui  et  comment  et 
quand  vous  voulez  faire  relier  votre  Dictionnaire, 
qu’on  ne  lit  point  assez,  et  dont  la  langue  est  ra- 
rement entendue  à Versailles.  Je  vous  souhaite  les 
bonnes  fêtes.  Je  me  flatte  que,  tôt  ou  tard,  vous 
ferez  quelque  chose  des  arairjnées  ' mais,  si  elles 
continuent  à se  détruire,  ne  soyez  point  détruit. 
Je  le  penserai  toute  ma  vie,  la  paix  de  Turin’ 
était  le  plus  beau  projet,  le  plus  utile,  depuis  cinq 
cents  ans. 

Mille  tendres  respects. 

LETTRE  MCCCXXXV. 

A M.  LE  MARQUIS  d’aRGENSON  , 

MINISTRE  UES  AEFAinrS  ^:TRANGÈRES. 


A Paris,  le  janvier. 

fSi  le  prince  Edouard  ne  doit  pas  son  rétablisse- 
ment à M.  le  duc  de  Richelieu,  on  dit  que  nous 
devrons  la  paix  à M.  le  marc[uis  d’Argenson.  I>es 

' * I..es  souverains  qui  se  fe.'îaient  encore  la  (»«erro.  (Cloo.) 

* * Des  préliminaires  de  paix  venaient  d’ètre  signés  ( le  a6  de'rem- 
l>rc  174^)^  Turin,  entre  la  Sardaijpie  cl  la  France,  et  le  marquis 
d’Arf»enson  y avait  la  plii.s  ([rande  part  ; mais  Klisabetli  Farnèse, 
reine  d’Espagne,  rcPiisa  d'y  atreéder,  et  l’évéquc  de  Hennés,  VaiirtNil, 
en  communiquant  co  projet  ù la  cour  de  Madrid,  nsuya  les  plus  qros 
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Itnliens  feront  des  sonnets  pour  vous;  les  Espa- 
gnols, des  redondillas  ‘ ; les  Franeais,  des  odes,  et 
moi , un  pocnie  é|)iquc  pour  le  moins.' Ah  ! le  beau 
jour  que  celui-là,  monseigneur!  En  attendant, 
dites  donc  au  roi , dites  à madame  de  Pompadour, 
que  vous  êtes  content  de  rhistoriographe.  Mettez 
cela,  je  vous  en  supplie,  dans  vos  capitulaires. 
Que  j’aurai  de  plaisir  de  finir  cette  histoire  par  la 
signature  du  traite’  de  paix! 

Je  viens  d’envoyer  à M.  le  cardinal  de  Tencin  la 
suite  de  ce  tpie  vous  avez  eu  la  bonté  de  lire;  il  lit 
plus  vite  que  vous;  tant  mieux,  c’est  une  preuve 
que  vous  n’avez  pas  de  temps,  et  que  vous  l’em- 
ployez pour  nous;  mais  lisez,  je  vous  en  prie,  l’ar- 
ticle qui  vous  regarde  (c’est  à la  fin  de  1744)-  Le 
public  ne  me  désavouera  pas,  et  je  vous  défie  de 
ne  pas  convenir  de  ce  que  je  dis. 

Le  pape  a envie  tjue  j’aille  à Home,  et  le  roi  de 
Prusse  que  j’aille  à Berlin.  Mais  comme  un  de  vos 
confrères^  me  traite  à Versailles!  On  n’est  point 
prophète  chez  soi. 

mots,  dont  la  reine,  selon  le  marqui»  d'Argenson,  était  prodigue  en 
sa  colère.  (Clog.) 

' * Leji  ivdoudiltas  (et  non  rodonddlas , comme  le  portent  toutes 
les  antres  éditions)  sont  dc.s  stances  composées  tle  quatre  vers  de 
huit  syllabes,  dont  le  premier  rime  ordinairement  avec  le  quatrième, 
et  le  dcuxiènic  avec  le  troisième.  (Cuml) 

**  Ce  traité  ne  fut  si('né  que  le  iSoetobrc  1748-  ((aoo-) 
Probablement  Maurepas,  que  V'oltatre  appelle  fVuuuque 
dans  sa  lettre  du  1 i décembre  tyÜo  à d’Ar(*cnlal.  (C1.0C.) 
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Ou  vient  de  m’envoyer  un  livre  fini  par  quel- 
que politifjue  allemand,  où  votre  {jouvernement 
est  joliment  traite.  J’y  ai  trouvé  la  lettre  du  maré- 
chal de  Sclimettaii,  où  il  dit  que  M.  d’Alion  est 
un  ij’noraht  et  un  paresseux;  mais  vraiment  pour 
paresseux , je  le  crois;  il  y a un  an  (jiie  je  lui  ai  en- 
voyé un  {jros  paquet  ' que  vous  aveA  eu  la  bonté  de 
lui  recommander,  et  je  ii’cn  ai  aucune  nouvelle. 
Seric/.-vous  a.ssez  bon , monseigneur,  pour  daigner 
l’cn  faire  ressouvenir,  la  première  fois  que  vous 
écrirez  au  bout  du  monde? 

11  parait  tant  de  mauvais  livres  sur  la  guerre 
présente,  qu’en  vérité  mon  Histoire  est  nécessaire. 
Je  vous  demande  en  grâce  de  dire  au  roi  un  mot 
<le  cet  ouvrage  auquel  sa  gloire  est  intéressée.  J’ai 
peur  que  vous  ne  sove/.  indifférent,  parccqu’il 
s’agit  aussi  de  la  votre;  mais  il  faut  boire  ce  calice. 
Je  ne  crois  pas  avoir  dit  un  seul  mot  dans  cette 
histoire,  que  les  personnes  sages,  instruites,  et 
justes,  ne  signent.  V^ms  me  direz  qu’il  y aura  peu 
de  signatures,  mais  c’est  ce  peu  qui  gouverne  en 
tout  le  grand  nombre,  et  qui  dirige,  à la  longue, 
la  manière  de  penser  de  tout  le  monde. 

Adieu,  monseigneur, 

' . . . . Nostroriim  serroonum  cnmliile  juflcu.  • 

Hor.  , Ub.  1 , cp.  IV.  V.  I. 

' * CVtait  sans  doutr  relui  ijuc  Voltaire  rccuiumundail  au  luai- 
f|uis  d'Ar{fen.snri  dans  sa  lettre  du  3 mai  I74>^*  ) 
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Votre  historiofjraphc  n’ii  ])u  vous  faire  sa  cour, 
(litnanclie  passé,  comme  il  s’en  flattait;  il  passe 
son  temps  à soulFrir  et  à historio{;rapher;  il  vous 
aime,  il  vous  respecte  bien  personnellement. 

LETTRE  MCCCXXXVI. 

•AU  CARDINAL  QUERINI. 

Pari{;i,  3 febbrajo. 

Porgo  a lei  un  nuovo  rendimento  di  {jrazie  per 
gli  ultimi  suoi  favori.  La  lettera  pastorale  di  vostra 
emineriza  rai  fa  desiderare  d’ essere  uno  dei  suoi 
diocesani.  Non  direi  allora  conie  quelli  d’Avran- 
ches  : Quand  aurons-nous  un  évêque  qui  ait  fait  ses 
éludes  ' ? 

Il  dono  délia  sua  libreria’  al  suo  popolo,  ed  ai 
suoi  successori,  sarà  un  monuraento  eterno  del  suo 
grande  e generoso  spirito.  La  murmorea  mole  che 
la  contierie  non  durera  quanto  la  vostra  raemoria; 
e le  belle  c savie  opéré  di  vostra  etninenza,  in  ogni 
generc,  saranno  il  piii  nobile  ornamento  di  questo 
tesoro  di  letteratura.  Non  mi  starebbe  bene  di  voler 
porre  in  quel  bel  tempio  alcuni  de’  miei  imperfetti 


'*  Voyez  rettft  niiecdotc  dans  la  Biographie  univeneUe , article 
Huet.  (Clou.) 

**  Qtierini,  ëvéquc  de  Hrc«cia,  avait  donne  une  bibliothèque  à 
celte  ville.  (Cux».) 
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componiiDcnti  ; sono  io  troppo  pi-ofiino.  Nondi- 
ineiio  dimanderô  a vostra  ctnincnza,  fra  pochi 
niesi,  la  licenza  di  presentarle  un  sajjgio  d’ istoria' 
de  presenti  inovimenti,  o délie  f[ueiTe  clie  scuo- 
tono  d’ ofjni  lato,  c distrugj;oiio  1’  Europa.  Tocca 
al  mio re  di  fàrla  tréma rc,  ai  {jraudi  ]>ersonna{i;gi  di 
vostro  carattere  di  paciticarla,a  me  di  scrivere,  con 
verità  e inodestia  rpiel  cli’è  passato.  Ben  so  io  chc, 
quando  dovrd  parlaredcql’ injjegni  clie  sono  il  fre- 
gio  e r oiiore  di  nostra  ctii,  incoinincicro  dal  nome 
dcir  illustrissiiuo  cardinale  Querini. 

in  tanto  le  bacio  la  sacra  porpora , c mi  ras- 
segno  con  ogni  maggiore  osseejuio  c venera- 
zione,  etc. 

LETTRE  MCCCXXXVII. 

A M.  LE  MARQUIS  d’aRGENSON  , 

M1«ISTHE  DES  ArFAIRES  ÉTflATIOÈllES. 

A Paris,  le  ly  février. 

Je  vous  fais  mon  compliment  de  la  belle  chose’ 
que  j’entends  dire.  Comptez  que,  (juand  vous  serez 

■*  \j' f/istoire  de  la  guerre  de  174**  (Cloc.) 

* * Le  comie  de  Maillebois,  fil.s  da  maréchal  de  ce  nom , et  gendre 
do  marquis  d'Ar^enson,  venait  d'étre  associé  «i  Lévesque  de  Cham- 
peaux, alors  résident  de  France  à Genève,  ninis  envoyé  secret  à la 
cour  de  Turin.  Ce  fut  le  17  février  i"46  qt>e  le  comte  de  Maillebois 
sq^a,  chez  son  beau>père,  un  traité  d'iirmîslice  entre  la  France  et 
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<111  comble  (le  la  gloire,  je  serai  à celui  de  la  joie. 
Souvenez-vous,  monseigneur,  que  vous  ne  pensiez 
pas  à tître  ministre  quand  je  vous  disais  tpi’il  fallait 
que  vous  le  fussiiv.  pour  le  bien  public.  Vous  nous 
donnerez  la  paix  en  di^tail  ; vous  ferez  de  grandes 
et  de  bonnes  choses,  et  vous  les  ferez  durables, 
jxirce([ue  vous  avez  justesse  dans  l'esprit  et  justice 
dans  le  cœur.Ceque  vous  faites  m’encbante,  et  fait 
sur  moi  la  mcine  impression  (jue  le  succès  d"<^r- 
mide  sur  les  amateurs  de  l<idli. 

Il  faut  (|uc  j’aille  passer  une  (quinzaine  de  jours 
à Versailles  ; je  ne  serai  point  surpris  si , au  bout 
de  la  (juinzaine,  j’y  entends  chanter  un  |Tctit  bout 
de  Te  Deurn  pour  la  paix.  En  attendant,  voulez- 
vous  permettre  que  je  fiisse  mettre  un  lit  dans  le 
grenier  au-dessus  de  lappartement  que  vous  avez 
prêté  à madame  du  Châtelet,  sur  le  ciiemiii  de 
Saint-Cloud ?.I  y serai  un  peu  loin  de  la  cour,  tant 
mieux;  mais  je  me  rapprocherai  .souvent  de  vous, 
(^ar  c’est  à vous  (jue  mon  cœur  lait  sa  cour  depuis 
bien  long-temps,  et  pour  toujours. 

Mille  tendres  respects. 


la  Sartlaif^nv;  maU  le  comte  arriva  trop  lard  au  lien  de  fa  destina- 
tion, et  Vambition  extravagante  de  la  reine  d'Espagne  acheva  de 
contrecarrer  le*  vues  du  ministère  français,  dont  une  partie,  y com- 
pris Manrepas,  était  alors  vouée  à (a  cour  de  Madrid  (Cloo.) 
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LETTRE  MCnCXXXVllI. 

A M.  DE  LA  CONDAMINE. 


* En  partant  pour  Verâaillt*9,  mars. 

Mon  cher  philosophe,  ou  Juif  errant , je  n’ai  pu 
encore  vous  remercier  de  la  bonté  que  vous  avez 
eue  de  m’adresser  à deux  grands  pilili([ues,  ni  en 
proliter.  J’ai  été  presque  aussi  errant  que  vous,  et, 
de  plus , malade.  N’avez-vous  point  attrapé  quelque 
augmentation  de  pension  à votre  Académie?  êtes- 
vous  en  train  d’être  payé  des  ministres , d’être  ré- 
compensé, de  vivre  ù Paris  tranquille  et  heureux? 

Bonsoir;  souvenez-vousquelquefoisd’un  homme 

qui  s’intéresse  à vous  tendrement. 

LETTRE  MCCGXXXIX. 

A MADAME  LA  DUCHESSE  DE  MONTENEBO  ' , 

üâPLKÜ. 

VersaçUa. 

Perdoni  l’eccellcnza  vostra , se  le  scrivo  cosi  di 
rado.  Non  a da  rimproverarmi  la  mia  dimenti- 
canza,  ma  da  compatire  il  cattivo  stato  di  mia  sa- 

’ * (À‘Ue  liuiiip  «'lait  HKc  tli-  b marqiii^p  du  Châtelet.  (Clo<}.) 
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lute,  chc  fil  di  iiic  un  uomu  niezzo  inorto,  e mi 
tojjlie  la  consolazionc di  jiiù  spesso  prcstarc  a vostra 
eccelicnza  il  doviito  mio  osse»|uio;  ma  lapcrtinace 
e nojosa  mia  informità,  ixl  i miei  continui  dolori 
nunlianiiopuiitnindelinliti  isentimciitidi  rispctto, 
di  stinia  c dcl  piii  vivo  aftelto  chc  niitrirù  senipre 
per  Ici.  Nèil  tc'ii|xi,  nè  la  loiitanan/a  potranno 
mai  scancellarc  quel  chc  il  suo  iiicrito  ha  impresso 
nel  miocuore.  Il  felice  parto  dell’ cccellenza  vostra 
mi  a recato  un  cosi  sensihil  piacere,  chc  ha  liitto 
svanirc  tutti  i mici  afTanni.  Il  mio  animo  non  è 
ora  capace  di  rissciitirc  altro  che  la  gioja  di  vostra 
eccelicnza,  quclla  del  signor  diica  suo  sposo,  e di 
tutta  r illustrissima  sua  casa.  • 

Vostra  eccelicnza  è si  cortese  verso  di  me,  chc, 
ncl  tempo  dclla  sua  gravidanza,  s’  c degiiata  di 
pciisarc  a mandariiii  un  hcl  rc^jalo  di  cioccolata, 
che  il  signor  marchese  de  I/Hôpital',  già  arrivato 
a Versaglia,  mi  farà  pervenire  da  Marsiglia,  fra 
poche  scttimanc.  V^orrei  veramente  prenderne  al- 
cunc  chicchere  nel  gahiiietto  di  vostra  eccelicnza  in 
Napoli , e godere  il  giubilo  di  vederla  collocata  nel 
grado’  chc  a hramato. 

Mi  lusingo  chc  quanto  clla  desidera,  sarà  dall’ 

'*  Paul -François  de  niApita),  né  en  1697.  I!  revenail  de  l’ani- 
bassade  de  Naples.  (Clôt,.) 

* * Allusion  .*)u  désir  que  la  duchesse  de  Monlenero  avait  alors 
d’étre  nommée  dame  du  palais  de  la  reine  de  Naples.  (Clog.) 
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eccellenz;i  vostni  conscf;iiito  scn/a  fallo,  impcroc- 
chè  il  sif'iior  principe  d Ai  dore  cssondo  afjjjrejjato 
aU’orditic  del  re  di  Francia',  i',  ben  jjiusto  che 
.qiiello  di  Napoli  concéda  alcuni  favori  alla  più  rag- 
guardevolc  di  lutte  le  dame  francesi  che  possano 
fare  rornamcnto  d'nna  corte.  Le  aiiguro  f adeiii- 
piinenlo  di  lutte  le  sue  brame;  ma  non  mi  conso- 
lerei  mai  di  non  vcdere  co’  proprj  occhi  la  sua 
félicita,  di  non  jK)ter  baciare  il  suo  bambino,  nè 
profondameiite  inchinare  la  di  lui  cara  madré. 

Qui  si  faniio  leste  ogni  giorno.  Le  nostre  comuni 
vittoriein  Italia  ed  iiiFiandra  hannoportatola  casa 
di  Borbone  al  colino  delta  sua  gloria.  Il  duca  di 
Richelieu  dcve  esser  ora  sbarcato’  in  Inghilterra, 
ed  avrà  forse  scacciato  via  il  re  (jiorgio,  (piando 
nelle  iiiani  dell’  eccellenza  vostra  capiterà  la  mia 
lettera.  Eccellentissima  mia  signora,  che  ella  sia 
semprc  altrettanto  fclicc,  quanto  lo  sono  i nostri 
monarchi. 

Le  auguro  un  felicissimo  avanzamcnto  eil  esito 
deir  affare  nel  qualc  f affe/ionatissima  madré  dell’ 
eccellenza  vostra,  gli  urnilissimi  suoi  servidori  fer- 


' * ].c  prince  d'Aniore,  aDibnssncleur  extraordinnire  du  roi  des 
Deiix-Siciles^  à Paris,  avait  admis  chevalier  du  Saint>l'lspn*l,  le  1*' 
janvier  1746*  (Clck;.  ) 

’ * Le  duc  de  Hichelieu,  aut|uel  avait  été  confiée  le  cornniandement 
de  l'expédition  destinée  à soutenir  le  prince  Charles-Édouard  Stuart, 
ne  sortit  pas  tic  Calais,  et  le  héros  tant  prôné  par  Voltaire  fut  alors 
le  sujet  de  plusieurs  couplets  malins.  (Clog.) 
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vidamcntes’impiegiino;  ed  io  rcstcro  seinprc  colla 
viva  anibizione  d’ubbidirla,  e con  opni  iiiafjgiore 
rispctto  e venerazionc. 

Di  vostra  ecccllcnzj»,  etc.  , 

lÆTTRE  MCCCXL. 

AU  CARDINAL  PASSION  El 

A M)ME. 


Marto. 

Stento  ad  iinparare  la  lingiia  italiana,  mentre 
si  rliletta  l’ cniincnza  vostra  ncll’  abbellirela  lingua 
francese.  Aspetto  colla  niaggior  premura,  c colli 
più  vivi  sentiinenti  dl  gratitudiiie  i libri,  coi  quali 
ella  si  degna  d’ainmacstrarmi.  Ma,  essciido  privo 
deU’onoredi  veniread  iiicbinarla  inRoina,  voglio 
alnieno  intitolarmi  al  suo  patrocinio,  e naturaliz- 
zariiii  Uoinano  in  qualcbo  maniera,  nel sottoporre 
alsuosominogiudizioed  alla  sua  prcgiatissiiuapro. 


' * Dominique  Pasfionci,  né  le  a décembre  i68a,  à Fussombrone, 
reçut  la  pourpre  romaine,  en  1 738,  avec  Valenti.  H éutit  tort  iiistniit, 
et  en  correspondance  avec  un  {'rand  nombre  de  savaiiti4  et  de  (*en9 
de  lettres.  Selon  M.  Weiss,  Fassionei  réponditen  français  à Voltaire, 
et  le  complimenta  sur  la  manière  dont  il  écrivait  dans  une  langue 
étrangère.  Ce  ranlinal  avait  les  jésuites  en  horreur,  et  M.  Weiss  cite 
à cette  occasion  , dans  la  Biographie  universelle ^ \xj\c  anecdote  que 
nous  rapporterions;  si  la  Correspondance  vi  déjà  surchar^çéc  de 
nus  notes.  Fassionei  mourut  en  1761*  (Cloc.) 
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tezione  questo  .Saÿÿjo  ' clieho  sbo/^to  in  italiano. 
Prcnclo  la  lihertà  di  prt’jjarla  di  prcscntarlo  a 
quelle  Acadciiiic  delle  quali  ella  è protettore  (c 
credo  clie  sia  il  protettore  di  tutte);  ricerco  un 
nuovo  vincolo  clie  possa  supplire  al  la  iiiia  lonta- 
nanza , e ehe  uii  renda  uiio  de’  suoi  clienti,  coniese 
fossi  un  abitante  di  Honia.  Sarci  ben  fortunato  di 
vederini  aj'fjrefjato  a quelli  ehe  jjodono  1’  onore 
d'esscre  istrutti  dalla  sua  doUrina,  e di  bevere  a 
quel  sacro  foute , dcl  quale  si  defjna  d’ inviarmi  al- 
eune  jjocciole. 

Non  voglio  interrompere  più  lunganiente  i suoi. 
grandi  negozj,  e,  baciando  la  sua  sacra  porpora, 
mi  confermo,  etc. 

LETTRE  MGCCXLI. 

A M.  LE  MARQUIS  nARCENSON, 

MIKISTRB  DEA  AFFAIRES  ÉTRATTOÈRES- 


Mars. 

•ïe  ne  vous  fais  point  ma  cour,  monsei{;ncur, 
mais  je  fais  mille  vœux  pour  le  succès  de  votre 
belle  entreprise.  On  dit  que  vous  avez  besoin  de 
votre  courage , et  de  résister  aux  contradictions  , 
en  fesant  le  bien  des  hommes.  Voilà  où  l'on  en  est 

' * Sans  doute  dont  paile  Voltaire,  au  coninienrcmcnt  du 

dernier  alinea  de  la  lettre  MCGCXXTiil.  (Cloc.  ) 
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réduit.  Vous  avez  de  la  philosopliic  dans  l’esprit, 
et  de  la  morale  dans  le  cœur;  il  y a peu  de  minis- 
tres dont  on  puisse  en  dire  autant.  Vous  avez  bien 
de  la  ]>einc  à rendre  les  homiucs  lieureux , et  ils  ne 
le  méritent  jjuère.  O (pic  vous  allez  conclure  di- 
vinement mon  Jlisloire,  et  c]ue  je  me  sais  bon  gré 
d'avoir  barbouillé  votre  portrait!  il  est  vrai,  du 
moins. 

M.  le  cardinal  Passionci  me  mande  qu'il  envoie 
sous  votre  cimvcrt,  par  M.  l'archevêque  de  Bour- 
ges', un  paijuetde  livres  dont  il  veut  bien  me  gra- 
tifier. 

Voici  le  saint  temps  de  Pâques  qui  appixjchc  ; la 
reine  de  Hongrie  et  la  reine  d’Espagne  dépouil- 
leront toutes  deux  la  vieille  femme , et  se  rcconcilie- 
ronten  bonnes  chrétiennes  ; cela  est  immanquable. 
Ab  ! maudites  araùjnées’’,  vous  décbirer<a-yous  tou- 
jours, au  lieu  de  faire  de  la  soie! 

Grand  et  digne  citoyen , ce  monde-ci  n’est  pas 
digne  de  vous  ! 

* * De  I<a  Rorhefoiirnulil,  amhassndcur  à Rome.  (Clog.) 

* * Voyez  le  coimnencemeiit  <lc  la  lettre  mcclxki.  (Cuk;.) 
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LETTRE  MCCCXLII. 

A M.  LE  COMTE  DE  TRESSAN. 

Le  ....  mars. 

Je  vous  ai  toujours  cru  ou  parti  ou  partant, 
mon  divin  Pollion.  Je  vous  ai  cru  portant  la  ter- 
reur et  les  grâces  dans  le  pays  des  Marlborr)ugli 
et  des  Newton.  Mais  vous  êtes  comme  les  Orées 
en  Aulide,  à cela  près  que  dans  cette  affaire  il  y 
aura  plus  de  pucelles que  de  pucelles  im- 

molées. 

Je  n’ai  point  écrit  à M.  le  duc  de  Richelieu  ; je 
l’ai  cru  trop  occupé.  Je  prépare  pour  lui  ma  trom- 
pette' et  ma  lyre.  Partez,  soyez  l’Achille  et  l’Ho- 
mere,  et  conservez  vos  bontés  pour  votre  ancien  , 
très  tendre,  et  très  attaché  serviteur. 


' * La  trompette  <le  Voltaire  resta  muetle,  du  moins  pour  cette 
fois.  Voyez,  dans  le  Commentaire  historUfuef  p.  i5<j,  le  Afanifeste 
minuté  par  V'oltaire,  au  nom  du  roi  de  France,  en  faveur  du  prince 
Charles-Édouard,  vaincu,  quelque  temps  après,  h Calloden.  (Ct.nc.) 
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LETTRE  MCCGXLIII. 

A M.  AMMAN, 

KECRÉT4IRR  HP.  L AMBAmoPUR  DF.  RAFLES,  A PARIS. 

A Versailles,  ce  aG  mar». 

Tu  vatem  vatcs  iaudatus  Apolline  laiidas, 

CoDcedisque  tua  dcccrptas  frontc  coronas. 

Carminibus  nostram  petis  ad  ccrtamina  musam. 

O utinam  videar  tibi  rcspondcrc  paratus  l 
Scd  quondam  dulcis  vox  dcficit,  atquc  laborc 
Nunc  dcfcssus,  incrs,  iguava  silentia  servans, 

Scmper  amans  Plioebi,  non  cxauditus  ab  illo, 

Temiror;  victiis,non  inviüus,  arma  rcpono*. 

On  m’a  renvoyé  ici,  monsieur,  les  vers  char- 
mants que  vous  avez  bien  voulu  m’adresser  ; je  ne 
puis  que  les  admirer,  et  non  les  imiter.  C’est  en  re- 


* * Voici  commeiil  M.  Du  Bois,  notre  collaborateur,  a traduit  ces 
vers  adresses  au  secrétaire  du  prince  d'Ardorc,en  réponse  à d’au- 
tres vers  composés  aussi  en  latin  : 

Quoi  ! vous  loues  met  vers,  vous  dont  les  tons  chumants 
Ont  reçu  d'Ajiollon  les  applaudiftemeots. 

Ces  lauriers  glorieux,  que  votre  main  me  donne. 

Honneur  de  votre  front,  eu  formaient  la  couronne. 

Que  ne  puis-jc  répondre  à vos  aimables  vers  ! 

Mais  ma  voix,  jadis  tendre  , est  peu  pnipre  anx  concerts 
Dans  un  triste  silence,  en  un  repus  «ans  ebarmes, 

Toujours  aimant  Pbebus,  qui  n'ciilend  plus  mes  verux, 

Sincère  admirateur  de  vos  travaux  heureux. 

Je  cède  à mon  vainqueur,  et  dépose  les  armes. 

(Cloo.) 
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inerciant  celui  qui  me  loue  si  bien , que  j’ai  I boii- 
iieur  d’être,  avec  reconnaissance,  etc. 

LETTRE  MCCCXLIV. 

A M.  DE  MOKCIllF, 

LECrr-LR  TIR  LA  DC13TB,  ClC- 

Mnr*. 

Mon  cher  sy^tphe , dont  je  n’ose  encore  m’appeler 
le  confrère',  mais  dont  je  serai  toute  ma  vie  l’ami 
le  plus  tendre,  je  vous  cherche  par-tout  pour  vous 
dire  comhicn  il  me  sera  doux  d’être  lié  avec  vous 
par  un  titre  nouveau.  Je  suis  pénétré  de  tout  ce 
que  vous  avez  fait  pour  moi  ; mais  comment  me 
conduirai-je , au  sujet  du  lihcllc  diffamatoire  dans 

* * Le  président  BoullicrëtaitfTTOrt  le  i^mars,  etlcsamisdcVoltaire 
s'occupaient  de  faire  entrer  enfin  l'auteur  de  la  Ilenriatle  à l’Àcadé> 

raie  française  ; mais  à peine  scs  ennemis  eurent41s  connaissance  de 
ce  projet,  qu'ils  firent  circuler  contre  lui  d'anciens  et  de  nouveaux 
libelles,  aussi  méprisables  et  aussi  obscurs  que  leurs  auteurs.  L’une 
de  ces  rapsodics  était,  dit-on,  intitulée  le  Triomphe  poélùfue  ^ et 
une  autre  avait  pour  titre:  Discours  prononcé  h la  pO)He  de  l’Acadé- 
mie, par  le  Directeur,  a M***.  Quelques  Welches  modernes  ont  fait 
honneur  de  celui-ci  à Roi,  d’autres  l’ont  attribué  à Raillet  de  Saint- 
Julien.  Quoi  qu’il  en  soit,  Voltaire  n'en  fut  pas  moins  reçu  à l’Aca- 
démie, le  9 mai  174^»  mais  ces  tracasseries,  qu'il  ne  méprisa  pas 
assez,  lui  suscitèrent  une  affaire  désagréable  avec  un  des  violons  de 
rOpéra,  nominéTravenol,  pour  lequel  prirent  fait  et  cause  les  avo- 
cats iligolci  de  Jiivigni  et  Mannori.  Voyez  la  lettre  du  1 a juin  I741> 
au  marquis  d'Argenson.  (Cwr,.) 
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lequel  rAcadémie  est  outra{>ce,  et  moi  si  borrible- 
ment  déchiré?  Il  n’est  que  trop  prouvé,  aux  yeux 
de  tout  Paris,  que  le  sieur  Iloi  est  l’auteur  de  ce  li- 
belle coupable.  C’est  la  vinfjtièinediflaïuation  dont 
il  est  reconnu  l’auteur,  et  il  ny  a pas  long-temps 
qu’il  écrivit  deux  lettres  anonymes  à M.  le  duc  de 
Richelieu.  11  a comblé  la  mesure  de  ses  crimes; 
mais  je  dois  resjxicter  la  protection  qu’il  se  vante 
d’avoir  surprise  auprès  de  la  reine.  Il  a pris  les  ap- 
parences de  la  vertu  pour  être  reçu  chez  la  plus 
vertueuse  princesse  de  la  terre.  C’est  la  seule  ma- 
nière de  la  tromper  ; mais  cette  même  vertu,  dont 
sa  majesté  donne  tant  d’exemples,  permettra  sans 
doute  que  je  me  serve  des  voies  de  la  justice  pour 
Faire  connaître  le  crime,  ,1e  vous  supplie  d’exposer 
à la  reine  mes  sentiments,  et  de  lui  demander  jKiur 
moi  la  permission  de  suivre  cette  affaire.  .le  ne  ferai 
rien  sans  le  conseil  du  directeur  de  l’Académie , et, 
sur-tout,  sans  que  vous  m’ayez  mandé (jiie  la  mue 
trouve  bon  que  j’agisse.  Vous  pourriez  même  peut- 
être  lui  lire  ma  lettre  ; elle  y découvrirait  un  cœur 
])lus  touché  des  sentiments  d'admiration  (|ue  scs 
vertus  inspirent,  qu’il  n’est  pénétré  du  mal  que  le 
sieur  Roi  m’a  voulu  faire. 

Adieu,  homme  aimable  et  digne  de  servir  celle 
que  la  France  adore. 
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LETTRE  MCGCXLV. 


A MoNSKiNim  ci;iiA  i i, 

,\  miE>£E,  O \ l'ISA. 


Ü a|irile. 

Vostra  sigiioria  iliustrissiiaa  è veiiuta  in  questo 
paese,  e ci  ha  dato  nuove  istruzioni,  mentre  io  non 
ho  potiito  acquistarnc  in  Fircnze  nè  in  Pisa.  Ella 
parla  la  nostra  lingua  colla  più  elcgante  finezza, ed 
io  non  posso  senza  gran  t’adca  espriincrnii  in  ita- 
liano.  Sono  infelicemente  iunamorato  délia  vostra 
lingua  e dcl  vostro  paese.  IIo  cercato  d’alleviare 
un  poco  il  dolorc  chc  io  risento  di  non  avcr  mai 
viaggiato  di  là  dell’  Alpi,  scrivendo  ahueno  un 
qualche  Xaÿc/io'  in  italiano;  la  prego  di  riceverc 
colla  sua  solita  bcnignità  questi  fogli , e mi  lusingu 
ancora  che  avrà  la  bontà  di  presentarne  alcuni 
eseinplari  aile  Accademic  florentine,  dalle  quali 
non  spero  già  applauso,  ma  molto  ambirei  una 
favorcvoleindulgenza.  Io  godo  l’onorc  d’esseresuo 
compagno  nell’  Iiistituto  di  Bologna,  e nella  So- 
cietà  di  Londra;  ma  se  un  nuovo  grado  d’ onore, 
un  nuovo  vincolo  potessc  naturalizzarmi  Italiano, 
siinile  consolazione  sminuirebbc  il  mio  cterno 

' * Saggio  itttornn  ni  vamlùamcnti  <ivt>cuuti  sut giobo  ddla  tfrra. 

(Cton.) 
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rammarico  di  non  aver  vcduto  l'andca  patria  e 
la  culla  delle  scienze;  rüiietto  tutto  alla  sua  corle- 
sissima  gentilezza. 

Vi  è un  altro  piccolo  afFare,  sopra  il  quale 
supplico  V.  S.  illustrissima  di  darini  il  suoavviso, 
e di  tavorirmi  dclle  sue  istruzioni.  Si  traita  qui 
dclla  scotnunica  fulminata  da  alcuni  vescovi  e cu- 
rati  contro  i commedianti  ' del  re,  che  sono  pagati 
e inantcnuti  da  sua  niaestà,  e che  non  rapprc- 
sentano  mai  tragcdia  nè  coinmcdia  se  non  appro- 
.vata  dai  inagistrati,  e muni  ta  di  tutti  i contrasscgni 
dcll'autorità  publica.  Si  dice  qui  comuncmentc 
che  «juesta  contradizione  tra  il  governo  e la  Chicsa 
non  si  trova  in  Roma,  e che  i virtuosi  mantcnuti 
a spcsc  publiche  non  sono  sottoposti  a questa  cru- 
delc  infamia. 

La  supplico,  colla  più  \iva  prcmura,  di  dirmi 
corne  si  usa  in  Roma  ed  in  Firenze  con  questi  tali; 
sc  siano  scomunicati , o no;  e quali  siano  insieme 
le  rcgole  e la  tolleranza.  Mi  farà  un  pregiatissimo 
fovore,  se  si  compiacerà  di  darmi  sodi  insegna- 
menti  intorno  a questa  materia.  La  prego  d’in- 
dirizzare  la  sua  risposta  al  signor  de  La  lleinière , 
fermier-tjénéral  des  postes,  à Paris. 

' * Voltaire  adressa  la  même  question  au  cardinal  Qiicrini,  dans 
sa  lettre  du  i*'  juin  suivant.  11  prétend,  Commentaires,  t.  II,  p,  aSt), 
(pi’il  ronsuita  C^rnti , en  1 7.^3 , Hur  la  question  de  rcxcommunication 
des  rtmiédiens;  maU  la  lettre  ci-dessus  prouve  que  1a  date  de  17.^ '4 
est  iinr  rrreui  de  Voltaire  ou  de  l’inipriineur.  (0.00.) 
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La  supplico  di  scusanni  se  questa  lettera  sia 
scritta  d’un  ’altra  niano,  perché  sono  pravemente 
annualato.  Ma  dalla  mia  nialattia  non  vengoiio 
indeboliti  i sentimcnti  coi  quali  sarô  sempre... 

Voltaire. 

P.  S.  Sa  bcne  cheil  signor  deLa  Marea  ‘ è morto. 
LETTRE  MGCGXLVL 

AU  CARDINAL  QUERINI. 


Pari(ji,  la  aprÜe. 

Mi  è stato  detto  che  vostra  eminenza  non  aveva 
ricevuto  le  lettcre  da  me  scritte.  Se  sono  smarite, 
sarô  riputato  appresso  di  vostra  eminenza  il  più 
ingrate  di  tutti  gli  uomini.  Si  é degnata  di  dare 
r immortalità  al  Poema  di  Fonlemi;  m’  ha  favorite 
délia  sua  bella  lettera  pastorale,  délia  stampa  del 
magnibco  monumento  eretto  da  lei  nel  suo  palazzo 
di  Brescia  ; in  somma  è divenuta  il  mio  Mecenate, 
e non  riceve  da  me  il  menomo  testimonio  délia 
mia  gratitudine.  Sono  perô  più  infelice  che  colpe- 
vole.  Ho  scritto  a vostra  eminenza  tre  o quattro 
volte  ; r ho  ringraziata , le  ho  spiegato  il  mio  cuore; 
ho  pensato  che  il  suo  nome  sarebbe  riverito  anche 

**  L*abb«  de  Maïc,  auquel  esc  adressée,  dans  la  Correspon- 
dance y une  lettre  du  1 5 mars  1736,  mourut  en  174^;  r*cst  sans  doute 
lui  que  dési{;ne  ici  Voltaire.  (Clog.) 


COHIl>>i[>ON  DANCE. 
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da’  barbari  che  possoiio  svaliggiare  i con  ieri;  ho 
niandato  le  mic  lettere  alla  posta  seiiza  altra  dili- 
genza.  Dopo  cjuesto  il  signore  ambasciadore  di 
Venczia  m ha  dato  la  licenza  di  nicttere  uel  suo 
piego  tutte  le  lettere  che  avrei  da  oggi  in  avanti 
r onore  di  scrivere  a vostra  erainenza.  Usero  di 
questa  libertà,  e mi  lusingo  che  il  signor  Tron', 
essendo  il  suo  nipotc,  sarà  un  nuovo  vincolo  dal 
qualc  verranno  raddoppiati  qiielli  che  ini  riten- 
gono  sotto  il  suo  caro  patrocinio,  e che  stringono 
la  mia  ossequiosa  servitù.  Mi  perdoni  se  non  ho 
potuto  scrivere  di  proprio  pugno;  sono  grave- 
mentc  anunalato.  Ma  benchè  le  mie  t’orze  siano 
molto  indebolite,  non  sono  sminuiti  i vivi  senti- 
menti  dcl  mio  riverente  ossequio. 

Bacio  la  sua  sacra  porpora,  e mi  conlbrmo,  etc. 

LETTRE  MCCCXLVII. 

A M.  LE  MAIIQUIS  d’aHGENSON, 

nK8  \FI'^inC8  ÉTRANO^RES.- 


Lr  1 5 avni. 

Je  suis  bien  malade,  mais  vous  me  rendez  la 
santé,  et  vous  l’allez  rendre  à la  patrie.  Je  viens  de 


* * Cet  amba.Asadciir  de  la  république  de  Venise  était  arrivé  à 
Paris  au  eonimeneement  de  1746.  Voltaire  le  rite  dans  sa  ietlre  du 
3 juin  de  la  même  année,  à la  comtesse  de  V'eiteillac.  (CtOO.) 
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lire  votre  préambule  ; il  n’y  a que  des  points  et 
des  virgules  à y mettre,  .le  vous  le  renverrai,  ou 
vous  le  rapp>rterai.  .le  vous  garderai  le  plus  pro- 
fond secret,  et  la  France  vous  gardera  long-temps, 
monseigneur,  la  plus  profonde  reconnaissance.  Je 
me  flatte  que  votre  petit  préambule  en  fera  faire 
bientôt  un  autre  plus  général,  et  que  les  Hollan- 
dais ne  feront  pas  comme  le  roi  de  Sardaigne. 

Ah!  que  la  sentence  de  Comines,  qui  est  dans 
votre  portefeuille,  vous  sied  bien!  En  vérité,  vous 
êtes  un  homme  adorable.  Vous  allez  dormir  avec 
des  feuilles  d’olive  sous  votre  chevet. 

LETTRE  MCCCXLVIIl. 

A M.  DE  MOKCHIK. 


Avril 

Mon  céleste  sylphe,  mon  aneien  ami,  je  compte 
sur  vos  bontés.  Je  vous  ai  cherché  à Versailles  et  à 
Paris.  Je  me  mets  entre  vos  mains,  et  aux  pieds  de 
sainte  Villars  ‘.  Je  vous  recommande  M.  Hardion 
C’est  peu  de  chose  d’entrer  dans  une  compagnie, 
il  faut  y être  reçu  comme  on  l’est  chez  scs  amis. 
Voilà  ce  qui  rend  une  telle  place  infiniment  de- 


' * La  rnaiTcbale  de  Villars.  (Cujr..) 

* * Jacques  iiardion,  ecrivani  à longues  idiiasea , était  uii  des  de- 
trariours  dr  Voltaire.  (Cloo.) 
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sirablc.  Un  lien  de  plus,  t|ui  m’unira  à vous,  me 
sera  bien  cher  et  bien  précieux;  et,  pour  entrer 
avec  agrément,  je  veux  être  conduit  par  vous.  J’at- 
tends tout  de  la  bonté  de  votre  cœur  et  de  l'an- 
cienne amitié  dont  vous  m'avez  toujours  donné 
des  marques. 

Je  vous  prie  de  dire  à la  plus  aimable  sainte  qui 
soit  sur  la  terre  que,  quoique  la  reconnaissance 
soit  une  vertu  mondaine,  cependant  j’en  suis  pétri 
pour  elle.  J’ose  croire  que  M.  l’abbé  de  Saint-Cyr  ' 
ira  à l’Académie  le  jour  de  l’élection , et  qu’il  ne  me 
refusera  pis  ce  beau  titre  d’élu. 

Comptez  sur  le  tendre  et  éternel  attachement  de 
Voltaire. 

LETTRE  MCCCXLIX. 

A M.  DE  MAÜPERTDIS. 


Pari:),  ce  1*'  mai. 

Mon  illustre  ami,  je  vous  reconnais;  vous  ne 
m’oubliez  point,  quoiqu’il  soit  permis  d’oublier 
tout  le  monde  auprès  du  grand  Frédéric  et  entre 
les  bras  de  l’amour’,  .louissez  de  tous  les  avan- 

**  (Met-Joseph  de  Vaux  de  Giri,  abbd  de  Saint>Cyr,  sous-prë- 
cepteur  du  dauphin  , reçu  à l'Académie  française  en  I74>i  mort  le 
14  janvier  1761.  (Clog.) 

**  Mau|u‘rtui9  venait  d’epouser,  à Berlin,  Catlierine • Éleonuro 
de  Borck,  qui  lui  survécut.  (Cux;.) 
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A^NÉE  174^- 
tages  qui  vous  sont  dus  ; pour  moi , je  n’ai  que  des 
consolations;  ma  malheureuse  santé  me  les  rend 
bien  nécessaires.  Il  est  vrai,  mon  illustre  ami , que 
le  roi  m’a  fait  présent  de  la  première  charge  de 
gentilhomme  de  la  chambre,  qu’il  a augmenté  ma 
pension , qu’il  m’accahle  de  bontés , mais  je  me 
meurs , et  n’ai  plus  de  consolations  que  dans  l’a- 
mitié. 

Me  voici  enfin  votre  confrère  dans  cette  Aca- 
démie française  où  ils  m’ont  élu  tout  d’une  voix, 
sans  même  que  l’évêque  de  Mirepoix  s’y  soit  op- 
posé le  moins  du  monde.  J’ennuierai  le  public 
d’une  longue  harangue,  lundi  ' prochain;  ce  sera 
le  chant  du  cygne.  J’ai  fait  un  petit  brimborion’ 
italien  pour  l’Institut  de  Bologne,  dans  lequel  j’ai 
l’honneur  d’étre  votre  confrère;  je  ne  vous  en  im- 
portune pas,  pareeque  je  ne  sais  si  vous  avez  dai- 
gné mettre  la  langue  italienne  dans  l’immensité  de 
vos  connaissances. 

Madame  du  Châtelet  fait  imprimer  sa  traduc- 
tion ^ de  Newton  ; vous  devez  l’en  aimer  davantage. 
Je  vois  quelquefois  votre  ami  La  Condamiue,  qui 

‘ * Le  ()  mai  1746.  Voyez,  tlan.i  les  Mélanges  littéraires , le  Dis- 
cours Je  r^ccpüon  Je  Voltaire  à l'Académie  française.  (Clog.) 

* * C'était  probablement  la  Dissertation  dont  il  est  quesüoo  dans 
le  dernier  alinéa  de  la  lettre  mcccxxtiii.  (Clog.) 

**  Cet  ouvrage,  terminé  en  1745,  ne  parut  rju’en  1756,  a vol.  in-4% 
avec  des  additions  de  Clairaut,  sous  le  titre  de  Principes  mathéma- 
tiques de  la  philosophie  naturelle.  (Clot}.) 
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vient  prendre  clie/,  nous  son  café  au  lait,  en  allant 
à l’Académie'.  Nous  parlons  de  vous,  nous  vous 
rc{;rettons,  nous  espérons  que  vous  ferez,  ici  quel- 
«pic  voyaj;e;  mais  pres.se/.-vous,  si  vous  voulez,  voir 
en  vie  votre  admirateur  et  votre  ami  V. 

^I.  de  Valori,  M.  d’Arjjens,  dai{jnent-ils  se  sou- 
venir de  moi?  Voulez- vous  bien  leur  présenter 
mes  tr«!S  liumblcs  compliments?  M.  de  Couvillc’ 
est-il  à Berlin?  Daignez,  ne  me  pas  oublier  auprès 
de  lui,  ni  auprès  de  ceux  à qui  j’ai  fait  ma  cour, 
quand  j’ai  eu  le  bonheur  trop  court  d’être  où  vous 
êtes  pour  long-temps.  Mais  il  y a une  personne 
que  je  veux  absolument  qui  ait  un  peu  de  bonté 
pour  moi,  c’est  madame  de  Maupertuis.  Adieu. 
Madame  du  Châtelet  vous  fait  les  plus  sincères 
compliments. 


LETTRE  MCCCL. 

A M.  DE  VAUVEN.VIiOUES. 

.l’ai  passé  plusieurs  fois  chez  vous’  pour  vous 


' * CeJlo  dc-H  scicnre.^.  !.a  Comlaniinc  ne  fui  reçu  à l’Aradémie 
française  qiiVii  1760.  (CtOG.) 

**  M.  de  Couvillc  était  un  çentilbomme  normnml  attaché  à Fré- 
déric ( omtne  cltainLfcnan.  Nos  pr(‘déc'e.<(S<.'tirs  ont  imprinn;  son  nom 
ainsi:  tle  CowtV/e,  DctovUle , ifÈcouvUlc.  (Clog.  ) 

Vnuvenar^pics  avait  quitté  Aix,  et  il  demeurait  alors  à i*aris, 
rue  du  Paon  y füubuur{;  Saint-Germain , hôtel  de  Tours.  (Ci/OG.) 
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l'cnicrciol’  d’avoir  donne  au  public  des  pensées  ' 
au-dessus  de  lui.  Le  siècle  qui  a produit  les  Elren- 
ttes  de  la  Sainl-Jean'‘,  les  Ecosseuses,  Misafiouf,  ne 
vous  méritait  pas;  mais  enfin  il  vous  possède,  et 
je  bénis  la  nature.  Il  y a un  an  que  je  dis  que  vous 
êtes  un  {jrand  bomme,  et  vous  avez  révélé  mon 
secret.  .le  n’ai  lu  encore  ipie  les  deux  tiers  de  votre 
livre;  je  vais  dévorer  la  troisième  partie.  .le  l’ai 
porté  aux  antipodes,  dont  je  reviendrai  incessam- 
ment pour  embrasser  l’aiitenr,  pour  lui  dire  com- 
bien je  l'aime,  et  avec  quels  transports  je  m’unis 
à la  jrrandeur  de  son  ame  et  à la  sublimité  de  ses 
réflexions,  comme  à l’huiiianité  de  son  caractère. 
Il  y a des  choses  qui  ont  aflli(jé  ma  philosophie; 
ne  peut-on  pas  adorer  l’Être  sans  se  faire  capucin? 
N'importe,  tout  le  reste  m’enchante;  vous  êtes 
l’homme  que  je  n’osais  espérer,  et  je  vous  conjure 
de  m’aimer. 


* * ** Allmioii  à la  fin  du  volume  in-ia  r;ui  parut  en  janvier  1746, 
souîi  le  titre  de  Introduction  n ta  connaistance  de  t'esprit  humain  y 
suipie  lie  Hé^exions  et  de  Aîaximes.  (Clo«».) 

**  t'acéüi’S  oomposéea  par  Maurepas,  Montrsquieu,  Caüus,  etc... 
I^s  Êcosst'ust’s  sont  de  Vadé,  Cailu.^,  et  ta  romlcsse  de  V’errue;  Ia‘ 
SulUiii  Misapoufv.ét  un  conte  de  Voisenon.  ( Cuk*.  ) 


CORRESPONDANCE. 


lÆTTRE  MCCGLl. 

A M.  DF.  V.an'EN ARGUES. 

Ce  samedi,  mai. 

Je  ne  sais  où  trouver  M.  de  Marmontel  et  son 
Pylade';  mais  je  m’adresse  au  héros  de  l’amitié 
pour  faire  passer  juscpi’à  eux  le  chagrin  que  me 
cause  la  petite  tribulation  arrivée  à leurs  feuilles, 
et  rempressement  que  j’aurai  à les  servir.  Les  re- 
cherches qu’on  a faites,  par  ordre  delà  cour,  chez, 
tous  les  libraires,  au  sujet  du  libelle  de  Roi’,  sont 
cause  de  ce  malheur.  On  cherchait  des  poisons, 
et  on  a saisi  de  bons  remèdes.  Voilà  le  train  de  ce 
monde.  Ce  misérable  Roi  n’est  né  que  pour  foire 
du  mal;  mais  je  me  flatte  que  cette  aventure  pourra 
servir  à faire  discerner  ceux  qui  méritent  la  pro- 
tection du  gouvernement,  de  ceux  qui  méritent 
l’indignation  du  gouvernement  et  du  public.  C’est 
à quoi  je  vais  travailler  avec  plus  de  chaleur  qu’à 
mon  Discours  à l’Académie.  J’embrasse  tendre- 
ment celui  dont  je  voudrais  avoir  les  pensées  et  le 

Jesn-Gri^goire  Pauvin,nf^  en  Il  venait  d’entreprendre, 

avec  Marmontel , un  journal  intitulé  l' Observateur  littéraire^  dont  il 
ne  parut  que  le  premier  volume.  (Ctoc.) 

* * l.*c  Discours  prononcé  n la  porte  de  l' Académie  française-  Voyea 
la  fin  de  la  lettre  mcclxvii,  et  la  note  * ’ de  la  lettre  MCCCXLiv.  Ce 
libelle  ^Uiil  in-4"»  de  liuit  pajjc.s.  (Cloo.) 
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Style,  et  dont  j’ai  les  sentiments,  et  je  prie  le  plus 
aimable  des  honjmes  de  m'aimer  un  peu. 

LETTRE  MCCCLIl. 

AU  CARDINAL  QUERINI. 

Pari(p,  8 ma(V{po. 

Ho  riccA'uto  il  cumulo  de’  suoi  favori,  la  lettera 
stampata  e dedicata  al  suo  degno  nipotc  ' , nella 
quale  mi  fa  conoscerequel  grand’  uomo  barbaro  di 
nome  % ma  di  costumi  cortese,  e di  opere  grande; 
e nella  quale  ho  trovato  i belli  versi  italiani  e latini 
ebe  fanno  a me  un  tanto  onore,  cd  un  si  gran  sti- 
molo  alla  virtù.  E mi  sono  pervenuti  gli  altri  pie- 
gbi  elle  contengono  la  traduzione  latina  ed  italiana 
del  principio  délia  Henriade.  Non  fu  mai  il  gran 
Tasso  cosi  rimunerato , ed  il  trionfo  che  gli  fu  pre- 
parato  nel  Campidoglio non  era  d’un  tanto  valore. 
Mi  concéda  d’indirizzarc  a vostra  emiuenza  le  do- 
vute  grazie  al  suo  eccellentissimo  nipote. 

Sarô  domani  pubblicanientc  aggregato  all’Acca- 
demia  francese,  nell’istcsso  tempo  che  l’Accademia 


' “ Voluirc  parle  tic  ce  neveu,  dans  .sa  Icllre  du  a3  avril  1749  ? ^ 
Queritii.  C'était  peut-être  l'ambassadeur  de  Venise,  tioiiimc  dans  la 
lettre  Mcccxi.vi.  (Ctoo.) 

* * I.x)uis  Alamanni,  onteiir  d'im  poetne  %\xv  C Atjr'Kuhtirc  ( La  Col- 
tivazione)',  mort  en  i55C.  (Clog.) 


(;ouhf:si>o.\u\m',e. 
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délia  Crusca  si  procura  il  vantagpio  d’accjuistare 
r eniinenza  vostra  ; ma  (picsta  è la  diftereiiza  fra 
noi,  elle  l'Accademia  délia  (Jrusca  riceve  un  oiiore 
insif[nc  dal  vostro  nome,  laddove  io  ne  ricevo  un 
(;randc  da  (|uella  di  Parifji.  Ho  1'  incoinbenza  di 
pronunciare  un  lunjjo  e tedioso  discoi’so;  ma,  per 
quanto  tedioso  possa  esscre,  non  niancbcro  di 
luaiidario  a vostra  eniinenza,  essendo  costiiinato 
di  niandarle  tributi,  benchè  indejjni  del  suo  ine- 
rito. 

Non  dubito  clie  le  sia  a quest’  ora  capitato  il 
piefjo  che  conticne  cinque  o sei  eseniplari  del  inio 
piccolo  Saggio  italiano  sopra  una  materia  fisica, 
che  io  bo  sottoposto  al  suo  {jiudizio,  e jiel  quale  ri- 
chiedo  il  suo  patrocinio.  Sarô  sempre  col  più  pro- 
tondo  rispetto,  etc. 

LETTRE  MCCCLIll. 

A M.  DE  VAt7VENAHGüE.S. 

Vosaillcs,  mai. 

.1  ai  use,  mon  très  aimable  philosophe,  delà  per- 
mission que  vous  m’avez  donnée,  .l’ai  crayonné  un 
des  meilleurs  livres  ' que  nous  ayons  en  notre 
laiifjue,  après  l’avoir  relu  avec  un  e.\trême  recueil- 

IntrnJm'tion  à ta  cottuaii^ance  île  l'esprit  hnmoiny  ouvrait* 
cilr  plui  haut.  ((à,or„) 
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lemcnt.  J y ai  atlmirc  de  nouveau  cette  belle  aine 
si  sublime,  si  éloquente  et  si  vraie,  cette  foule 
d’idées  neuves  ou  rendues  d’une  manière  si  har- 
die, si  précise,  ces  coups  de  pinceau  si  Kers  et  si 
tendres.  Il  ne  tient  qu’à  vous  de  séparer  cette  pro- 
fusion de  diamants,  de  quelques  pierres  fausses 
ou  enchâssées  d’nnc  manière  étranfjère  à notre 
laiifyue.  Il  faut  que  ce  livre  soit  excellent  d’un 
bout  à l'autre.  Je  vous  conjure  de  faire  cet  hon- 
neur à notre  nation  et  à vous-même,  et  de  ren- 
dre ce  service  à l’esprit  humain.  Je  me  {jarde 
bien  d’insister  sur  mes  critiques;  je  les  soumets  à 
votre  raison,  à votre  Roût,  et  j’exclus  l’amour- 
propre  de  notre  tribunal.  J’ai  la  plus  grande  im- 
patience de  vous  embrasser.  Je  vous  supplie  de 
dire  à notre  ami  Marmontel  qu’il  m’envoie  sur-le- 
champ  ce  qu’il  sait  bien.  11  n’a  qu’à  l’adresser,  par 
la  poste,  chezM.  d’Argenson,  ministre  des  aflàircs 
étrangères,  à Versailles.  Il  faut  deux  enveloppes, 
la  première  à moi,  la  dernière  à M.  d’Argenson. 

Adieu,  belle  ame  et  beau  génie. 


COnRUPOHnAMCK.  T.  VI. 
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lÆTTRE  MCCCLIV. 

A M.  DE  VAUVENARüüES. 

Ce  samedi  ' au  soir,  ta  mai. 

.l’ai  apporté  à Paris,  monsieur,  la  lettre  que  je 
vous  avais  écrite  à Versailles.  Elle  ne  vous  en  sera 
que  plus  tôt  rendue.  J’y  ajoute  que  la  reine  veut 
vous  lire,  qu’elle  en  a rcuiprcssemcnt  que  vous 
devez  inspirer,  et  que,  si  vous  avez  un  exemplaire 
que  vous  vouliez  bien  m’envoyer,  il  lui  sera  rendu 
demain  matin  de  votre  part.  Je  ne  doute  pas 
qu’ayant  lu  l’ouvrage,  elle  n’ait  autant  d’envie  de 
connaître  l’auteur  que  j’en  ai  d'être  honoré  de  son 
amitié/ 


LETTRE  MCCCLV. 

A M.  LE  MARQUIS  d’aRGENSON, 

MIKISTRE  DES  AEFAIRES  ÉTRARGÈmU. 


A Paris , 1«  1 6 mai. 

Voici,  monseigneur,  ma  bavarderie  académi- 
que. Je  fourre  par-tout  mes  vœux  pour  la  paix  ’. 

' * Le  samedi  était  le  i4  mai.  (Cloo.) 

**  Volmirc  y fesait  allusion,  à la  fin  de  son  Discours  à l’Aca^ 
démic.  (Clou.) 
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Oa  dit  que  je  suis  bon  citoyen;  comment  ne  le 
serais-je  pas?  il  y a quarante  ans  que  je  vous  aime. 

Aile/,,  si  vous  voulez,  àHotterdam,  uiais  revenez 
à Paris  avec  des  brandies  d’olivier,  et  vous  enten- 
drez des  hosanna  in  excelsis.  Permettez  que  je  mette 
dans  votre  paquet  un  imprime  jxmr  M.  l’abbé  de 
I.,a  Ville  et  un  pour  M.  Charlier  votre  hôte , et  hôte 
très  aimable. 

Je  ne  sais  pas  comment  sont  les  actions  d’An- 
gleterre, mais  je  garde  les  miennes.  Fais-je  bien , 
mon  maitre?  J’ai  tant  de  confiance  au.x.  grandes 
actions  du  roi!  Mon  Dieu,  que  je  vous  aimerai,  si 
vous  faites  tout  ce  que  vous  avez  tant  d’envie  de 
faire  ! 

Voilà  M.  l’évêque  ‘ de  Bazas  mort;  cette  place 
conviendrait-elle  à M.  l’abbé  de  La  Ville?  On  en  a 
déjà  parlé  dansrAcndémic;  mais  il  faudrait  écrire, 
et  faire  agir  des  amis,  üardez-moi  le  secret. 

LETTRE  MCCCLVl. 

A M.  DE  VAUVENARGUES. 


Mai. 

La  plupart  de  vos  pensées  me  paraissent  dignes 
de  voti'e  ame  et  du  petit  nombre  d’hommes  de 

* * Edrnc  Mnnçin  étant  mort  en  mai  174^^  i'abbé  <le  La  Ville  le 
remplaça f ijueltjues  mois  plus  tard,  à TAcadéinie  française.  (Clog.) 

a4. 
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{jortt  et  lie  jjéilie  ijiii  restent  encore  dans  Paris, 
et  i[iii  méritent  de  vous  lire.  Mais,  jdus  j’admire 
cet  esprit  de  profondeur  et  de  sentiment  «jiii  do- 
mine en  vous , plus  je  suis  alïligé  que  vous  me  re- 
fusie/.  vos  lumières.  Vous  avez  lu  superficiellement 
unetrafjédic  ' pleine  de  fautes  de  copiste,  sans  dai- 
ppier  même  vous  intiirnicr  de  ce  qui  pouvait  être 
à la  place  de  viiqjt  sottises  inintelligibles  qui 
étaient  dans  le  manuscrit.  Vous  ne  m’avez  fait  au- 
cune critique.  .l’en  suis  d’autant  plus  fàclié  contre 
vous,  que  je  le  suis  contre  moi-même,  et  que  je 
crains  d’avoir  fait  un  ouvrage  indigne  d’être  juge 
par  vous.  Cependant  je  méritais  vos  avis,  et  par 
le  cas  infini  que  j’en  fais,  et  par  mon  amour  pour 
la  vérité,  et  par  une  envie  de  me  corriger  qui  ne 
craint  jamais  le  travail,  et  enfin  par  ma  tendre 
amitié  [Kiur  vous. 

lÆTTRE  MCCCLVII. 

OI-;  .M.  DF,  VAUVKN.VRGUES. 


A Paris,  lundi  matin,  niai. 

Vous  me  soutenez,  mon  cher  maître,  contre  IVxtréme 
dccoiiraçenient  que  m’inspire  le  sentiment  de  mes  défauts.  Je 
vous  suis  seiisililenientoblijjéd’avoir  lu  sitôt  mes  Btlflrxions^ 
Si  vousêlescliez  vous,  ce  soir,  ou  demain,  oti  après-demain, 
j’irai  vous  remercier.  Je  u’ai  pas  répondu  hier  à votre  lettre, 

* * Sémiramis f jouée  le  29  au^Oüte  1748.  (Cloc.) 
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parceqiie  celui  qui  l’a  apportée  l’a  laissré  clicz  le  ptiiiier,  v.t 
s’en  est  allé  avant  qu’on  me  la  rendit.  Je  vous  écrirais  et  je 
vous  verrais  tous  les  jiturs  de  ma  vie,  si  vous  n’étiez  pas 
responsable  au  monde  de  la  votre. 

Ce  qui  a fait  que  vous  ai  si  jieu  parlé  de  voire  tra- 
gédie c’est  que  mes  yeux  souffraient  extrêmement  lorsque 
je  l’ai  lue,  et  que  j’en  aurais  mal  jugé  après  lecture  si  mal 
faite.  Elle  m’a  paru  pleine  de  beautés  sublimes.  Vos  ennemis 
répandent  dans  le  mi>nde  qu’il  n’y  a que  votre  premier  acte 
qui  soit  supportable,  et  que  le  reste  est  mal  conduit  et  mal 
écrit.  On  n’a  jamais  été  si  liorriblement  déchaîné  contre 
vous,  qu’on  l’est  depuis  quatre  mois.  Vous  devez  vous 
attendre  que  la  plupart  des  gens  de  lettres  de  Paris  feront 
les  derniers  efforts  pour  faire  tomber  votre  piè<;e.  Le  succès 
médioert^  de  ta  Princesse  de  Navarre  el  du  Temple  de  la  Gloire, 
leur  fait  déjà  dire  que  vous  n’avez  plus  de  génie,  .le  suis  si 
choqué  de  ces  impertinences,  qu’elles  me  dégoûtent  non 
seulement  des  gens  de  lettres,  mais  des  lettres  mêmes.  Je 
vous  conjure,  mon  cher  maître,  de  polir  si  hien  votre  ou- 
vrage, qu’il  ne  reste  à l’envie  aucun  prétexte  pour  l’atta- 
quer. Je  m’intéresse  tendrement  .H  votre  gloire,  et  j’espère 
que  vous  pardonnerez  au  zèle  de  l’amitié  ce  conseil,  dont 
vous  n’avez  pas  besoin.  Vauvenakouks. 

FÆTTRE  MCCCLVm. 

A M.  DK  VAlTVKNAbr,IJl-:.S. 


Mai. 


Quoi!  la  maladie  m’empêche  d'aller  voirie  plus 
aimable  de  tous  les  hommes,  et  ne  m’empêche  pas 

’ * Sémirttmis^  ritcetlans  la  Ifttn*  preoedentr. 


CORRESIONUANCK. 

d’aller  à Versailles  ! Je  rougis  et  je  gémis  de  cette 
cruelle  contradiction,  et  je  ne  peux  me  consoler 
fju’en  me  plaignant  à vous  de  moi-même.  Vous 
m’ave/.  laissé  des  choses  admirables  dans  lèstjuelles 
je  vois  que  vous  m'aimez.  .le  vous  jure  que  je  vous 
le  rends  bien,  .le  sens  combien  il  est  doux  d’être 
aimé  d’un  génie  tel  que  le  vôtre.  Je  vous  supplie, 
monsieur,  si  vous  voyez  MM.  les  Observateurs',  de 
leur  dire  que  je  viens  de  m’apercevoir  d’une  faute 
énorme  du  copiste  dans  la  petite  lettre  ’ au  roi  de 
Prusse. 

Comme  un  carré  long  est  une  contradiction. 

Il  faut  : Comme  un  carré  plus  long  que  large  est 
une  contradiction. 

Adieu.  Que  j’ai  de  choses  à vous  dire  et  à en- 
tendre ! 


LETTRE  MCCCLIX. 

A MADAME  LA  COMTE8.SE  DE  VERTE1LL.AC 

A Paris,  ce  a i mai. 

Je  n’ai  entendu  parler,  madame,  ni  de  M.  le 

' * Marmontf^l  «t  Bauvin,  rédacteurs  de  V Observateur  littéraire. 

(Cloo.  ) 

Voyez  la  lettre  dlxxxii,  para('raphc  5.  D’après  une  ancienne 
note  de  M.  Rciicho*.,  on  en  a fait  disparaître  la  faute  dont  il  s’a(ifit 
ici.  (CiAXi.) 

Marie-Maj'delènc'Angéliquc  de  La  Brousse, comtesse  deVer- 
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marquis  Scipioii  Mattéi,  ni  de  sa  Mérope  Je 
viendrai  recevoir  vos  ordres  dès  que  ma  santé  me 
permettra  de  sortir.  Il  y a long-temps  que  vous 
savez  quelle  est  mon  ambition  de  vous  faire  ma 
cour.  Cette  passion  a été  jusqu’ici  malheureuse, 
mais  je  me  flatte  qu’enfin  la  persévérance  sera 
récompensée. 

J’ai  l’honneur,  etc.  Voltaire. 

LETTRE  MGCCLX. 

A M.  DE  VAUVENARGUES. 

Paris,  samedi',  36  mai. 

Nos  amis,  monsieur,  peuvent  continuer  leurs 
Feuilles.  M.  de  Boze^  fermera  les  yeux,  mais  il  faut 

Ceillac , oa  VertîUac,  morte  ic  31  octobre  lySi.  Cette  dame  était  Uéc 
avec  le  naturaliste  J.  F.  Sérier,  alors  ^ Véronne,  chezScipion  Maf- 
fei,  et  avec  MafFci  lai-méme.  Plusieurs  autres  (*ens  de  lettres  étaient 
aussi  ses  amis  , et,  entre  autres , Tniblct  et  Rémond  de  Saint  Mard. 
Voyez,  dans  la  Corre</>orit/ance,  la  lettre  du  3oau(piste  i749i  et  le 
n*  gSaS  du  Dictionnaire  des  Anonymes  de  M.  Pnibicr.  (C1.00.) 

Quand , vers  la  fin  de  l’ambassadeur  de  Venise  (i7  s/^nor 

Tron,  nipote  di  Quermi)  passa  par  Veronne  pour  se  rendre  en 
France,  MafFei  le  chargea  de  remettre  a Voltaire  un  paquet  conte- 
nant quelques  exemplaires  de  la  Aférope  italienne,  dont  un  était 
sans  doute  destiné  à la  comtesse  de  Verteillac.  Ce  paquet  remis  à 
Paris,  par  l'ambassadeur  même,  aux  domestiques  de  V’oltairc,  tandis 
que  celui-ci  était  à Versailles,  s’égara  probablement  entre  leurs  mains. 

(Clog.  ) 

Le  dernier  samedi  de  mai  1746  était  le  (Ctoc.) 

* * Censeur  royal  cité  dans  la  lettre  mcccxix.  (Cixh;.) 
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les  Icriiier  iiussi  avec  lui,  et  ignorer  qu’il  veut 
ignorer  cette  contrebande  do  journal.  liC  chevalier 
de  Quinsonasa  abandonne  son  SpecUileur' . Il  ne 
s’agit  plus,  pour  les  Ohservateurs , que  de  trouver 
un  libraire  accommodant  et  honnête  homme,  ce 
qui  est  plus  difficile  que  de  faire  un  bon  journal. 
Qu’ils  se  conduisent  avec  prudence,  et  tout  ira 
bien,  .le  vous  attends  à deux  heures  et  demie. 

U5TTRE  MCCCLXl. 

A M.  DE  VAUVE>ARGUKS. 


O lundi  28  mai. 

.l'ai  peur  d’être  ne  dans  le  temps  de  la  décadence 
des  lettres  et  du  goût;  mais  vous  êtes  venu  empê- 
cher la  prescription,  et  vous  inc  tiendrez  lieu  du 
siècle  qui  me  manque.  Bonjour,  homme  aimable 
ethoiiiincdo  gémie;  vous  me  ranimez,  et  je  vous 
en  ai  bien  de  l’obligation.  .le  vous  soumettrai  mes 
sentiments  et  mes  ouvrages.  Votre  société  m’est 
aussi  chère  que  votre  goût  m’est  précieux. 


' * En  I74I5i  piibliciAtc  Favicr  mit  au  jour  le  Spectateur  litté- 
raire , I vol.  iii-i  2 ; c*c8t  sans  dnutt?  ce  Spectateur  que  Voltaire  attri- 
Ime  au  chevalier  de  Malle  Quinsonan,  né  le  5 novembre  1719. 

(Cloc.) 

**  {I*ciit-àHlire  le  3o.  Vollaire,  en  e'crivanl  se*  lettre*  à la  hâtcy 
était  sujet  à de  telle*  distractions.  (C1.0C..) 
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LETTRE  MGCCLXIL 

A MADAME  LA  COMTESSE  DE  VEHTEILLAC. 

A Paris,  ce  3o  mai. 

Il  est  très  vrai,  mnclanic,  que,  si  inon  {;oût  dé- 
cidait de  ma  conduite,  il  y a long-temps  que  je 
vous  aurais  fait  ma  cour.  Je  n’ai  rc<^ii  que  des  pa- 
quets de  M.  le  cardinal  Querini,  et  il  y a plus  de 
trois  ans  que  je  n’ai  des  nouvelles  de  M.  Matlci. 
J’ai  recju  une  Mérofw,  mais  c’est  une  traduction 
hollandaise'  de  ma  tragédie  jouée  à Amsterdam. 
Voilà,  madame,  toutes  les  nouvelles  que  j’ai  des 
Méropes.  J’ai  demandé  aux  gens  de  madame  du 
Châtelet  et  aux  miens  s’ils  n’avaient  point  re<;u  de 
paquet;  on  ne  m’a  donné  aucun  éclaircissement, 
.l’aurai  l’honneur  de  venir  vous  assurer  de  mon 
profimd  respect.  Voi.TAinE. 


* * Cette  traduction  , publiée  en  174^»  Jean  l'eitama  , ne- 

veu de  Sibrand  Feitama , traducteur  de  la  Uenriade  y de  Brulnt  et 
à'Ahiref  ne  à Aiiiâterdam  en  169»^.  (Cloo.) 
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LETTRE  MCCCLXlll. 

A M.  ÜE  VAÜVENARGUES. 


Mai. 

.le  vais  lire  vos  portraits  Si  jamais  je  veux  faire 
eeluidu  ffcnie  le  plus  naturel,  de  l’iiommedu  plus 
{{rand  goût,  de  l’aine  la  plus  haute  et  la  plus  sim- 
ple, je  mettrai  votre  nom  au  bas.  Je  vous  embrasse 
tendrement. 

LETTRE  MCCCLXIV. 

AU  CARDINAL  QUERINI. 


1 giueuo. 

Eminenza,  sono  strinto  ora,  con  un  forte  c 
dolcc  nodo,  a 1’  eminenza  vostra.  Mentre  che  ella 
è aggregata  ail’  Academia  délia  Crusca,  ricevo  il 
medesimoonore;  ed  il  discepolo  vicne  introdotto 
sotto  il  patrocinio  del  maestro.  Ij’Academia  ba  vo- 
luto,  in  una  vol  ta , acquistare  un  compagno  paesa- 
no,  ed  un  servidore  forestiero. 

Il  signore  principe  di  Craon  mi  ba  fatto  l’ onorc 


‘ * Allusion  aux  C-aractèrvs  f opuscule  imprimé  Hans  les  Œuvrer 
poithumes  de  Vanrcnai^es , édition  de  M.  Ilrière,  et  dont  le  tna- 
nnscrit  est  charge  de  corrections  faites  par  Voltaire.  (CuKi.) 
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d’inf'ormarmi  dclla  sinpolarc  bontà  dell’  Acadeinia 
verso  di  me , e ne  ho  risentito  tanto  più  di  giubilo, 
edi  riconoscenza,quanto  più  questa  pregiatissinia 
grazia  m’intitola  ai  vostri  nuovi  favori. 

Spero  che  vostra  cniincnza  avrà  riccvuto  le  mie 
lettere  del  passato  mesc,  colla  lettera  di  ringrazia- 
mento  al  suo  degno  nipote  che  niisi  nel  <li  lei 
piego. 

Se  ben  mi  rammento,  presi  l’ ardire,  nella  mia 
ultima  scritta  ' di  richiederla  d’un  favore.  La  prc- 
gai,  corne  la  pregoancora  umilmente,  e colle  più 
vive  premure,  di  degnarsi  darmi  alcuni  rischiari- 
menti  sopra  la  difRcoltà  mossa  tra  noi  intorno  ai 
nostri  Commedianti,  che  rappresentano,  in  pre- 
senza  del  reedi  tutta  la  corte,  tragédie  e commedie 
scritte  con  la  più  severa  decenza,  adornate  di  tutti 
i principj  dclla  vera  virtù,  c soda  morale.  Non 
pare  nè  giusto  nè  convenevolc  che  quelli  che  vcn- 
gono  pagati  dal  re,  j>er  lapprescntare  tali  onore- 
voli  componimenti , restino  indcgnamentc  confusi 
con  quelli  antichi  istrioni  barbari,  che  andavano 
sfacciatamente  trattenendo  la  più  infima  plcbc 
colle  più  vili  brutture.  Eglino  meritavano  la  sco- 
munica  délia  Chiesa,  et  la  severa  correzionc  dei 


' * Cette  lettre  a été  perdue,  ou  bien  Voltaire  crut  avoir  adresse' 
à Querini,  relativement  aux  comédiens,  les  questions  dont  il  s’agit 
dans  le  deuxième  alinéa  de  celle  du  6 avril  précédent,  à Cerati. 

(Clog.) 
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magistrat!;  ma,  essendo  i tenipi  ccl  i costumi  teli- 
cementecambiati,  sombra  oggi  convcncvolc  ai  più 
savj  personaggi  clic  si  taccia  la  giusta  clistinzione 
traquclli  cbc  iiicritano  il  noined'  iiifanii,  equcsti 
cbo  sono  dcgiii  d’  essore  assunti  nel  numéro  de’ 
più  degni  cittadini.  Siipplico  vostra  eminenza  di 
degnarsi  dirini  corne  s’ usi  coii  loro  in  Roma,  e 
quai  sia  il  di  Ici  parère  sopra  fal  caso.  Aggiungcrù 
(jiiesto  nuovo  favorea  tanti  che  si  c compiacciula 
di  compartirini. 

LETTRE  MCCCLXV. 

A MADAME  LA  COMTESSE  DE  VEHTEILLAC. 

A Pniia,  ce  3 juin. 

Vous  jugez  bien,  madame,  que,  «i  j’avais  reçu 
le  paquet,  il  y a cinq  mois,  il  y aurait  cinq  mois 
que  j'aurais  eu  l’honneur  de  vous  le  porter.  .l’ai 
eu  celui  d’aller  chez  vous  et  chez  M.  l’ambassa- 
deur' de  Venise,  .le  fais  toutes  les  diligences  pos- 
sibles pour  savoir  si  le  paquet  n’aurait  point  été 
porté  à Versailles  où  je  demeurais  jxiur  lors,  chez 
M.  le  duc  de  Richelieu.  Vous  sentez,  madame, 
combien  je  regretterais  la  perte  d’un  manuscrit 
de  M.  deMaffei,  et  combien  je  sentirais  cette  perte 

' * Voyez  plii.s  l»aiit  la  serontlr  notiî  tle  la  lettre  MCCCi.viii.  (Cloo.  ) 
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redoublée  p;ir  celle  (juc  vous  feriez.  Madaine  du 
Cbûtelet  a fait  clierelier,  ces  jours-ci,  dans  son 
apparleiiieut  de  Versailles,  et  assurément  on  ne 
néf’ligcra  rien  j)our  retrouver  une  chose  si  intév 
ressante. 

.fai  riionneur  d’être  avec  respect...  Volt.UKE. 
lÆTTlîE  MCCCr.XVI. 

A M.  LE  PRINCE  DE  CR.AON'. 


Giu(^o. 

Un  cittadino  avanzato  al  titolo  di  conte  dell’ 
impero  non  sene  tienc  tanto  onorato,  quanto  io 
lo  sono  dalla  niia  ag^rega/.ione  alf  Acadcniia  délia 
Crusca.  I versi  gentilissinii,  co’  quali  vostra  cccel- 
Icn/a  si  è compiacciuta  di  accompagnarc  verso  di 
me  la  polizza  del  tavorc  conferitomi  da  qucsta 
celcbratissima  academia , producono  in  me  un 
nuovo  riconoscimento  accresciuto  ancora  dal  ce- 
Icbrato  nome  Alamanni , di  cui  la  gloria  vien’ an- 
cora avanzata  da  voi.  Non  m’  è incognito  il  bel 
poema  délia  Coltivazione  di  quel  nobil  fiorcntino 


' * Marc  «le  Rcauvau-Craon , prince  du  Saint-Empire , ne  le  39  avril 
1679,  mort  en  1764.  H était  alors»  president  du  conseil  de  rt’gencc, 
à Florrnce,  et  çrand-écuyer  du  (irand  duc  de  Toscane.  Le  treizième 
de  ses  vinjjt  enfants  fut  M.  Fr.  Cath.  de  Beauveau-Craoii , marquise 
de  BoufHers,  mère  du  chevalier  de  Boufflers.  (Ctoc.) 
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i^uifyi  Alainanni,  oniulo  di  Virgilio,  e vostro  ante- 
nato,  maestro  tli  casa  dclla  regina  Caterina  de’ 
Mcdici.  Kgli  fu  giustamcnte  protcltodal  re  Fran- 
cesco primo,  (juel  gran  principe  che  inconiinciô 
ad  annestare  iselvatichi  allori  delle  muse  galliche 
iiei  verdi  cd  etcrni  allori  di  Firenze.  Fù  questo 
Luigi  Alamauni  le  delizie  délia  cortc  di  Francia,  c 
mi  pare  oggi  di  receverc,  dal  più  degno  de’ suoi 
nipoti,  un  contrasscgno  di  gratitudiue  verso  la 
nostra  nazionc;  ma,  meno  o meritato  le  sue  cor- 
tesissinicespressioni,  più  riscnto  la  sua  benignità; 
ed  esibisco  la  mia  prontezza  a ringraziarnela. 

Le  porgo  la  supplica  di  prescntare  ail’  Acca- 
demia  la  lettera  che  o l’onore  di  rimctterle,  nella 
qiialc  vostra  eccellenza  vedrà  quali  siano  i miei 
ardcnti  scnsi  di  riconoscimento  e di  vencrazione. 

Piacesse  a Dio  che  potessi  ringraziare  l’Acca- 
demia  di  viva  voce;  ma,  se  la  preseiiza  di  codesti 
valcntissiini  letterati  fosse  per  accresccrc  in  me  la 
gratitudince  l’ainminizione,  sarebbe  per  sminuire 
la  stiina  délia  (juale  si  sono  degnati  d’ onorarmi. 
Non  voglio  pero  jjerdere  la  speranza  di  riverirc  un 
giorno  i miei  maestri  e bcnefattori , e dirvi , o mio 
signorc,  quanto  io  sono  desideroso  di  receverc  i 
vostri  coinandi.  Non  ardirô  intitolarmi  il  vostro 
socio,  ma  mi  chiamerô  semprc, 

Di  vostra  eccellenza,  etc. 
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LETTRE  MCGCLXVIl. 

AGU  ACADEMICl  «ELLA  CRUSCA, 

A FIKENZF. 


Parigi,  13  (|iugDo. 

Eccellentissimi  signori,  il  favorc  che  io  ricnvo 
dalla  vostra  somma  bcnignità,  ini  fe  giudicarcl’Ec- 
cellcnze  vostre  possono  aggregarc  alla  loro  tanto 
prcgiata  Accademia  i mcnomi  discepoli,  comc  gli 
antichi  Romani  conccdevano  alcunc  volte  il  ti  tolo  di 
Civis  Romanus  ai  meno  cospicui  f’oresticri , ne'  quali 
si  era  scoperta  vera  amniirazione , e sincera  par/ia- 
lità  delle  virtù  romane.  È gia  un  pezzo  che  non  fù 
collocata  in  nissuno  l'rancese  la  grazia  délia  quale 
m’  avete  onorato,  giaccbè  io  reputo  il  signor  duca 
diNevers  non  menoToscano'  cbeFrancese;  il  Cha- 
pelain, il^Ménage,  e l’abbate  Régnier.  Desmarais, 
che  riceverono  anticamente  il  inedesimo  onore, 
erano  nioUo  più  pratici  di  tutte  le  finezze  délia 
vostra  bellissima  lingua,  e più  versati  di  me  nella 
vostra  eloquenza,  benebè  non  più  appassionati 
d’essa.  Ebbero  eziandio  il  nobile  ardire  di  scrivere 
versi  italiani,  e questi  loro  tentativi  sei-virono  a 
comprovare  quanto  poetica  sia  la  favella  toscana , 

* * Le  duc  de  Ncrert  naquit  à Home,  selon  la  Biographie  univer- 
selle. (Cloo.) 
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e cbe  bel  soccorsoella  somiiiiiiistra  ad  un  virtuoso, 
poicbè  succederono  in  comporre  versi  italiaui, 
ma  non  potettero  mai  riusciro  nella  nostra  pocsia. 
Erano  fiinciulli  cbe  non  potevano  camminare  a{»e- 
volmcnte  seuza  la  mano  délia  loro  madré;  e,  dav- 
vcro,  la  linpua  toscana  , qucsta  fijjlia  primogeiiita 
dcl  latino,  è la  madré  di  tutte  le  buonc  arti,  e sj)e- 
cialmente  délia  poesia;  o beviiio  io  troppo  tardi  le 
dold  acque  del  vostro  bel  sacro  fonte;  non  O letto 
i vostri  di vini  poeti , cbe  dopo  aver  faticato  le  Muse 
{rallicbc  coi  miei  componimcnti.  Al  fine  mi  sono 
rivolto  ai  vostri  autori,  e ne  sono  stato  innamo- 
rato.  Avete  inostrato  pietà  délia  inia  passione,  e 
l’avete  inbainmata. 

Mi  pare  cbe  il  mio  {justo  nel  legfjerii  sia  dive- 
nuto  pià  più  vivace , e più  affinato  dall’  onore  cbe 
l’ Eccellenze  vostre  lu’anno  compartito;  mi  sem- 
bra  cbe  io  sia  fatto  maggiorc  di  me;  e,  se  non 
posso  scrivere  con  eleganza  in  toscane,  avro  al- 
meno  la  consolazione  di  lefjgere  le  belle  Opéré 
délia  vostra  Accademia,  e non  senza  profitto.  Vi 
sono  dunque  in  debito,  non  solarncntc  d’un  ono- 
rc,  inaancora  d’un  piacerc;  e non  si  puo  maicon- 
ferire  una  più  grande  grazia.  Mentre  cbe  amero 
la  virtù,  doc  fîntantoebè  saro  uomo,  resterô  cu- 
mulato  di  vostri  favori , e mi  dir6  sempre  coi  più 
vivi  sentimenti  di  riconoscenza , e col  più  osse- 
quioso  rispetto,...  VOLT.URE. 
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ÏÆTTRE  MCCCLXVIII. 

A M.  LE  MARQUIS  d’aRGENSON, 

MIXi.Sl'ftE  PES  AVrAniF.S  ^ITRAM^ÈnES. 

Paris,  le  la  juin  *. 

L’éternel  malade , l’éternel  persécuté,  le  plus  an- 
cien de  vos  courtisans , et  le  plus  écloppé , vous 
demande,  avec  l'instance  la  plus  importune,  que 
vous  ayez,  la  bonté  d’achever  l’ouvrage  que  vous 
avez  daigné  commencer  auprès  de  RI.  Le  Bret, 
avocat-général.  11  ne  tient  qu’à  lui  de  s’élever  et 
de  parler  seul  dans  mon  atl'aire’  assez  instruite,  et 
dont  je  lui  remettrai  les  pièces  incessamment.  Il 
enipccliera  que  la  dignité  du  parlement  ne  soit 
avilie  par  le  batelage  indécent  qu’un  misérable  tel 
que  Mannori  apporte  au  barreau. 

La  bienséance  e.xige  qu’on  ferme  la  bouche  à 
un  plat  bouffon  qui  déshonore  l'audience,  mé- 


' * C’est  par  erreur  que  cetic  lettre  a été  imprimée  avec  celles  de 
17.^7,  dans  l’éditiou  de  Keld.  (Cukl) 

Contre  'i’ravenol,  pour  lequel  Rigolei  de  Juvipoi  et  Mannori 
plaidèrent  au  parlement  Voyez  la  note  * * de  la  lellrc  uccckuv.  Ri- 
l'olei  meluit  Voltaire  fort  aitKlessous  de  CtébUlon  et  de  PIron  ; niais 
fauteur  de  la  Henriadc  méprisa  ses  critiques.  Voyez  deux  lettres  du 
19  avril  1 776 , à La  Harpe  et  à d'Argental.  Quant  à Mannori , auquel 
Voltaire  avait  effectivement /ni(  l’aumône^  voyez  les  lettres  de  cet 
avocat,  tome  I,  p.  281  à 285.  (Cuxi.) 
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prisé  de  ses  confrères,  et  qui  porte  la  bassesse  de 
son  ingratitude  jusqu’à  plaider,  de  la  manière  la 
plus  effrontée,  contre  un  boninic  qui  lui  a fait 
l’aumône. 

Enfin  je  supplie  mon  protecteur  de  mettre  dans 
cette  affaire  toute  la  vivacité  de  son  ame  bienfe- 
sante.  Je  suis  né  pour  être  vexé  par  les  Desfon- 
taines, les  Rigolei,  les  Alannori,  et  pour  être  pro- 
tégé par  les  d’Argenson. 

Je  vous  suis  attaché  pour  jamais  , comme  ceux 
qui  voulaient  que  vous  les  employassiez  vous  di- 
saient qu’ib  vous  étaient  dévoués. 

Mille  tendres  respects. 


LETTRE  MCCCLXIX. 


A M.  BERGER', 
itinF.cTKrn  i>K  i.'opÉit.i. 


Du  i3  juin. 

Il  me  serait  bien  peu  séant,  monsieur,  qu’ayant 
fait  le  Temftle  de  la  Gloire  pour  un  roi  qui  en  a tant 
acquis , et  non  pour  l’Opéra , auquel  ce  genre  de 
spectacle  trop  grave  et  trop  peu  voluptueux  ne 
peut  convenir,  je  prétendisse  à la  moindre  rétri- 
bution et  à la  moindre  partie  de  ce  qu’on  donne 


* * Voyez  la  lettre  ncxi,  e^la  noip  de  relu*  même  lettre.  (CtOG.  ) 
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d’ordinaire  à ceux  (|ui  travaillent  pour  le  théâtre 
de  l’Acadciuic  de  musique.  Le  roi  a trop  daigne  me 
récompenser,  et  ni  ses  bontés  ni  ma  manière  de 
jienser  ne  me  permettent  de  recevoir  d'autres  avan- 
tages que  ceux  qu’il  a bien  x'oulu  me  faire.  D’ail- 
leurs la  peine  que  demande  la  versification  d’un 
ballet  est  si  au-dessous  de  la  peine  et  du  mérite  du 
musicien  ; M.  Rameau  «est  si  supérieur  en  son 
genre,  et,  de  plus,  sa  .fortune  est  si  inlcrieure  à 
ses  talents,  qu’il  est  juste  que  la  rctril)iition  soit 
pour  lui  tout  entière.  Ainsi , monsieur,  j’ai  fbon- 
neur  de  vous  déclarer  que  je  ne  prétends  aucun 
honoraire  ; que  vous  pouvez  donner  à M.  Rameau 
tout  ce  dont  vous  êtes  convenu,  sans  que  je  forme 
la  plus  légère  prétention.  L’amitié  d’un  aussi  hon- 
nête bommeque  vous,  monsieur, et  d’un  amateur 
aussi  zélé  des  arts,  m’est  plus  précieuse  que  tout 
l’or  du  monde.  J’ai  toujours  jîcnsé  ainsi  ; et,  ([uand 
je  ne  l’aurais  pas  lait,  je  devrais  commencer  par 
vous  et  par  M.  Rameau.  C’est  avec  ces  sentiments, 
monsieur,  et  avec  le  plus  tendre  attachement  que 
j’ai  l’honneur  d’ètre,  etc. 


s 


I 
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œRKESPONDANCE. 


LETTRE  MCCCLXX. 

AL  SIONOR  SEGRETARIO  DELL  ACCAUEMIA  ETRUSÇA 
DI  CORTON  A. 


Vcrsaglia , 3 luçlio. 

Sipnorc,  mi  pare  che  io  sia  aggrcgato  ad  un 
collcgio  dei  sacerdoti  diMcmfi,  i cpiali  ainniettc- 
vano  tra  loro  alcuiii  profani  alla  cogiiizionc  delle 
anticliità  dcl  mondo.  La  vostra  Accadcmia  è salita 
oltrc,  ed  a superato  i primi  sccoli  di  Roma;  cd, 
avciido  scopcrto  alcuiii  vestigj  dci  primi  ammacs- 
trameiiti  che  gli  anticlii  Romani  ricevcrono  dai 
Toscaiii,  vavincolati  insieiiie  tutti  i tempi,  e radu- 
nati  tutti  i prcgi  dcll’  Italia  antica  e moderna.  Po- 
teva  clla  conf'crire  il  titolo  d’accadomico  ad  un 
soggctto  più  dcgno  di  me,  ma  non  ad  un  più 
grande  amiuiratoro  di  si  nobili  studj.  La  ringra- 
zio  col  più  sinccro  rispetto , e colla  più  viva  {jra- 
titudinc.  Prego  vostra  siguoria  illustrissima  di 
porgerealla  vostra  célébra tissima  Accademia  i mici 
sensi  dell'  onorc  che  ho  ricevuto,  e d’ aggradirc 
r ossequio  c la  riverenza  con  cui  mi  protesto.^^ 

D.  V.  S.  lllustrïssima...  Voltaire.  \ 

f 

I 

f 
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LETTRE  MCCCLXXI. 

AL  SIGNOK  GUAOAGNI 

.SEGRETARIO  IlKLL\  SOCIETa'  BOTAMCA,  A PIREAZE. 

Versaglia , 3 lugUo. 

Sipnore,  tra  i grandi  favori  che  il  signor  prin- 
cipe di  Craon’  rai  a corapartiti,  qucllo  d’ intro- 
durmi  nell’  Âccadeniia  dei  Botanisti  è uno  dci  più 
segnalati;  e tanto  rai  riesce  più  grato,  quantochè 
mi  procurera  frccjuenti  occasioni  di  a ver  corris- 
pondenza  con  vostra  signoria  illustrissima , e di 
ricevere  i suoi  comandi.  Sono  ora  cittadino  fio- 
rentino.  La  venerazione,  anzi  1’  aiiiore  clie  portai 
sempre  a questa  patria  d’  ogni  virtù , ni’  aveva 
fatto  uno  dei  suoi  vassidli  ; il  nuovo  vincolo  che  mi 
stringe  colla  celebratissima  Accademia  vostra  cu- 
mula i mici  onori,  corne  purcle  raie  brame.  Porgo 
ail’  Accademia  la  più  osscquiosa  gratitudine,  e mi 
proteste  con  ogni  maggiore  rispctto  di  vostra  si- 
gnoria illustrissima , Voltaire. 


' * Carlo  Guadagni  ^ de  la  même  famille  que  L^opold>Andrd  Gua» 
dagnif  savant  juriscunsultc  auquel  M.  Weiss  a consacre  un  article 
dans  la  Biographie  univeneUe.  (ClOg.) 

* * Celui  à qui  est  adressée  la  lettre  mcccxlil  ( Cloo.  ) 


CORRESPONDANCE. 


LETTRE  MCCCLXXIl. 

A M.  DE  MAUPERTUIS, 

X KKni.l?(. 

A V^crsiulleâ-,  le  3 juillet. 

Moa  cher  philosophe,  je  compte  que  vous  avez 
rc<;u  d’Utrccht  un  petit  paquet  contenant  ma 
bavarderie  académique,  .l’ai  été  privé  du  plaisir 
que  je  me  fes;xis  de  vous  rendre  publiquement  la 
justice  qui  vous  est  duc , et  que  je  vous  ai  toujours 
rendue.  Vous  ética  dans  le  même  cadre  avec  votre 
aufjuste  monarque.  .le  n’avais  point  séparé  le  sou- 
verain et  le  pliilosophe,  et  vous  étiez  le  Platon  (jui 
avait  quitté  Athènes  pour  un  roi  supérieur  assu- 
rément à Denis.  On  m’a  rayé  ce  petit  article  dans 
lequel  j’avais  mis  toutes  mes  complaisances. 

Lorsque  je  lus  mon  Discours  à l’Académie,  de- 
vant les  officiers  et  devant  plusieurs  autres  aca- 
démiciens, avant  de  le  prononcer,  ils  esigèrent 
absolument  que  je  me  renfermasse  dans  les  objets 
de  littérature  qui  sont  du  ressort  de  l’Académie, 
et  retranchèrent  tout  ce  qui  paraissait  s’en  écarter. 
Croyez  que  j’en  ai  été  plus  fâché  que  vous.  Si  Li- 
mici's  a jufjé  à propos  de  mettre  mon  Discours 
dans  la  (jazette,  au  lieu  de  l'imprimer  à part,  je  ne 
crois  pas  que  vous  puissiez  vous  en  plaindre'. 

' * Mauportuis  ne  pardonna  jamaû  à Voltaire  de  n*avoir  pas  per- 
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J’ai  reçu  les  lettres  les  plus  polies  et  les  plus 
remplies  de  bonté  de  ceux  qui  président  à l’Aca- 
démie de  la  Crusca,  à celle  de  Cortonc,  à celle  de 
Rome,  et  à plusieurs  autres.  J’ai  droit'  d’attendre 
de  vous  les  mêmes  marques  d’amitié;  et  la  justice 
que  je  vous  ai  toujours  rendue  est  un  des  motifs 
qui  m’y  fesait  prétendre.  Je  suis  persuadé  que 
vous  serez  toujours  plus  touche  de  mes  sentiments 
pour  vous,  que  de  la  conduite  de  M.  Limiers,  et 
de  la  délicatesse  de  l’Académie. 

Bonjour;  ma  santé  est  pire  que  jamais;  je  suis 
étonné  de  vivre;  mais,  tant  que  je  vivrai,  ce  sera 
pour  vous  admirer  et  pour  vous  aimer. 

Avez-vous  détruit  les  monades,  les  harmonies 
préruinées,  et  le  grand  art  de  dire  des  riens  en 
trente-deux  volumes  m-4“’? 


sisté  à le  comparer  à Platon,  dans  son  Discours  de  réception  à l'Aca- 
démie française.  Voyez  le  Crosième  alinéa  de  la  lettre  dcccglxxtii  , et 
la  6n  de  celle  du  1*'  octobre  t75a , à madame  Denis.  (Cloo.  ) 

‘ * Voltaire  fut  le  premier  qui  attira  l’attention  do  Frédéric  sur 
Maupertuis,  relativement  à la  réorganisation  de  l'Aeadémie  de 
Berlin.  (Clog.) 

* * La  plupart  des  ouvi^es  de  Wolf  parurent  dans  ce  format. 

(Clog.) 
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COnniiSl’ON  DANCE. 


LETTRE  MCCCLXXIII. 

A M.  LE  COMTE  ALGAROTTI. 

i3  aj^osto. 

Si  conipiacerà,  perqucsta  volta,  chc  io  non  le 
discorra  di  letteratura , perché  solo  mi  riserbo  a 
supplicarla , con  lutta  la  majjgior  efficacia,  d’ un 
liivore  chc  niolto  m’interessa  , c che  attendu  in 
riguardo  di  quclla  amicizia  e hontà  con  cui  clla 
dcgnossi  graziarmi,  ed  anche  per  quclla  che  con- 
serva alla  signera  du  Châtelet;  ed  ccconc  il  suc- 
cinto. 

La  signera  duchessu  di  Montcncro  ‘ vive  desi- 
derosissima  d’ essere  annoverata  fra  le  dame  di 
palazzo  délia  regina’  di  Napoli;  e sapendo  essere 
il  miglior  inezzo  per  ottenere  quest’  onore,  quelle 
délia  regina  di  Polonia,  sua  madré, bramerei  che 
vostra  eccellenza  interponesse  ogni  suo  potere 
acciocchè,  con  uua  lettera  di  S.  M.  venissc  racco- 
mandata  alla  regina  sua  figlia , e con  questo  auto- 
revoie patrocinio  fosse  sccondata  la  brama  délia 
sopra  accennata  duchessa.  La  supplice,  colla  più 


' * La  lettre  mcccxxxix  est  adressée  ii  cette  dame , fille  de  la  mar- 
quise  da  ChAleIct.  (Cloo.) 

* * Maric-Aroélie  de  Saxe,  nce  en  I7x4i  rëlecteur  de  Saxe, 

roi  de  Polo(p)0  ; marine , en  i ^38 , à don  Carlos.  (Cloo.  ) 
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viva  istanza,  di  palarne  al  padre  Guarini',  o al 
signor  conte  di  Brühl’,  c non  tralasci  di  proinovere 
con  tutto  calorc  ogni  opportuno  m(v.zo  per  arri- 
varne  al  desiato  fine;  e lene  saro  cternainente 
obbligato,  porgcndogliene  find’adcssouniilissiine 
grazie.  Madame  du  Châtelet  vene  sarà  soinma- 
mente  obbligata.  Lo  doinando  in  nome  délia  si- 
gnera Béatrice,  e di  tutte  le  donne  di  che  avete 
cantato  la  beltà , e goduto  i favori.  Addio,  carissimo 
e stimatissimo  amico.  Vivefelix.  V. 

LETTRE  MCCCLXXIV. 

A M.  UE  CIDEVILLE. 


A Paris,  le  19  auguste. 


Mon  cher  ami,  pardonnerez-vous  à un  homme 
qui  a été  accablé  de  maladies  et  d’une  tragédie? 
Figurez-vous  qu’on  m’avait  ordonné  une  grande 
pièce  de  théâtre  pour  les  relevailles  de  madame  la 
dauphine;  que  j’en  étais  au  quatrième  acte,  quand 
madame  la  dauphine  mourut  et  que,  moi  chétif, 

' * Jësuitc  napolitain , confesseur  du  roi  et  de  la  reine  de  Pologne, 
à la  cour  de  Dresde , où  était  sans  doute  Âlgarotti  lorsque  Voltaire 
lui  écrivit  celte  lettre.  (Clog.) 

* * Henri , comte  de  Brühl , ministre  et  favori  du  roi  de  Pologne , 
électeur  de  Saxe.  (Cloo.) 

^ * Le  aa  juillet  ï 746*  Voyez  le  petit  Avcrtis%ement  en  tête  de  Sé-^ 
mtmmû.  (Clog.) 
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j’ai  été  sur  le  point  de  mourir  pour  avoir  voulu 
lui  plaire.  Voilà  comme  la  destinée  se  joue  des 
têtes  couronnées,  des  premiers  geniilshommes  de 
la  chambre,  et  de  ceux  qui  font  des  vers  pour  la 
cour! 

Le  poème'  de  madame  du  Boccajje,  que  vous 
m’avez  envoyé,  a eu  une  meilleure  fortune.  .le  lui 
en  ai  fait,  quoique  très  tard,  les  remerciements 
les  plus  sincères.  C’est  une  belle  époque  pour  les 
lettres  et  pour  votre  Académie,  .fai  trouvé  son 
poème  écrit  facilement  et  avec  naturel;  ce  n’est  pas 
là  un  petit  mérite,  puisque  c’est  avoir  surmonté  la 
plus  (;rande  des  difficultés. 

Nous  avons  ici  un  jeune  homme’  du  pays  de 
Pourccaufynac  qui  a remjiorté  notre  prix;  cela  n’a 
pas  l’air  si  {jalant  que  votre  Académie;  mais,  en 
vérité,  sa  pièce  est  une  des  meilleures  qui  se  soient 

' * I>e  sujet  et  le  titre  de  ce  poème , couronnr^  par  l’Acad^niic  de 
Rouen  le  13  juillet  I74-^^  et  imprime  en  174^)  étaient  le  prix  alter- 
natif entre  les  Bclles-Lettrei  et  lei  Sciences , fondé  par  le  duc  de 
Luiemboui^,  (»ouvenicur  de  Normandie.  Cétait  le  premier  prix  <]uc 
distribuait  l'Académie  de  Rouen , et  il  rappelait  relui  que  l'Acadé- 
mie française,  en  1671,  décerna  à inadenioisellc  de  Scudéri , Nor- 
mande comme  madame  du  Hoecage.  (Ci.ck;.) 

* * Marmontcl , né  à Bort , petite  ville  du  Limousin , fils  d'un  tail- 
leur de  pierres.  11  demeurait  alors  ( 174^)1  avec  Beauvin , chez  uuc 
fruitière,  rue  <lu  Paon,  vis-à*vis  de  rhôtel  de  Tonrs^  dans  lequel 
logeait  le  marquis  de  Vauvenargues.  1^.  sujet  du  prix  qu’il  venait  de 
remporter  était  la  gloire  de  Louis-le’Crand  perpétuée  dans  le  Roi  son 
successeur.  Voyez  la  lettre  que  Voltaire  adressa  k Marmontcl  le  i3  fé- 
vrier 174B,  et  un  billet  de  novembre  I745«  (Cix>c.) 
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faites  depuis  trente  ans.  La  littérature  languit  d’ail- 
leurs. La  terre  se  repose.  Il  ne  faut  pas  faire  des 
moissons  tous  les  jours;  la  trop  (grande  abondance 
dégoûterait.  Il  n’y  a que  la  douceur  de  l’amitié  et 
delà  société  qui  ne  lasse  point.  Et  cependant,  mon 
aucien  arni , ai-je  vécu  avec  vous?  ai-je  eu  cette  con- 
solation? je  n’ai  fait  que  souffrir  jiendant  tout  le 
temps  que  vous  ave/,  été  à Paris,  et  j’ai  jtassé  une 
vie  douloureuse  à espérer  inutilement  de  jouir  des 
agréments  et  du  commerce  charmant  de  mon  cher 
Gidevillc.  11  y a deux  mois  que  je  ne  vois  personne, 
et  que  je  n’ai  pu  répondre  à une  lettre.  Mon  aine 
était  à llabylone,  mon  corps  dans  mon  lit;  et  de 
là  je  dictais  à mon  valet- de-cliambre  ' de  grands 
diables  de  vers  tragiques  qu’il  estropiait. 

J’ai  c.\écuté  tous  vos  ordres  sur  le  poème  de  lu 
Sapbo’  de  Normandie.  Adieu,  vous  qui  en  êtes 
l’Anacréon  ; aimez  toujours  ce  pauvre  malade.  Je 
vous  embrasse  tendrement.  Madame  du  Châtelet 
vous  fait  mille  compliments.  V. 

* * Ne  scrait-cc  pas  Lonpchamp?  Entrée  le  i6  janvier  1746»  au 
service  de  madame  du  Ciiàtclet,  il  n*y  resta  qn'envirun  six  mois,  et 
bientôt  après  il  devint  valctHli^-chambrc-copisCe  de  Tauteur  de  Sémi~ 
ramis.  (Ci.oc.) 

’*  Madame  de  Hoccage.  (Cloc.) 
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LETTRE  MCCCLXXV. 

’ A M.  LE  COMTE  DE  TRESSAN. 

A l*aris,  cc  ai  au(;uste. 

Je  dois  passer,  monsieur,  dans  votre  esprit,  pour 
un  ingrat  et  pour  un  paresseux.  Je  ne  suis  pour- 
tant ni  l’un  ni  l’autre;  je  ne  suis  qu’un  malade 
dont  l’esprit  est  prompt  et  la  chair  tn'îs  infirme'. 
J’ai  été,  pendant  un  mois  entier,  accablé  d’une 
maladie  violente,  et  d’une  tragédie  qu’on  me  fesait 
faire  jioiir  les  relevailles  de  madame  la  dauphine. 
C’était  à moi  naturellement  de  mourir,  et  c’est  ma- 
dame la  dauphine  qui  est  morte,  le  jour  que  j’avais 
achevé  ma  pièce.  Voilà  comme  on  se  trompe  dans 
tous  ses  calculs  ! 

Vous  ne  vous  êtes  assurément  pas  trompé  sur 
Montaigne.  Je  vous  remercie  bien,  monsieur,  d’a- 
voir pris  sa  délcnse.  Vous  écrive/,  plus  purement 
que  lui , et  vous  pense/  de  même.  Il  semble  que 
votre  portrait,  par  lequel  vous  commence/,  soit  le 
sien.  C’est  votre  frère  que  vous  défende/,  c’est 
vous-même.  Quelle  injustice  criante  de  dire  que 
Montaigne  n’a  fait  que  commenter  les  anciens!  Il 
les  cite  à propos , et  c’est  cc  que  les  commentateurs 

* ' Saint  M.iuhieu , ch.  xxvi,  v.  4 * ; et  saint  Marc,  ch.  xiv,  v.  38- 

(Cum;.) 
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ne  font  pas.  Il  pense,  et  ces  messieurs  ne  pensent 
point.  Il  appuie  ses  pensées  de  celles  des  grands 
hommes  de  l’antiquité;  il  les  juge,  il  les  combat, 
il  converse  avec  eux,  avec  son  lecteur,  avec  lui- 
même  ; toujours  original  dans  la  manière  dont  il 
présente  les  objets,  toujours  plein  d’imagination, 
toujours  jKïintre,  et,  ce  que  j’aime,  toujours  sa- 
chant douter,  .le  voudrais  bien  savoir,  d'ailleurs, 
s’il  a pris  chez  les  anciens  tout  ce  qu’il  dit  sur  nos 
modes,  sur  nos  usages,  sur  le  Nouveau-Monde 
découvert  presque  de  son  temps',  sur  les  guerres 
civiles  dont  il  était  le  témoin,  sur  le  fanatisme  des 
deux  sectes  qui  désolaient  la  France.  Je  ne  par- 
donne à ceux  qui  s’élèvent  contre  cet  boiiime  char- 
mant, que  parcec[u’ils  nous  ont  valu  l’apologie  que 
vous  avez  bien  voulu  en  faire. 

Je  suis  bien  édifié  de  savoir  que  celui  qui  veille 
sur  nos  côtes  ’ est  entre  Montaigne  et  Épictctc.  Il 
y a peu  de  nos  officiers  qui  soient  en  pareille  com- 
pagnie. Je  m’imagine  que  vous  avez  aussi  celle  de 
votre  ange  gardien,  que  vous  m’avez  fait  voir  à 
Versailles.  Cette  Michelle  et  ce  Michel  Montaigne 
sont  de  bonnes  ressources  contre  l’ennui.  Je  vous 

' * Michel  de  Montaigne  naquit  le  28  février  i533,  environ  qua- 
rante ans  apres  la  découverte  de  l'Amérique.  (Cuio.) 

* * De  Tressan , alors  maréchal-de-camp , fesait  partie  de  l’expédi- 
tion confiée  au  duc  de  Kichclieu , en  faveur  de  la  cause  du  Prêtent- 
dant,  et  était  particulièrement  chargé  du  commandement  de  l’armée 
des  côtes  de  lu  Manche.  (Cmm:.) 
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souhaite,  monsieur,  autant  de  plaisir  que  vous 
in’en  avez  lait. 

Je  ne  sais  si  la  personne  à qui  vous  avez  envoyé 
votre  dissertation,  également  instructive  et  polie, 
osera  imprimer  sa  condamnation.  Pour  moi,  je 
conserverai  chèrement  l’exemplaire  que  vous  m’a- 
vez fait  riionneur  de  m’envoyer.  Pardonnez-moi 
encore  une  fois,  je  vous  en  supplie,  d’avoir  tant 
tardé  à vous  en  faire  mes  tendres  remerciements. 
Je  voudrais  en  vérité,  passer  une  partie  de  ma  vie 
à vous  voir  et  à vous  écrire;  mais  qui  fait  dans  ce 
monde  ce  qu’il  voudrait?  Madame  du  Châtelet 
vous  fait  les  plus  sincères  compliments;  elle  a un 
esprit  trop  juste  j>our  n’ètre  pas  entièrement  de 
votre  avis  ; elle  est  contente  de  votre  petit  ou- 
vrage, à proportion  do  ses  lumières,  et  c’est  dire 
beaucoup. 

Adieu , monsieur;  conservez  à ce  pauvre  malade 
des  bontés  qui  font  sa  consolation,  et  croyez  que 
l’espérance  de  vous  voir  quelquefois  et  de  jouir  des 
charmes  de  votre  commerce  me  soutiennent  dans 
mes  longues  infirmités. 


Digitized  by  Google 


ANXÉE  1746- 


h'.) 


LETTRE  MCCCLXXVI. 

A FRÉDÉRIC  II , ROI  DE  PRUSSE. 


ParU,  22  freptcmbro 

Sire,  votre  personne  me  sera  toujours  chère, 
comme  votre  nom  sera  toujours  respectable  à vos 
ennemis  mêmes,  et  glorieux  dans  la  postérité.  Le 
sieur  Thieriot  m’apprit,  il  y a quelques  mois,  que 
vous  aviez  perdu,  dans  le  tumulte  d’une  de  vos 
victoires’,  ce  commencement  de  l’Ristoire  de 
Louis  XIV,  que  j’avais  eu  l’honneur  de  l’émettre 
entre  les  mains  de  votre  majesté.  J’envoyai , quel- 
ques jours  après,  à Cirei  chercher  le  manuscrit 
original  sur  lequel  je  fis  faire  une  nouvelle  co- 
pie. M.  de  Maupertuis  partit  de  Paris  avant  que 
cette  copie  fût  prête,  sans  quoi  je  l’en  aurais 
chargé;  il  me  dit  l'étrange  raison  alléguée  par  le 
sieur  Thieriot  à votre  majesté  même,  par  laquelle 
ledit  Thieriot  s’excusait  de  faire  cet  envoi.  C’est  ce 
qui  m’a  déterminé  à presser  les  copistes,  et  à leur 
faire  quitter  tout  autre  ouvrage.  J’ai  donc  porté 
l’Histoire  de  l.ouis  XIV  chez  le  correspondant  du 

* * Entre  celle  lettre  et  les  lettres  mcclxiii  et  ucclxvi  il  y a une  la- 
cune d’environ  vin{;t>dcux  moi.s.  (Ctoc.) 

* * Celle  de  Soit,  <1u  20  septembre  1 745 , selon  l’.^rt  üe  vérijier  /e« 
dates  y ou  du  3o,  selon  d'autres.  (Clog.) 
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sieur  Jordan,  et  votre  majesté  la  recevra  proba- 
blement avec  cette  lettre. 

Si  vons  aviez,  sire,  daigné  vous  adresser  à moi , 
vos  ordres  n’en  auraient  pas  été,  à la  vérité,  exé- 
cutés plus  tAt,  puisqu'il  a fallu  le  temps  d’envoyer 
àCirei;  mais  vous  m’auriez  donné  une  marque  de 
confiance  et  de  bonté  que  j’étais  en  droit  d’atten- 
dre. Car,  quoique  ma  destinée  m’ait  forcé  de  vivre 
loin  de  votre  conr,  elle  n’a  pu  assurément  rien 
diminuer  des  sentiments  qui  m’attacheront  à vous 
jusqu’au  dernier  jour  de  ma  vie. 

Non  seulement  je  vous  envoie,  sire,  cette  His- 
toirci  mais  je  ferai  tenir  aussi  à votre  majesté  la 
tragédie  de  Sémh-amis , que  j’avais  faite  pour  la 
dauphine  qui  nous  a été  eulevéa;  Je  n’ai  pu  vous 
donner  la  Pucelle'‘-,  il  faudrait  pour  cela  user  de 
violence,  et  la  violence  n’est  bonne  qu’avec  les  pan- 
dours  et  les  hussards.  C’est  malgré  moi  que  je  ne 
remets  pas  entre  vos  mains  tout  ce  que  j’ai  pu  ja- 
niiiis  faire;  il  est  juste  que  l’homme  de  la  terre  le 
plus  capable  d’en  juger  en  soit  le  possesseur.  Je 
ne  crois  pas  que  dorénavant  ma  santé  me  permette 

Le  33  juillet  1746- 

’ * Il  ici  (le  c|uclqucs  chants  ou  i-pisodes  de  la  Pucelle  seule- 
ment; car,  si  Voltaire,  dans  la  lettre  nxxxix  au  prince  royal,  lui  dit 
que  madame  du  Châtelet  ne  veut  pas  se  Jessaiiir  de  ce  poeme,  il  n’en 
est  pas  moins  certain  que  Frédéric  en  possédait  plusieurs  chants  en 
174^,  comme  le  prouve  la  lettre  du  8 septembre  de  la  même  année  ^ 
adressée  par  ce  prince  à Voltaire.  (Cloo.) 
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(le  ti'avuillcr  b(U)ucou|i;  je  suis  tombé  enfin  dans 
un  état  an(|ucl  je  no  crois  pas  (ju’il  y ait  de  res- 
source. .l’attends  la  mort  patiemment,  et  si  votre 
majesté  veut  le  permettre,  j’aurai  soin  que  tous 
mes  manuscrits  vous  soient  fidèlement  remis  après 
ma  mort,  et  votre  majesté  en  disposera  comme 
elle  voudra.  C’est  déjà  pour  moi  une  idt*  bien 
consolante  de  penser  (pie  tout  ce  qui  m’a  occupé 
pendant  ma  vie  ne  passera  que  dans  les  mains  du 
{Tfand  Frédéric. 

.le  sais  (pie  votre  majesté  a ordonné  au  sieur 
Tliieriot  de  lui  envoyer  toutes  les  éditions  qu'il 
aura  pu  recouvrer;  mais  elles  sont  toutes  si  in- 
formes et  si  fautives,  qu’il  n’y  en  a aucune  (|uc  je 
puisse  adopter.  Celle  des  Ledet  est  une  des  plus 
mauvaises;  et  sur-tout  leur  sixième  volume  serait 
punissable,  si  on  savait  eu  Hollande  punir  la  li- 
cence des  libraires. 

Votre  majesté  ne  sera  peut-être  pas  fâclié'c  d’ap- 
prendre que  les  armes  du  roi  mon  in.iître,  et  ses 
succès  en  Flandre,  ont  prévenu  de  nouvelles  pré- 
varications de  la  part  des  libraires  hollandais.  Un 
secrétaire,  (pie  niallieurcusement  madame  du  Châ- 
telet m’avait  donné  clloniéme,  avait  pris  la  peine 
de  transcrire,  à Bruxelles,  plusieurs  de  mes  lettres 
et  de  celles  de  madame  du  Châtelet , plusieurs 
même  de  votre  majesté,  et  les  avait  mises  en  dépôt 
chez,  une  marchande  de  Bruxelles,  nommée  D(»- 

CORnESîSJKDARC’E.  T.  VI.  aÜ 
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vifjnes,  qui  demeure  à l’enseigne  du  lîubaii-Iileii. 
C^Ue  femme  en  avait  vendu  une  partie  aux  Lcdet, 
qui  les  ont  imprimées  dans  leur  sixième  volume; 
et  clic  était  en  marché  du  reste,  lorsque  le  roi  mon 
maître  jjrit  Rruxcllcs  Nous  nous  adressâmes  sur- 
lc-c!iamj)à  M.  deSéchclles’,  nommé  intendant  des 
pays  conquis.  11  fit  une  descente  chez,  la  Desvignes, 
se  saisit  des  papiers,  et  les  renvoya  à madame  la 
marquise  du  Châtelet. 

Au  reste,  sire,  madame  du  Châtelet  et  moi  nous 
sommes  toujours  pénétrés  de  la  même  vénération 
pour  votre  majesté,  et  elle  vous  donne  sans  diffi- 
culté la  préférence  sur  toutes  les  monades  de  Leib- 
nitz. Tout  sert  à la  faire  souvenir  de  vous;  votre 
portrait,  qui  est  dans  sa  chambre,  à la  droite  de 
Louis  XIV;  vos  médailles,  qui  sont  entre  celles  de 
Newton  et  de  Marlborough;  votre  couvert,  avec 
lequel  elle  mange  souvent;  enfin,  votre  réputa- 
tion, qui  est  présente  par-tout  et  à tous  les  mo- 
ments. 

Pour  moi,  sire,  je  n’ai  d’autre  regret  dans  ce 
monde  que  celui  de  ne  plus  voir  le  grand  homme 
qui  en  est  l’ornement.  J’achève  paisiblement  ma 


* * I.^  cumlc  (le  Saxe  ayant  pris  IWiixcllcs,  le  20  février  17469  ^ y 
reçHt  Louis  XV  le  4 niai  suivant.  (Ci-oc.) 

* * J.  Moreau  de  S<'f!iellos  , nommé  dans  la  lettre  du  1 5 mai  174  > 
à ïl(*nanlt;  aïeul  matemfl  du  conventionnel  Hérault  de  S<Vljellcs. 

(Clôt..) 
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ciirrièi’c,  et  je  la  finirai  en  vous  protestant  (pie 
j'aurai  toujours  v(?cu  avec  le  plus  véritable  atta- 
eliement  et  le  plus  profond  respect,  etc. 

lÆTTHE  MCCCLXXVII. 

A M.  DE  CI  DEVILLE. 


A FnnUiineMfau,  cc  ()  novembre. 

.Te  ne  sais  plus  qui  disait  que  les  {;ens  qui  font 
des  tra(;édies  necrivent  jamais  h leurs  amis.  Cet 
hommfrlà  connaissait  son  monde.  Un  tragérdien 
dit  (onjours  : .récrirai  demain.  11  met  proprement 
toutes  les  lettres  qu’il  rc(;oit  dans  un  fjrand  jiorte- 
fcuille,  et  versifie.  Son  cœur  a beau  lui  dire: 
Écris  donc  à ton  ami;  vient  un  béros  de  Babylonc, 
ou  une  piaillardc  de  princesse,  qui  prend  tout  le 
temps. 

Voilà  comme  je  vis,  mon  très  ai  niable  Cideville; 
me  voici  à Fontainebleau  ',  et  je  fais  tous  les  soirs 

' * V^oltairo  et  mmlnmc  tlu  Cliàteli't  étalent  alors  1o{;és,  à Fontai- 
Di'bleau  , riiez  le  dur  de  Rirhelieu.  Loiigrhamp,  qui  rend  compte  de 
cette  particularité  daiis  .se»  Mifmoires,  Coene  II,  p.  i33,  à ladatcd'oo* 
itibrc  174b,  y raconte  aussi  comment  rhistoriopraplie-çjcnülhomme 
ordinaire  de  la  chambre,  nfnqvé  et  surpris  de  voir  perdre  à madame 
du  (Ihâtdcl  une  somme  de  qwaire-vin"t-qnatre  raille  francs  au  jeu, 
chrx  la  ndne,  dit  en  an^^lai.s  à la  marqui.se  qneilc  jouait  avec  des  fri- 
pons. I*a  Corrapondance  sc  tait  à cet  éfyard;  mais  il  parait,  d’après 
l.on{*chantp  , <jue  Voltaire , dont  le  propos  avait  été  entendu  par  des 
personnes  plus  puissantes  que  dclicatr.s,  cnit  qu'il  était  prmient  de  sc 
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la  ferme  résolution  crallcran  lever  du  roi  ; mais  tous 
les  matins  je  reste  en  robe  de  chambre  avee  Sérni- 
ramis.  Mais  comptez  411e  je  me  reproche  bien  plus 
de  ne  vous  avoir  point  écrit,  que  de  n’avoir  point 
vu  babiller  Louis  XV.  An  moins  je  me  console  en 
disant:  C'est  pour  eux  <(ue  je  travaille.  Mon  cher 
Cideville,  si  j’ai  de  la  santé,  j’irai  à Paris  à votre  le- 
ver, je  viendrai  vous  montrer  ma  besogne;  je  ré- 
parerai ma  paresse.  Revenez,  mon  cher  ami;  je  ne 
sais  pas  ce  qu’on  fera  sur  nos  frontières , mais  tout 
sera  à Paris  en  fêtes,  et  c’en  est  une  bien  grande 
pour  moi  de  vous  revoir. 

Uonjour  ; je  vous  embrasse  tendrement.  V. 

LETTRE  MCCCLXXVIIl. 

A M.  LE  COMTE  AI.GAROTTI. 

Pari(fi,  i3  di  norciiibrc. 

Non  ho  voluto  ringraziarla  di  tutti  i suoi  favori 
prima  d' averli  interamente  goduti,  me  ne  sono 
veramentc  inebriato.  Ho  letto  e riletto  il  Newtonia- 
nismo,  e sempre  con  un  nuovo  piacere.  Sa  bene 
non  esservi  chi  abbia  mag{;ior  interesse  di  me  nella 


nrfu^cr  chez  In  duchesse  du  Maine,  à Sceaux,  où  il  passa  deux  mni«> 
rnrhé,  et  un  troisième  mois  au  milieu  des  fêtes  qu*on  y donna  à la 
princesse,  fêles  que  In  marquise  du  Châtelet  cl  lui  contribuèrent  ù 
remire  beaucoup  plus  agréables.  (Cloo.) 
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sua  gloria  ; si  de(;ni  ella  cli  ricordarsi  che  la  niia 
vocefu  la  prima  tromba  ‘ che  fccc  rimbombare  tra 
le  nostrezampogtie  fraiicesi  il  iiicrito  dcl  vostroli- 
bro,  prima  che  fosse  uscilo  in  pubblico.  La  vostra 
luce  settcmplicc  abbarbagliô  per  un  tempo  gli  oc- 
ebi  de’nostri  cartc^iani,e  l’ Accademia  dclle  scienze, 
ne’  suoi  vortici  ancora  iuvolta,  parve  un  poco  ri- 
trosetta  nel  darc  al  vostro  bello  e mal  tradotto’  li- 
bre i dovuti  applausi.  Ma  vi  sono  delle  cose  al 
mondo , che  sottomettono  sempre  i ribelli  ; la  ve- 
ritii,  e la  beltà.  Avete  vinto  con  queste  armi  ; ma 
mi  lagnerb  sempre  che  abbiate  dedicato  il  Xewto- 
riianismo  ad  un  vccchio  cartesiano,  che  non  in- 
tende  punto  le  leggi  délia  gravitazione.  IIo  letto 
cohne  desimo  piacere  la  vostra  dissertazione  sopra  i 
sette  piccoli,  e mal  conosciuti  re  rolnani  ; 1’  avete 
scritta  nella  vostra  gioventù,  ma  cravate  già  molto 
maturo  d’ingegno  e di  dottrina.  Avete  per  avven- 
tura  conoscenza  d’ un  volume  scritto  in  Germania , 
vend  anni  fa,  da  un  Francese,  sopra  l’ istessa  ma- 
teria?  Vi  sono  acutc  investigazioui,  ma  non  mi  ri- 
cordo  dell’  autore. 

IIo  letto  sei  voltc  la  vostra  epistola  al  signer  Zeno  ; 

* * Voyez,  PoifsieSt  tooie  IV\  le  Sonnet  que  Voltaire  atlreiüa,  en 
1736,  à AlgaroUi,  au  sujet  tie  l'ouvrage  publie  par  celui-ci  sous  le 
itre  d il  Aewtonianismo  perle  Dame  ^ ovvero  Dialoÿhi  sopra  la  Luce 
e i Colori.  (Cloc.) 

**  Allusion  à la  traduction  de  Dupeiroii  «le  Castera  ; ly^B. 

(Clôt..) 
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oh  ! quanto  s’ innnl/^  un  tal  mobile,  ed  egrcgio  volo 
sopra  tutti  i soiiiieltieri  tiell’  infingarda  Italia. 
Ecco  dunquc  tre  opcre,  tutte  differeuti  di  matcria 
e di  stile.  Tria  régna  tenens.  Non  v'  è al  moiido  un’ 
iiigcgiiocosi  versatile,  ecosi  univei-sale.  Pareachi 
vi  legge  che  siate  nato  solauiente  per  la  cosa  che 
trattate. 

Mi  riucresce  molto  di  non  accoinpagnare  il  diica 
di  Richelieu  Mi  lusiugavo  di  vedere  in  Drcsda  la 
nostra  Delphina',  la  inagnifica  cortc  d’un  ic’ 
aiiiato  da  suoi  sudditi,  un  gran  niinistro^,  e ’lsi- 
gnor  Algarotti  ; ma  la  mia  lauguida  sanitù  distrug- 
ge  tutte  questesperanzeincantatrici.  Non  si  scordi 
pcro  deir  alFarc  che  le  ho  raccomandato^;  la  protc- 
zione  d' una  madré  è la  più  efficace  prcsso  d’ una 
figlia,  e ne  spero  un  felice  esito  col  vostro  patroci- 
nio  ; le  bacio  di  {jran  cuore  la  mano  che  ha  scritto 
tante  belle  cosc. 

Adieu , le  plus  aimable  de  tous  les  hommes. 
Madame  du  Châtelet  vous  fait  les  jjIus  sincères 
coinplimcuts. 


' ' Voyez  plus  bas  1.1  lettre  mcc.clxxxi.  (Ctcxi.) 

**  Marie •Joscphe,  fille  «le  l'elfclcur  d«.‘  Saxe,  en  uôvembic 
1^31 , mariée  au  dauphin  le  9 i'cvrter  1747» 

• * Frédcric-Auyusle  II,  né  en  169O,  mort  en  1763;  roi  de  l’idogm* 
et  cleeleur  de  Saxe.  (Clog.) 

Lo  ronitc  «le  Rrüld,  déjà  cité.  (Cloc.) 

^ de  la  duehejtatt  de  Monteiicru,  ruinnie  Jutna  ih  pa 

1«Z20 , auprès  de  la  reine  de  Naples.  (Clog.) 
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LETTRE  MCCCLXXIX. 

A M.  i)’Au:Mni;in. 


Le  1 3 iii5ceDibrt‘. 

En  vous  remerciant,  monsieur,  de  vos  bontés  et 
de  votre  ouvrage  sur  la  cause  générale  dc-s  vents*. 
Du  temps  de  Voiture,  on  vous  aurait  dit  que  vous 
n’avez  pas  le  vent  contraire  en  allant  à la  gloire. 
Madame  du  Châtelet  est  trop  newtonienne  pour 
vous  dire  de  telles  balivernes.  Nous  étudierons 
votre  livre,  nous  vous  applaudirons,  nous  vous 
entendrons  niêuic.  Il  n'y  a point  de  maison  où  vous 
soyez  plus  estimé. 

« Parlera  aliquaia,  venti,  divinri  referatis  ad  aurcs.  •• 

Vinc-,  ecl.  III. 

J’ai  l’honneur  d’être  avec  tous  les  sentiments 
d’estime  qui  vous  sont  dus,  monsieur,  votre  très 
humble  et  très  obéissant  serviteur.  Voltaire. 


* RéJlexioHS  fur  la  cause  générale  des  yfHtf,’piéce  qui  a rcmporlé 
le  prix  proposé  par  l'Acadcmic  de  Berlin  ; »74®>  in-4". 
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LETTRE  MGCCLXXX. 

DE  FllÉDÉRIC  II,  HOI  DE  PRUSSE. 


A Berlin , le  1 8 déceinbre. 

Le  marquis  de  Paulmi  ‘ sera  reçu  comme  le  fils  d’un 
lainistre  français  que  jVstinie,  et  comme  un  nourrisson  du 
Parnasse  accrédité  par  Apollon  même.  Je  suis  bien  fâché 
(|iic  le  chemin  du  duc  de  Richelieu  ne  le  conduise  pas  par 
Berlin  ; il  a la  réputation  de  réunir  mieux  qu’Iiomme  de 
France  les  talents  de  l’esprit  et  de  l'érudition  aux  charmes 
et  â l'illusion  de  la  politesse.  0’i;st  le  inotléle  le  plus  avan- 
tageux à la  nation  française  que  son  maître  ait  pu  choisir 
pour  cette  ambassade;  un  homme  de  tout  pays,  citoyen 
de  tous  les  lieux,  et  qui  aura,  dans  tous  les  siècles,  les 
mêmes  suffrages  que  lui  accordent  Paris,  la  France  et  l’F.u- 
rope  entière. 

Je  suis  accoutumé  h me  passer  de  bien  des  agréments 
dans  la  vie.  J’en  supporterai  plus  facilement  la  privation 
de  la  bonne  compagnie  dont  les  gazettes  nous  avaient  an- 
noncé la  venue. 

Tant  que  vous  ne  mourrez  que  par  métaphore,  je  vous 
laisserai  fttiie.  Confessez-vous,  faites-vous  graisser  la  phy- 
sionomie des  .•«liiites  huiles,  recevez  à-la-fois  les  sept  sticre- 
ments,  si  vous  le  voulez;  peu  m’importe;  cependant  dans 
votre  .soi-disant  agonie,  je  me  garderai  bien  d’avoir  autant 
de  sécurité  que  les  Hollandais  en  ont  eu  enveis  le  maréchal 


' * M.  (le  Paulmi,  cite  dans  le  troisième  alinéa  (le  la  lettre  du  q au- 
guste 1741,  adressée  à .son  père  le  martptia  d’Argenson , venait  d'être 
iionnné  pour  accompagner  le  dur  de  Richtdieti  dans  son  ambassade  à 
Dresde.  (Cloo.) 
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de  Saxe,  (iertos  vous  autres  ^'l■allçais  sous  éti«  étoniianis. 
Vos  h(ôos (;aj;tieiit  des  hataillcs  ayant  la  mort  sur  les  lèvres, 
et  vos  poètes  l'ont  desouvrages  immortels,  h l’agonie.  Que  ne 
ferez-vous  pas,  si  jamais  la  nature  se  plait  par  un  capriee 
à vous  rendre  sains  et  robustes! 

Les  anecdotes  sur  la  vie  privée  de  Louis  XIV  m’ont  fait 
bien  du  plaisir,  ijuoitjuc,  à la  vérité,  je  n’y  aie  pas  trouvé 
des  choses  nouvelles.  Je  voudrais  que  vous  n’écrivissiez 
point  la  cam|sagne  de  .j  j ',  et  que  vous  missiez  la  dernière 
main  au  Siècle  de  Louis-ti>G raiid.  Lis  auteurs  eoiitempo- 
rains  sont  aiousi's  par  tous  les  siècles  d'élre  tombés  dans  les 
aigreurs  de  la  satire  ou  dans  la  fatuité  de  la  flatterie.  S’il  y 
a moyen  de  vous  faire  faire  un  mauvais  ouvrage,  c’est 
en  vous  obligeant  .à  travailler  à celui  que  vous  avez  entre- 
pris. C’est  aux  hommes  de  faire  de  grandes  choses,  et  à la 
postérité  impartialeà  prononcer  sureuxet  sur  leurs  actions. 

Croyez-moi,  achevez  lu  Piialle.U  vaut  mieux  dérider  le 
front  des  honnêtes  gens  que  de  faire  des  gazettes  pour  des 
|Hdissons.  Un  Hercule,  enchaîné  et  retenu  par  trop  d’en- 
traves, doit  perdre  sa  force  et  devenir  plus  flasque  que  le 
lâche  Pâl  is. 

11  semble  que  le  daupbin  ne  se  marie  que  pour  exercer 
votre  génie.  Sêmiramis  fait  autant  de  bruit  en  Allemagne, 
que  la  nouvelle  dauphine  en  fait  en  France.  Mettez-moi 
donc  en  état  déjuger  ou  de  l’une  ou  del’autre,  et  de  joindre 
mes  suffrages  U ceux  de  Versailles. 

Maupertnis  se  remet  de  sa  maladie.  Tonte  la  ville  s’inté- 
resse à son  sort;  c’est  notre  Palladium,  et  la  plus  belle  con- 
quête que  j’aie  faite  de  ma  vie.  Pour  vous , qui  n’étes  qu’un 
inconstant,  un  ingrat,  un  perfide,  un...  que  ne  vous  di- 
rais-je pas,  si  je  ne  fesais  grâce  à vous  et  à tous  les  Fran- 
çais, en  faveur  de  Louis  XV! 


' * Cesl-àalirc  r//is(oifie  Je  ta  guerre  Je  17-f  i . (C1.00.) 
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AdicMi;  les  vêprc’s  de  la  coiiuklie  sonnent,  llarbarin*,  Co- 
ehüis*,  IJauievilIe,  ni’appellent;  je  vais  les  admirer.  J'aime 
Hi  perfection  dans  tous  les  métiers,  dans  tous  les  arts;  c’cst 
pourquoi  je  ne  saurais  refuser  mon  estime  à Tautcur  de  la 
Ifenriade.  F^ulric. 


LETTRE  MCCCLXXXI. 

A M-  l,K  DUC  DE  RICHELIEU, 

AMH\S5AnEUH^  K imESDE. 

A P^ris,  le  34  déceiubie. 

Très  magniRqno  ara!)assadcur, 

Vous  avez  quelque  svmpatliic 
Pour  ces  catins  dont  la  luanic 
Est  d'avoir  du  goût  pour  rhuDiicur, 

Et  qui,  sur  la  tiu  du  bel  ngc. 

Savent  terminer  quelquefois 
Le  cours  de  leurs  galants  exploita 
Par  un  honnête  mariage. 

De  votre  petite  maison, 

A tant  de  belles  destinée, 

■ * La  Rai  banni,  ou  Barharina,  danseuse  doul  Frédéric  était  un 
peu  ainotXveux,  parf:e<fnelle  avait  tes  jambes  d'un  homme.  (Clor.) 

* * Comédienne  qui*  après  avoir  été  la  maîtresse  du  marquis  d’Ar> 
gens,  devint  sa  femme.  (Cuxî.) 

’ * Richelieu,  n’ayant  pu  descendre  qu'à  (^lais,  au  lieu  de  descen- 
dre en  Angleterre,  comme  il  s’en  était  flaué,  fut  chargé  d’aller  de- 
mander, à Dresde,  pour  lu  dauphin,  la  main  de  IVlarie-Josèphe  de 
Saxe.  Parti  de  Paris  le  a5  décembre  174^1  il  déploya  plus  do  magni- 
ficence dans  son  ambassade  (|ii*il  n'avait  montré  de  talent  dans  son 
c\pédilion  en  faveur  du  PrvU'ndant.  (Cl<h;.) 
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Vous»  allez  chez  K*  roi  saxon 
Uemiir  homma({e  au  dieu  cl’IjymétKfse  \ 

V4)us,cel  aimable  Itiilielieu, 

Qui,  né  pour  un  autre  mystère, 

Avez  toujours  battu  ce  dieu 
Avec  les  armes  «le  son  frère. 

Revenez  cher  à tous  les  deux  ; 

Ramenez  la  paix  avec  eux. 

Ainsi  que  vous  eûtes  In  f’ioire  \ 

Aux  campagnes  de  Fonlenoi, 

De  ramenei  aux  pieds  du  roi 
l..es  étendards  de  la  victoire. 

Et  cepcudaiit,  nioiisieur  le  duc,  vous  voulez 
des  scieurs  do  Ioii{;  sur  le  devant  de  votre  tableau  ! 
fi  donc!  Vous  aurez  des  non  nos  et  des  moines,  des 
berjjers  et  des  ber{;ères,  dont  les  attitudes  seront 
aussi  brillantes  en  mécanique.  Une  f'ennueen  bas 
et  un  lioniinc  eu  haut  peuvent  opérer  de  très 
beaux  effets  d’opticpic  (pai  vaudront  bien  des 
scieurs  de  Ion;;.  [1  faut  que  tout  soit  saiut  dans 
nu  Udjleuu  d’autel. 

Que  dites-vous  d’une  infâme  Calotte  qu’on  a faite 
contre  monsieur  et  inadaine  de  La  l’opclinière , 
pour  prix  des  fêtes  (jii’ils  ont  données?  Ne  fau- 
drait-il pas  pendre  les  coquins  qui  infectent  le 
public  de  ces  poisons?  Mais  le  poète  Hoi  aura 
([uclque  pension,  s’il  ne  meurt  pas  de  la  lèpre, 
dont  son  amc  est  plus  attaquée  (pte  son  corj>s. 


' * CcUe  gloire  appai tenait  bt'aucoup  plu.>  à Laily.  (Ctoo.) 
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Vous  savez,  que  ravcnture  de  Gènes  s’est  ternii- 
iiéc  à rainiable',  par  la  pendaison  de  quelques 
citoyens  et  de  (juelqucs  soldats;  que  cependant  le 
(jéncral  Brown  a fait  faire  à M.  de  Mirepoix’  d’é- 
iiorincs  reeulades,  et  qu’il  marche  à M.  de  Belle- 
Ile,  lequel  est  obligé  de  seretranclier  sous  Toulon. 

>■  In  tanto  le  baeiouinilnientcle  mani,erivcrisco 
« nella  sua  persona  l’ onor  di  nostra  età.  » 

LETTBE  MCCCLXXXIl. 

A FltÉDÉIUC  II,  nOI  DE  PRUSSE. 

A Paris , cc  5 février  * I/47» 

Sire,  eli  bien!  vous  aurez  Semiramis;  elle  n’est 
jtas  à l’eau  rose  ; c’est  ce  ijui  fait  que  je  ne  la  donne 
pas  à notre  peuple  de  sibarites,  mais  à un  roi  qui 
pense  eoinmc  on  pensait  en  France,  du  temps  du 
grand  Corneille  et  du  grand  Coudé,  et  qui  veut 
qu’une  tragédie  soit  tragique,  et  une  comédie, 
comique. 

Dieu  me  préserve,  sire,  de  faire  imprimer  l’//(s- 
toire  de  la  guerre  de  1741  ’•  C'C  sont  de  ces  fruits 
que  le  temps  seul  peut  mûrir;  je  n’ai  fait  assuré- 

* * Pas  tant  n CamiubUy  rar  It?  pcujili'  <lc  Cènes  vcnail  iPeii  chasser 
lus  Autrichiens.  Voycï  le  chapitre  xxi  du  Siècle  de  lAUiis  Xt^ . ((iLOG.J 

'**Mort  maréchal  de  France  le  a5  septembre  1757.  (Cloü.) 

**  t leUe  IcUru  est  ainsi  datée  tian.s  les  Lettres  inédites  de  la  mar- 
quise du  Cl»àtclet^(  1818  ),  p.  99-  (Ckmî  ) 
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ment  ni  lin  jianégyriijne,  ni  une  satire;  mais  plus 
j’aime  la  vérité,  et  moins  je  dois  la  prodiguer.  J’ai 
travaillé  sur  les  mémoires  et  sur  les  lettres  des 
générau.v  et  des  ministres.  Ce  sont  des  matériaux 
pour  la  postérité;  car  sur  quels  fondernents  bâ- 
tirait-on riiistoire,  si  les  contemporains  ne  lais- 
saient pas  de  quoi  élever  l’édifice?  César  écrivit 
ses  Commentaires,  et  vous  écrive/  les  vôtres'  ; mais 
oii  sont  les  acteurs  qui  puissent  ainsi  reudre 
couiptedu  grand  rôle  qu’ils  ont  joué?  Le  maréclial 
de  Broglic*  était-il  homme  à faire  des  commen- 
taires? Au  reste,  sire,  je  suis  très  loin  d’entrer 
dans  cet  horrible  et  ennuyeux  détail  de  journaux 
de  sièges,  de  marches,  de  contre -ma relies,  de 
tranchées  relevées,  et  de  tout  ce  <pii  fait  l’entretien 
d’un  vieux  major  et  d’un  lieutenant  colonel  retiré 
dans  sa  province.  Il  faut  que  la  guerre  soit  par 
elle-même  quelque  chose  de  bien  vilain,  puisque 
les  détails  en  sont  si  cnnuveux.  J'ai  tâché  de  con- 
sidérer  cette  folie  humaine  un  peu  en  philosophe. 
J’ai  représenté  l’Espagne  et  l’Angleterre  dépensant 
cent  millions  à se  faire  la  (;ucrre  pour  quatre- 
vingt-quinze  mille  livres  portées  en  compte;  les 
nations  détrui.sant  réciproquement  le  commerce 

' * Sur  le  Branilehourg.  Voyez  le  troisième  alinéa  «le  la  lettre  de 
rrédcric , du  18  novembre  1742.  (Cloo.) 

* * Mort  au  mois  de  mai  1 745.  Voyez  la  lettre  que  Voltaire  lui  écri- 
vit le  17  octobre  1740- 
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pour  lequel  elles  coiuhattent;  la  {guerre  au  sujet 
«le  la  Pru{;matique  «.levenue  connue  une  maladie 
i|ui  cliaiiffc  trois  ou  quatre  fois  de  earactt’re,  et 
<|ui  de  fièvre  devieut  paralysie,  et  de  paralysie, 
convulsion  ; Rome  i]ui  donne  lu  fiéinVliction  et  qui 
ouvre  ses  portes  aux  t«>tes  de  deux  armées  enne- 
mies,en  un  même  jour;  uncliaos  d’intérêts  divers 
qui  se  croisent  à tout  moment  ; ce  qui  était  vrai  au 
printemps  devenu  faux  en  automne;  tout  le 
monde  criant  ; Lcijiaiv!  la  /an'a  /ctfesantla  guerre 
à outrance;  enfin,  tous  les  fléaux  qui  fondent  sur 
cette  pauvre  ra<;e  humaine;  au  milieu  de  tout 
cela,  un  prince  philosophe  qui  prend  toujours 
hien  son  temps  pour  donner  des  batailles  et  des 
opéra;  «pii  sait  faire  la  guerre,  la  paix,  et  des  vers 
et  de  la  musi«[uc;  «pii  réforme  les  abus  de  la  jus- 
lice,  et  «pii  est  !«•  plus  bel  esprit  de  l’Europe.  Voilà 
à «pioi  je  m’amuse,  sire,  «piaml  jene  meurs  point; 
mais  je  me  meurs  fort  souvent,  et  je  souffre  beau- 
coup plus  que  ceux  qui , dans  cette  funeste  guerre, 
ont  attrapé  de  grands  coups  de  fusil. 

.l’ai  revu  M.  le  duc  de  Richelieu,  qui  est  au 
«iéses[)oir  de  n’avoir  pu  faire  sa  cour  au  grand 
homme  de  nos  jours.  Il  ne  s’en  console  point,  et 
moi  je  ne  demande  à la  nature  un  mois  ou  deux 
de  santé  que  pour  voir  encore  une  fois  ce  grand 
homme,  avant  d’.aller  dans  le  pays  où  Achille  el 
'l’hersitc,  (lorneille  et  Daiichet,  sont  cgau.x.  Je 
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serai  attaclié  à votre  majesté,  jus([ua  ce  beau 
moment  où  l’on  va  savoir  <à  point  nommé  ce  (pie 
c’est  ({UC  l’ame,  l’infini,  la  matière  et  l’essence  tl(;s 
choses;  et,  tant  ({ue  je  vivrai,  j’admirerai  et  j’ai- 
merai en  vous  riionneur  et  l’exemple  de  eette 
pauvre  espèce  humaine.  V. 


LETTRE  MCCCL.XXXIIL 

DK  FRliniililC  II,  KOI  DE  PRUSSE. 


Du  3 J fi'vrier. 

Vous  n’avez  donc  point  ùiit  votre  Sémiramis  pour  Paris; 
on  ne  se  donne  pas  non  plus  la  peine  de  travailler  avec 
soin  une  lra(;édic  pour  la  laisser  vieillir  dans  un  porte- 
feuille. Je  vous  devine;  avouez  donc  que  eette  pièce  a ét(‘ 
compostie  pour  notre  tlicàtre  de  Itcriin.  A coup  sfir,  c’est 
une  fjalantcric  que  vous  me  faites,  et  que  votre  di.scrétion, 
ou  votre  modestie,  vous  empêclie  d’avouer.  Je  vous  en  fais 
mes  remerciements  à la  lettre,  vt  j’attends  la  pi(‘Ce  pour 
l’applaudir;  car  on  peut  applaudir  d’avance  quand  il  s’a(,ut 
de  vos  ouvrages.  Il  n’y  a qu’une  injustice  extrême  de  la  part 
du  public,  on  plutôt  les  intrigues  et  les  cabales  qui  puis- 
sent vous  enlever  les  louanges  que  vous  militez. 

V'oilà  donc  votre  goût  décidé  pour  l'bistoire;  suivez^ 
puisqu’il  le  faut,  celte  impulsion  étrangi-re;  je  ne  m’y  o|t- 
IH>S(?  pas.  L’ouvrage  qui  m’occupe  n’est  point  dans  le  genre 
de  nu-moires  ni  de  commentaires;  mon  personnel  n’y  entre 
pour  rien.  C’est  une  fatuité  en  tout  bomine  de  se  croire  un 
être  assez  remar(]uable  jxmr  (pie  tout  l’univers  soit  informé 
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<lii  <l(kail  lie  cc  qui  concerne  son  iiulividu*.  Je  |H‘ins  en 
Ijrand  le  bouleversemeiil  âc  riiurOjK»;  je  me  suis  applique 
à crayonner  les  ridicules  et  les  contradlciions  que  l’on  peut 
remarquer  dans  la  conduite  de  ceux  qui  la  (jouvernent. 
J’ai  rendu  le  précis  <les  né(;oeiations  les  plus  importaiiu^s, 
des  faits  de  |çuerrc  les  jdus  remarquables,  et  j’ai  assaisonné 
Ces  récits  de  réflexions  sur  les  causes  des  événements  et  sur 
les  diflV'rents  eff<*Ls  (ju’une  même  chose  produit,  quand  elle 
arrive  dans  d’autres  temps,  ou  chez  différentes  nations.  Les 
détails  de  {picrre,  que  vous  dédaiffiiez,  sont  sans  doute  ces 
lonf^s  journaux  qui  contiennent  ronnuyeusc  énumération 
de  Cent  minuties,  et  vous  avez  raison  sur  ce  sujet;  cejwn- 
ilaiit  il  faut  dislint;uer  la  matière  de  Tiidiahileté  de  ceux* 
qui  la  traitent  pour  la  plupart  du  temps.  Mi  on  lisait  une 
description  de  Paris  où  rauteur  s’amusât  h donner  l’exacte 
diineiisioit  de  toutes  les  maisons  de  cette  ville  immense,  et 
où  il  ii’otnit  pas  jusqu’au  plan  du  plus  vil  hrelan,  on  con- 
damnerait ce  livre  cl  l’auteur  au  ridicule  ; mais  un  ne  dirait 
pas,  pour  cela,  que  Paris  est  une  ville  enimvouse.  Je  suis 
du  s«‘ntiment  que  de  grands  faits  de  guerre  écrits  avec  con- 
cision et  vérité,  <|ui  d<^'elop|XMit  les  raisons  qu’un  chef 
il’armée  a <‘ues  en  se  décidant,  et  qui  exposent  pour  ainsi 
dire  l'ariie  de  ses  o|x*ratii)ns;  je  crois,  je  le  répète,  que  de 
pareils  mémoires  doivent  servir  d’instruction  à tous  ceux 
qui  font  profession  des  armes.  Ce  sont  des  leçons  qu’un 
anatomiste  fait  à des  sculpteurs,  qui  h*ur  nppreniieni  par 
quelles  contractions  les  muscles  du  corps  humain  se  re- 
muent. Tous  les  arts  ont  des  exemples  et  des  préceptes. 

' * Voltaire  pensait  .linsi.  ï.e  fragment  du  J/émoire#,  imprimé  dans 
le  tome  li  de  notre  édition,  pag.  9 à 1 13,  ne  fut  rumposé  par  lui  que 
p«mr  quelques  amis;  et  son  Commentaire  historique,  publié  un  1776, 
mm  sur  Hun  ind/eidu,  m.iis  sur  ses  OEuvres^  e«t  trente  fois  moins 
lonj;  que  les  Mémoires  de  madame  de  Geidis.  (Ci.Oü.) 

• * I.U  jésuite  Uaiiit  I,  jj.ir  cxciiiple.  (Ct-OO.) 
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Pourquoi  la  guerre,  qui  défend  la  patrie  et  sauve  les  peu- 
ples d’une  ruine  prooliaine,  n’en  anrait-elle  pas? 

Si  vous  continuez  à écrire  srfr  ces  dernières  guerres,  ce  • 
sera  à moi  à vous  céder  ce  rlianq)  de  bataille;  aussi  bien 
mon  ouvrage  n’cst-il  pas  fait  junir  le  public.  J’ai  pensé  très 
sérieusement  trépasser,  ayant  en  une  attaque  d’apoplexie 
imparfaite;  mon  tempérament  et  mon  Age  m’ont  rappelé 
à la  vie.  Si  j’étais  descendu  lit  bas,  j’aurais  guetté  Lucrèce 
et  Virgile,  jusqu’au  moment  que  je  vous  aurais  vu  arriver; 
car  vous  ne  jjourrez  avoir  d’autre  place  dans  l’Elysée 
qu’entre  ces  deux  inessieurs-là.  J’aime  cependant  niitnix 
vous  appointer  dans  ce  monde-ci;  ma  curiosité  sur  Fiiifini 
et  sur  les  principes  des  choses  n’est  pas  assez  grande  pour 
me  faire  li.1ter  le  grand  voyage.  Vous  mi’  faites  espérer  de 
vous  revoir;  je  ne  m’en  réjouirai  que  quand  je  vous  verrai^ 
car  je  n’ajoute  pas  grandfoi  à ce  voyage.  Cependant  vous 
pouvez  vous  attendre  à être  bien  reçu, 

Cor  je  t'aiinc  toujours,  tout  ingrat  et  vaurien  : 

Je  te  pardonne  tout  avec  nn  cœur  elnéiicn; 

Et  ma  facilité /ait  grâce  à ta  faiblesse 

Le  dut  de  Ilicbclieu  a vu  des  daupbines,  des  fêtes,  des 
cérémonies,  et  des  fats;  c’est  le  lot  d’un  ambassadeur.  Pour 
moi,  j’ai  vu  le  petit  Paulmi  ’ aussi  doux  qu’aimable  et  spi- 
rituel. Nos  beaux  esprits  l’ont  dévalisé  en  passant,  et  il  a 
été  obligé  de  nous  laisser  une  comédie  cbarniante  qui  a eu 
assez  de  succès  à la  représentation;  il  doit  être  à présent  à 

' ' Vers  3o  à 3a  de  l’Épître  X V,  à Génonville , tome  III  des  Poésies, 

( C1.00.) 

’ * Le  marquis  de  Faiilmi,  His  du  marquis  d'Argenson,  était  à lîcr- 
lin  quand  il  apprit  le  renvoi  de  ce  ministre  ( 10  janvier  17^7  )■  f’té- 
deric  lui  marqua  la  part  qu'il  prenait  à cet  évènement , et  continua  de 
le  traiter  avec  la  meme  bienveillance.  Voyez  les  Mémoires  de  l'ambas- 
sadeur Valori,  tome  I,  pag,  269.  (Ccoo.) 
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Paris.  Je  vous  prie  de  lui  faire  mes  complinietit.s,  el  de  lui 
dire  que  sa  mémoire  subsistera  toujours  ici  avec  celle  des 
(jens  les  plus  aimables.  '• 

Vous  avez  prêté  votre  Pucelle  à la  duchesse  de  Wurtem- 
berg'; apprenez  qu’elle  l’a  fait  copier  pendant  la  nuit. 
Voilà  les  gens  à qui  vous  vous  confiez;  et  les  seuls  qui  mé- 
ritent votre  confiance,  ou  plutôt  à qui  vous  devriez  vous 
abandonner  tout  entier,  sont  ceux  avec  lesquels  vous  êtes 
en  défiance.  Adieu;  puisse  la  nature  vous  donner  assez  de 
force  pour  venir  dans  ce  [rays-ci,  et  vous  conserver  encore 
de  longues  années  pourromeraent  des  lettres  et  pour  l’iion- 
neur  de  l’esprit  humain! 

lÆTTRE  MCCCLXXXIV. 

A FRÉnÉRlC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 

A Versailles,  ce  ^ mars. 


Les  filcuses  des  «lestinées , 

Les  Parques,  ayant  mille  fois 
Entendu  les  âmes  damnées 
Parler  là  bas  de  vus  exploits. 

De  vos  rimes  si  bien  tournées. 

De  vos  victoires,  de  vos  lois. 

Et  de  tant  de  belles  journées. 

Vous  crurent  le  plus  vieux  des  rois. 

Alors  des  rives  du  Cocyte 
A Berlin  vous  rendant  visite, 
laQ  Mort  s'en  vint,  avec  le  Temps , 

Croyant  trouver  des  cheveux  blancs , 

Front  ridé,  face  décrépite, 

'•  Mère  des  princes  Charles-Eu{;ène  et  Louis-Eugène  de  Wurtem- 
berg, avec  lesquels  Voltaire  fut  eu  relations  fréquentes.  (Ci.oc.) 
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Et  discours  de  quatrc-viogCs  ans. 

Que  l'inhumaine  fut  trompée  1 
Elle  aperçut  de  blonds  cheveux. 

Un  teint  llcuri,  de  grands  yeux  bleus 
Et  voire  flûte,  et  votre  épcc; 

Elle  songea,  pour  mon  bonheur, 
Qu'Orpliéc  autrefois  par  sa  lyre, 

Et  qu’Alcide  par  sa  valeur, 

La  bravèrent  dans  son  empire. 

Dans  vous,  dans  mon  prince  elle  vit* 
Le  seul  homme  qui  réunit 
Les  dons  d'Orphée  et  ceux  d’Alcide; 
Doublement  elle  vous  craignit, 

Et,  laissant  son  dard  homicide. 
S’enfuit  au  plus  vite,  et  partit 

Variante  de  l’édition  de  l'édition  de  KeliJ  : 

Elle  irembU  quand  elle  vit 
Ce  grand  homme  qui  réunit 
lx*s  dons  d’Orphée  et  ceux  d'Aicide 
Doublement  elle  vous  craiguit; 

Et , jetant  son  ciseau  perhde , 

Chez  ses  steurs  elle  s'en  alla, 

El  pour  vous  le  trio  fila 
Une  trame  toute  nouvelle. 

Brillante,  dorée,  immortelle, 

Et  la  même  que  pour  Louis, 

Car  vous  êtes  tous  deux  amis  : 

Tous  deux  vous  forcez  des  murailles, 
Tous  deux  vous  gagnez  des  bauilles 
Contre  les  mêmes  ennemis  ; 

Vous  régnez  sur  des  coeurs  soumis , 

Lun,  à Berliü  ; l'autre,  h Versatiles. 
Tous  deux  un  jour...  mais  je  fiais  ; 

Il  est  trop  aisé  de  déplaire 

Quand  on  parle  aux  rois  trop  long«iemps 

Comparer  deux  héros  vivants 

Vrst  pas  une  petite  affaire. 
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Pour  aller  saisir  la  [>ri  sonne 
De  quelque  pesant  caiijiiial , 

Ou  pour  arliever,  dans  Lisbonne, 

Le  prêtre-roi  * de  I^ortugal. 

Vrniment,  sire,  je  ne.  vous  dirais  pas  de  ces 
bafjatelics  rinices,  et  je  serais  bien  loin  de  plai- 
santer, si  votre  lettre , en  me  rassurant,  ne  m’avait 
inspiré  de  la  f;aicté.  La  Renommée,  r|Ufa  toujours 
ses  cent  bouches  ouvertes  pour  parler  des  rois,  et 
t|ui  en  ouvre  mille  jtour  vous , avait  dit  ici  que  votre 
majesté  était  à rextrémité,  et  qu’il  y avait  très  peu 
d’espérance.  Cette  mauvaise  nouvelle,  sn-c,  vous 
aurait  l'ait  (]rand  plaisir,  si  vous  aviez;  vu  comme 
elle  fut  reçue.  Comptez  qu’on  fut  consterné,  et 
qu’on  ne  vous  aurait  pas  plus  regretté  dans  vos 
états.  Vous  auriez  joui  de  toute  votre  renommée, 
vous  auriez  vu  l’clfet  que  produit  un  mérite  uni- 
quesur  un  peuple  sensible;  vousauricz  senti  toute 
la  douceur  d’être  chéri  d’une  nation  qui,  avec  tous 
ses  défauts,  est  peut-être  dans  ruuivcrs  la  seule 


* * Jean  V'.  — Selon  Voltaire,  les  fêles  de  ce  prinee  étaient  des  pro- 
cessions, et  .«5C.S  maîtresses  de»  reii{*icusos.  On  lit  dans  \'Ui$toirr  Jet 
coiifest^urufes  empereurs f des  rois , et  (fautres  princes,  par  M.  Grc- 
(*nirc,  ancien  évéepic  de  Blois,  p.  a49t  que  Jean  V • avait  établi  son 
m sérail  au  couvent  des  relifrieuscs  d’Odivela»,  à deux  lieues  de  lis- 
« bonne;  et,  «'omrnn  il  avait  éprouvé  des  attaque.»  d’apoptexio  qui 
« pouvaient  sc  renouveler  d’une  manière  fâcheuse,  quand  il  allait  à 
« Odivelas  il  était  suivi  d'un  prêtre  qui  portait  le»  saintes  huiles  pour 
1 l’administrer,  en  ras  de  besoin.  • l/CS  jésuites  furent  tout-puissants 
sous  le  rêfîuc  decc  prince,  uiort  en  i 750.  (Ctoo.) 
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■dispensatrice  delà  gloire.  Les  Anglais  ne  louent 
((ue  des  Anglais;  les  Italiens  ne  sont  rien;  les  Es- 
pagnols n’ont  plus  guère  de  héros,  et  n’ont  pas  un 
écrivain;  les  monades  de  I-cibnitz,  en  Allemagne, 
et  Vliannonie  jirëélabtie,  n’inunortaliscront  aucun 
grand  homme.  Vous  savez,  sire,i(ueje  n’ai  pas  de 
prévention  pour  ma  patrie;  mais  j’ose  assurer 
(ju’elle  est  la  seule  qui  élève  des  monuments  à la 
gloire  des  grands  hommes  qui  ne  sont  pas  nés 
ilans  son  sein. 

Pour  moi,  sire,  votre  péril  me  fit  frémir,  et  me 
coûta  bien  des  larmes.  Ce  fut  M.  de  Paulmi  qui 
m’apprit  que  votre  majesté  se  portait  bien,  et  qui 
me  rendit  ma  joie. 

Je  serais  tenté  de  croire  que  les  pilules  ' de  Stahl 
doivent  faire  du  bien  an  roi  de  Prusse;  elles  ont 
été  inventées  à Berlin,  et  elles  m’ont  presque  guéri 
en  dernier  lieu.  Si  elles  ont  nu  peu  raccommodé 
mon  corps  cacochyme,  que  ne  léront-clles  point 
au  tempérament  d’un  héros! 

Si  quel(|ue  jour  elles  me  rendent  un  peu  de 
forces,  je  vous  demamierai  assurément  la  permis- 
sion de  venir  encore  vous  admirer;  j)cut-étre  votre 
majesté  ne  serait-elle  pas  lâchée  de  me  donner  ses 
lumières  sur  ce  qu’elle  a fait  et  sur  ce  qu’elle  pense 

*'  Voltaire,  (lanü  sa  lettre  de  Potàdam,dateedii  8 décembre  i^5o, 
dit  à d'Ar{;ctital  : « il  en  etit  de  ces  pilules  i-oiitrnc  de  moi  \ clics  ne 
« sont  point  propliétes  dans  leur  pays.  • (Cmo.) 
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de  (jrand.  Je  lui  jure  (juelle  ne  se  plaindrait  pas 
que  j’eusse  donné  à madame  la  duchesse  de  Wur- 
temberg ce  que  je  devais  donner  au  grand  Fré- 
déric. Elle  a peut-être  copié  une  page  ou  deux  de 
ce  que  vous  avez,  mais  il  est  impossible  qu’elle  ait 
ce  que  vous  n’avez  pas  ' ; je  vous  jure  encore  que  le 
reste  est  à Cirei , et  n’est  point  fait  du  tout  pour 
être  à présent  à Paris. 

La  dame  de  Cirei,  qui  a été  aussi  alarmée  que 
moi,  vous  demande  la  permission  de  vous  témoi- 
gner sa  joie  et  son  attachement  respectueux. 

Vivez,  sire,  vivez,  grand  homme,  et  puissé-je 
vivre  pour  venir  encore  une  fois  baiser  cette  main 
victorieuse  qui  a fait  et  écrit  de  quoi  aller  à la  pos- 
térité la  plus  reculée!  Vivez,  vous  qui  êtes  le  plus 
grand  homme  de  l’Europe,  et  que  j’oserai  aimer 
tendrement  jusqu’à  mon  dernier  soupir,  malgré 
le  profond  respect  qui  empêche,  dit-on,  d’aimer. 

LETTRE  MCCCLXXXV. 

A M.  TIllERlOT. 

A Vorsaillcii,  Iç  10  mars 

Je  vous  renvoie  vos  livres  italiens.  Je  ne  lis  plus 
que  la  religion  des  anciens  mages , mon  cher  ami. 

' * Voyez  le  troisième  alinea  de  la  lettre  mccclxxt.  (Cloc.) 

* * Quand  Thieriot,  comme  le  dit  un  de  nos  prédécesseurs,  adressa 
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Je  suis  à Babylone,  entre  Sémiramis  et  Ninias.  11 
n’y  a pas  moyen  de  vous  envoyer  ce  que  je  peux 
avoir  de  l'Histoire  de  Louis  XIF.  Sémiramis  dit 
quelle  demande  la  préférence,  que  ses  jardins  va- 
laient bien  ceux  de  Versailles , et  quelle  croit  éga- 
ler tous  les  rois  modernes,  excepté  peut-être  ceux 
qui  gagnent  trois  batailles  en  un  an,  et  qui  don- 
nent la  paix  dans  la  capitale  de  leur  ennemi.  Mon 
ami,  une  tragédie  engloutit  son  bomme;  il  n’y 
aura  pas  de  raison  avec  moi , tant  que  je  serai  sur 
les  bords  de  l’Euphrate,  avec  l’ombre  de  Ninus, 
des  incestes , et  des  parricides.  Je  mets  sur  la  scène 
un  grand-prêtre  honnête  homme  ; jugez  si  ma  be- 
sogne est  aisée  ! 

Adieu , bonsoir  ; prenez  patience  à Berci  ; c’est 
votre  lot  que  la  patience  ‘ . 


ce  fraj^mentdelelli  e,  avec  la  lettre  précédente,  i Frdtlëric,  dontil  était 
Tagcnt  littéraire  depuis  1737$  son  intention,  en  fesant  sa  cour  h ce 
prince  d'une  manière  délicate,  fut  de  lui  rappeler  adroitement,  par 
le  second  alinéa,  qu’il  prenait  patience  depuis  trop  1ong*tcinp8,  re* 
lativement  à sa  pension.  (Cloo.) 

* * Voyez  le  premier  alinéa  de  la  lettre  oLXZXiii,  et  la  note  où  il  s’a- 
git de  la  pension  promise  à Thieriot,  mais  non  payée.  — Vers  le  mois 
de  juin  174^^  Baculard  d’Arnaud  remplaça  Thieriot,  comme  agent 
littéraire  du  roi  de  Prusse.  (Ctoo.) 
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LETTRE  MCGGLXXXVl. 

A M.  LE  COMTE  ALCAROTTl. 


a avril. 

Vous  que  le  ciel , en  sa  bonté, 

Dnns  un  pays  libre  a fait  naître. 

Vous  qui,  dans  la  Saxe  arrêté  ' 

Par  plus  d*un  doux  lien  peut-être. 

Avez  su  vous  choisir  un  maître 
Préférable  à la  liberté  ; 

cosi  scrivo  al  mio  Pollione  veneto,  al  mio  caris- 
siiiio  eil  illustrissinio  ainico,  e cos'i  saranno  staiii- 
[latc  queste  bafjatelluccie,  se  fate  loro  mai  1’  onorc 
<li  marularle  ai  torchi  ciel  Waltber,  si  aliqttid  pntas 
iiosiras  iiiigascsse.  Veramente  iiè  queste  ciancie,  uè 
Pamlora,  ne;  il  volume  a voi  iucliri/^^alo,  non  va- 
gliouo  Otto  sciidi;  ma,  carissimo  sifjnorc,  un  cosi 
esorbitante  prezzo  è una  violazioiie  manifesta  juris 
(/eiilium.  Il  uostro  intendente  délie  Icttcrc,  c dei 
postiglioui,  il  sigiior  di  La  lieinière , fermier-géné- 
ral des  postes  de  France , par  le  moyen  diuptel  « one 
ivallis  al  sujhl  from  a i>ole  lo  anollwr,  » aveva  per  certo 
muuitodi  suosigillo,  edonorato  délia  bella  parola 


‘ * Al^jarotti,  créé  conseiller  intime  de  rfuerre  par  Au(riisie,  depuis 
que  ce  prince  vivait  en  ptlix^  cUit  encore  à la  cour  de  Saxe,  où, 
quelrpieÀ  jours  auparavant.  Voltaire  lui  avait  adressé  l'Epitre  Lxxil, 
t.  IH  lies  Poéiiei,  (Cloc.) 
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franco  il  tcdioso  e grave pie(;o.  E clii  non  sa  quanto 
rispetto  si  dcbba  portaro  al  nome  cli  La  Heinièrc, 
ad  un  uotno  elieè  il  piii  ricco  ed  il  più  coi  tesc  de 
tous  les  fermiers-généraux?  Ma  giacclu’;,  a dispetto 
délia  sua  cortesia  ,e  délia  stretta  aniieizia  che  corre 
Ira  le  due  corti,  i signori  délia  posta  di  Dresda  ei 
anno  usati  conie  nemici , tocca  al  librajo  Walther 
ili  pagare  gli  otto  seudi,  e {jliene  terro  conto.  Per 
tutti  i santi,  non  burlatc,  quaudo  mi  ditecbe  le 
cose  mie  vi  vengono  molto  carc?  Mandero  quanto' 
prima  il  tomo  délia  Uenriade  pci  primo  corriere. 

<1  Farewcll,  gre;U  and  amiable  nian.  Tbey  say 
you  go  toPadua.  You  sbould  take  your  way  through 
France.  Emily  sbould  be  very  glad  to  sec  you , and 
I sbould  be  in  eestasy,  etc.  » 

I , E T r It  E M C C G I.  X X X V II . 

DE  llîkUÉlUC  II,  Itni  DE  PIIUSSE. 


î.j  nvril. 


Vous  rendez  la  Mort  si  (râlante, 

Kt  le  Tartare  si  charmant, 

Que  celle  inia^je  «Iccevaiitc 
Séduit  mon  esprit  et  le  tente 
D’en  liiter  pour  quclrpie  nioineiit; 
Mai.s  de  celle  demeure  soiuhre. 
Où  Pmserpiiie  avec  Pluton 
Goiiverni!  le  funeste  nombre 
D’iiabilanls  du  noir  Phle^rthon, 
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Je  n*ai  point  vu  revenir  ' d’ombre. 
J‘i{*norc  «i  dans  ce  canton 
Les  beaux  esprits  ont  ie  bon  ton  ; 
Et  le  voyage  est  de  nature 
Qu'en  s'embarquant  avec  Caron 
La  retraite  n'est  pas  trop  sûre. 
Laissons  donc  à la  Fiction 
La  tranquille  possession 
Du  royaume  de  i’autn*  monde. 
Source  où  riœagination , 

En  nouveautés  toujours  féconde, 
Puise  le  système  où  sc  fonde 
La  populaire  opinion. 

Qu’un  fanatique  ridicule 
Y placeson  plus  doux  espoir; 
Qu’on  prépare  porir  ce  manoir 
Un  quidam  que  la  fièvre  brûle, 
S'il  faut  lui  dorer  la  pilule 
Pour  l’envoyer  tout  consolé, 

Dicn  lesté,  s.'iintcmcnt  huilé, 
Passer  en  pompe  triomphale 
Au  bord  de  la  rive  infernale  ; 

Moi,  qui  ne  suis  point  affublé 
Oc  vision  théologale, 

.le  préfère  à cette  morale 

La  solide  rf'alité 

Des  voluptés  de  celte  vie. 

Je  laisse  la  félicite 

Diint  on  prétend  qu'elle  est  suivie 

A (pielrpie  docteur  entêté, 

Dont  I'.ime  nu  plaisir  engourdie 
Ne  vil  que  dans  rélcmiu'  ; 


' * Voltaire  a dit,  en  1778,  dans  ses  Adieux  a lu  vie  ( Poéjies,  IV) 

Adieu  ; je  vais  dans  cr  pays 
D\»îl  tie  reemt  point  feu  mou  père. 
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A cette  engeance  triste  et  folle 
Des  Malebranche  de  l’ecole, 

Grands  alambiqueurs  d'arguments^ 
Dont  la  raison  et  le  bon  sens 
Subtilement  des  bancs  s’envole, 
Attendant  un  Roland  nouveau 
Qui,  par  pitié  pour  leur  cerveau , 
Aille  recouvre^  leur  fiole. 

Pour  moi,  qui  me  ris  de  ces  fous. 

Je  m'abandonne  sans  faiblesse 
Aux  plaisirs  que  in'oITrcnt  mes  goûts 
Et,  lorsque  mon  démon  m'oppresse. 
Aux  riches  sources  du  Permesse 
J'ose  encor  puiser  quelquefois. 

Mais  l'âge  fane  ma  jeunesse  ; 

Mon  front,  sillonné  par  ses  doigts, 
M'apprend,  bêlas!  que  la  vieillesse 
Vient  pour  me  ranger  sous  ses  lob. 
Adieu  , beaux  jours,  plaisirs,  folie, 
Brillante  imagination. 

Enfants  de  mon  naissant  génie  ; 
Adieu,  pétillante  saillie. 

Vos  charmes  sont  hors  de  saison  ; 

Et  la  sagesse,  me  dit-on. 

Doit,  sur  la  physionomie 
D’un  répiihlicain  de  Platon, 
Imprimer  l’air  froid  de  Caton. 

Adieu,  beaux  vers,  douce  harmonie. 
Frénétique  métromanie. 

Immortelle  cour  d’Apollon, 

Qui  jurez  dans  la  compagnie 
De  la  pourpre  et  de  la  raison  ; 

Ma  muse,  du  Pinde  proscrite. 
M’avertit  que  son  dieu  la  quitte. 

Ainsi  donc  j abandonnerai 
Cette  séduisante  carrière  ; 
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Mais,  tant  que  je  vous  y verrai, 

Assis  auprès  de  la  harriêrc, 

BatUmt  des  mains,  j'applaudirai. 

Je  vous  I'OikIs  un  peu  de  laiton  |auur  de  l’or  pur  que 
vous  m’avez  envoyé.  Il  n’est  en  vérité  rien  au-dessus  de 
vos  vers.  J’en  ai  vu  que  vous  adressez  à AI(;arotti  qui  sont 
eliarinants',  mais  ceux  qui  sont  pour  moi  ’ sont  eneore  au- 
dessus  des  autres. 

La  .yémortim's  m’est  parvenue  en  même  temps,  remplie 
de  (jiamles  beautés  de  détail  et  de  ecs  superbes  tirades  qui 
eoufirment  le  goût  décidé  <[ue  j’ai  pour  vos  ouvrajps.  Je  ne 
sais  cependant  si  les  spectres  et  les  ombres  que  vous  mettez 
dans  cette  pièce  lui  donueront  tout  le  patliétiipie  que  vous 
vous  en  promettez.  I.’esprit  du  di.\-buitiènie  siècle  se  prête 
à ce  merveilleux  lorsqu’il  est  en  récit,  et  c’est  un  peu  ha- 
sarder que  de  le  mettre  en  action.  Je  doute  que  l’ombre  du 
(•rand  IViiius  fas.se  des  prosélytes.  Ceux  qui  croient  à peine 
en  Dieu  doivent  rire  quand  ils  voient  des  démpns  jouer  un 
rôle  sur  le  théâtre. 

Je  hasarde  peut-être  trop  de  vous  exposer  mes  doutes  sur 
une  chose  dont  je  ne  suis  pas  jiqje  compétent.  Si  c’était 
quelque  maniresle,  quelque  alliatice,  ou  quelque  traité  de 
paix,  peut-être  pourrais-je  en  raisonner  plus  à mon  aise,  et 
bavarder  politique;  ce  qui  est  le  plus  souvent  travestir  en 
licroisme  la  fourbcri(;  des  hommes. 

Je  me  suis  à présent  enfoncé  dans  l'histoire;  je  l’étudie, 
je  l’écris,  plus  curieux  de  connaitre  celle  des  autres  que  de 
s;ivoir  la  lin  de  la  uiienue.  Je  me  |>orte  mieux  à présent,  je 
vous  conseï  v.'  toujours  mon  estime,  et  je  suis  toujours  dans 

' * C'est  sans  doute  l'Kpitre  Lxxii,  du  a 1 février  ( Poésies,  lit  ). 

(C1.0C.) 

’ * Voyez  le.s  vers  qui  sont  au  cuminiaiceiiieutde  la  lettre  xiceci.xxxiv. 

(Cloo.) 
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Jes  dispo'^ilions  de  vous  rcM*evoir  ici  avec  empressement. 
Adieu.  Fédéric. 

Faites,  je  vous  prie,  mes  compliments  à madame  du 
Châtelet,  et  remerciez-la  do  la  part  qu’elle  prend  à ce  qui 
me  rcfjarde. 


LETTRE  ^ICCGLXXXVIH. 

A MADAME  LA  MAEQUISE  DE  mMI'ADOrK. 

Avril. 


Quand  César,  ce  héros  cliann.ant , 

De  qui  Rome  était  idolâtre, 

Rattait  le  lkl[;c  ou  l'Ailetnaud , 

On  en  fesait  son  compliment 
A la  divine  Cléopâtix*. 

Ce  héros  des  amants  ainsi  que  des  guerriers 
Unissait  le  myrte  auv  lauriers  ; 

Mais  l'iFcst  aujounl  hui  Tarbre  que  je  révère; 

Et , depuis  quelque  temps,  j'en  fais  bien  plus  de  cas 

Que  des  lauriers  sanglants  du  Hcr  dieu  des  combats , 

El  que  des  myrtes  de  Cythère. 

Je  suis  persuadé,  madame,  que,  du  temps  de  ce 
César,  il  n’y  avait  point  de  frondeur  janséniste  <pii 
osât  censurer  ce  qui  doit  faire  le  charme  de  tous 
les  honnêtes  {;ens,  et  que  les  aumôniers  de  Rome 
n’étaient  pas  des  imbéciles  fanatiques.  C’est  de  quoi 
je  voudrais  avoir  l’honneur  de  vous  entretenir, 
avant  d’aller  à la  campajjnc.  .Te  m’intéresse  à votre 
Lonlieur  plus  que  vous  ne  pensez,  et  peut-être  n’y 
a-t-il  personne  à Paris  qui  y prenne  un  intérêt  plus 
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sensible.  Ce  n’est  point  comme  vieux  galant  flat- 
teur de  belles  que  je  vous  parle,  c’est  comme  bon 
citoyen  ; et  je  vous  demande  la  permission  de  venir 
vous  dire  un  petit  mot  à Étiolles  ou  à Brumoi,  ce 
mois  de  mai.  Ayez  la  bonté  de  me  faire  dire  quand 
et  où. 

Je  suis  avec  respect , madame , de  vos  yeux , de 
votre  figure , et  de  votre  esprit , le  très , etc. 

LETTRE  MCCCLXXXIX. 

A M.  1.E  COMTE  d’aRGENSON  , 

MIMKTIIK  nt  1.A  (iLF.RRS. 

A Pariti  le  4 la  pleine  lune 

Ti’ange  Jesrad  a porté  jusqu’à  Memnon  la  nou- 
velle de  vos  brillants  succès',  et  Babylone  avoue 
qu’il  n’y  eut  jamais  d’itimadoiilct  dont  le  minis- 
tère a\t  été-plus  couvert  de  gloire.  Vous  êtes  digne 
de  conduire  le  cheval  sacré  du  roi  des  rois,  et  la 
cliienne  favorite  de  la  reine.  Je  brûlais  du  désir  de 
baiser  la  crotte  de  votre  sublime  tente , et  de  boire 

' * OUe  lettre,  écrite  en  juillet  >747i  Hcmhleroil  être  du  a4  *1^' 
même  mois,  d’uprès  in  date  que  Voltaire  lui  donne  ; mais  je  la  crois 
du  8.  Voyez  les  Mvmoires  du  marquis  d’Ai-çenson,  p.  4^*5.  (Clo<;.) 

**  La  victoire  remportée  par  le.s  Français,  le  3 juillet  174?»  dans 
1rs  champs  de  Laut'elt,  que  Voltaire  visita,  ainsi  qnc  ceux  de  Fonte- 
itoi  et  de  Raucoux,  vers  le  curomcncemenC  de  juillet  1750,  en  allant 
de  Compiê'pie  à Berlin.  (Clog.) 
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(lu  vin  deChiras  à vos  divins  banquets.  Orosmade 
n’a  pas  permis  que  j’aie  joui  de  cette  consolation, 
et  je  suis  demeure  enseveli  dans  l’ofidn-e,  loin  des 
rayons  brillants  de  votre  prospérité.  Je  lève  les 
mains  vers  le  puissant  Orosmade  ; je  le  prie  de 
faire loufj-temps  marcher  devant  vousl’An{je  exter- 
minateur, et  de  vous  ramener  par  des  chemins 
tout  couverts  de  palmes. 

Cependant,  très  magnifique  seigneur,  permet-  * 
triez -vous  qu’on  vous  adressât,  à votre  sublime 
lente, un  gros  paquet  queMemnon  vous  enverrait 
du  séjour  humide  des  Bataves  ? Je  sais  que  vous 
pourriez  bien  l’aller  chercher  vous-niéme  en  per- 
sonne; mais,  comme  ce  paquet  pourrait  bien  arri- 
ver aux  pieds  de  votre  grandeur  avant  que  vous 
fussiez  à Amsterdam,  je  vous  demanderai  la  per- 
mission devons  le  faire  adresser  par  M.  Chiquet, 
dans  la  ville  où  vous  aurez  porté  vos  armes  triom- 
phantes ; et  vous  pourriez  ordonner  que  ce  paquet 
fût  porté  jusqu’à  la  ville  impériale  de  Paris , parmi 
les  immenses  bagages  de  votre  grandeur. 

Je  lui  demande  très  humblement  pardon  d’in- 
terrompre ses  moments  consacrés  à la  victoire, 
par  des  importunités  si  indignes  d’elle;  mais  Mem- 
non',  n’ayant  sur  la  terre  de  confident  que  vous. 


* * !.(<*  ptftil  ronlc  intituh*  Memnon,  on  ia  Sa/jesse  humaine  ^ 
de  I/47*  (Clo«.) 
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n’aura  que  vous  pour  protecteur,  et  il  attend  vos 
ordres  très  gracieux.  V. 


LETTRE-  MCCCXC. 

A M.  LE  COMTE  UARGENTAI,. 

• 

Moi,  être  fâché  contre  vous!  je  ne  peux  l’être 
que  contre  moi,  <[ui  ne  vois  rien  du  tout  de  ce 
que  vous  voulez  (pic  je  voie.  Mais  exigez-vous  une 
foi  aveugle?  elle  est  impossible;  commencez  par 
me  convaincre. 

Adine’  mcpaiait  intércssanteautantquc  neuve, 
et  huit  vers  seulement  n'pandiis  à propos  dans 
sou  rôle  en  augmenteront  l’intérêt.  Son  voyage, 
son  amour,  sont  fondés,  et  la  curiosité  me  paraît 
excitée  depuis  le  commencement  jusqu’à  la  fin. 

Darmin  est  lié  tellement  au  sujet,  que  c’est  lui 
qui  amène  Adine,  lui  qui  l’engagea  parler , lui  qui 
fait  un  contraste  perpétuel,  lui  qui  est  soupçonné 
par  Blanford  de  vouloir  calomnier  Uorfise,  lui 
enfin  à qui  la  mondaine  est  fidèle,  tandis  que  la 
prude  le  trompe. 


' * Il  srrait  difficile  d'as.i^jçner  à cette  lettre  tinc  date  précise.  Elle 
est  probnUeinenl  de  1747»  antérieure  au  ^4  î«‘i6fiï>tc,  jour  où 
ta  Prude  fut  jouée  au  château  d’Anet,  avec  son  premier  Prologue. 

(Ci.o<;.) 

* * Personnage  de  ta  Prude,  «'Omédie.  (Clou.) 
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Miulniiic  Huriet  est  encore  plus  nécessaire,  puis- 
(|ue  c’est  sur  elle  <(iic  roule  l’intrigue,  et  que  c’est 
elle  qui  est  accusée  d’aimer  Adine;  et  j’avoue  qu’il 
est  bien  étrange  qu’une  cliose  aussi  claire  ne  vous 
ait  jias  frappé.  Tout  ce  (ju’elle  dit  d’ailleurs  nie 
paraît  écrit  avec  soin,  et  la  morale  me  semble 
naître  toujours  de  la  gaieté.  Si  j’osais,  je  trouverais 
beaucoup  d’art  ilans  ce  caractère. 

La  prude  est  une  femme  qui  est  encore  plus 
faible  que  fourbe;  elle  en  est  plus  plaisante  et 
moins  odieuse.  Je  ne  conçois  pas  comment  vous 
trouvez  qu’elle  mant{ue  d’art;  elle  n’en  a que  trop, 
en  fesant  accroire  <|u’elle  doit  épouser  le  cbevalier, 
et  en  mettant  par-là  Blanlbrd  dans  la  nécessité  de 
penser  qu’on  la  calomnie. 

Ce  tour  d'adresse  doit  nécessairement  opérer  sa 
justification  dans  l’esprit  deBlanford;  et,  quand 
elle  sera  partie  avec  le  jeune  homme  dont  elle  se 
croit  aimée,  elle  ne  doit  jilus  se  soucier  de  rien. 

Pouvez-vous  trouver  ([uelquc  obscurité  dans 
une  chose  cpi’ellc  explique  si  clairement!  Enfin  je 
ne  peu.\  m’empêcher  de  voir  précisément  tout  le 
contraire  de  ce  que  vous  ajierccvez.  Si  les  fripon- 
neries de  la  prude  ne  révoltent  pas  (ce  qui  est  le 
grand  point),  je  pense  être  sûr  d un  très  grand 
succès.  Tout  le  monde  convient  que  la  lecture 
tient  l'auditeur  en  baleine,  sans  qu’il  y ait  un  in- 
stant de  langueur.  J’espère  que  le  théâtre  y mettra 
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loute  la  chaleur  necessaire,  et  qu’il  y aura  iiifiui- 
nient  de  coiniquc,  si  la  jûèce  est  jouée. 

Plaigne/,  nia  folie,  niais  ne  vous  y opposez  pas, 
et  neditcs  pas,  mon  cher  ange:  « Curavimus  Baby- 
<•  loneni,  et  non  est  sauata;  derelinquanius  eain*.» 
Mille  tendres  respects  <à  l’autre  ange. 

UÎTTRE  MCGCXCl. 

A M.  I.E  MARQUIS  DES  IS.SARTS'. 


Versailles,  le  7 auguste*. 

.Monsieur,  la  lettre  ai  niable  dont  vous  in’bonorcz 
me  lionne  bien  du  plaisir  et  bien  des  regrets;  elle 
me  fait  sentir  tout  ce  que  j’ai  pertlii.  ,I’ai  pu  être 
témoin  du  moment  où  votre  excellence  signait^  le 
bonheur  de  la  France;  j’ai  pu  voir  la  cour  de 
Dresde,  et  je  ne  l’ai  point  vue.  Je  ne  suis  pas  né 
beumix,  mais  vous,  monsieur,  avouez  que  vous 
êtes  aussi  heureux  ipie  vous  le  méritez. 

Jcrcmie,  rhap.  u,  v.  3.  K. 

’ * CharleS'Uiaryniht*  de  Gallcan,  marquis  des  Issarts,  né  en  17 16; 
liornmé,  le  a4  »nni  l'74^'»  awdjassadeur  extraordinaire  de  France  au- 
près d’Auguste,  roi  de  Pologne  et  électeur  de  Saxe;  ambassadeur  à 
Turin,  ru  1751.  Il  motinit  à Avignon  le  i8  auguste  1754.  (Clog.) 

* * I.c  14  du  nièmc  mois.  Voltaire  et  Emilie  allèrent  à Anet,  chez 
la  duchesse  du  Maine;  ils  y restèrent justju'au  (Cloo.) 

Le  9 février  1747,  le  marquis  des  IssarLs  avait  conclu  le  mariage 
du  (i.itijihin  avec  Marie-Josephe  de  Saxe,  qui  devint  mère  drCharle*s  X, 

lcriormbre  1757.  (CtOf}.) 
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Qu’il  <’st  doux  d’être  ambassadcui 
Dans  le  palais  de  la  eamicnr! 

On  dit,  et  même  avec  justice. 

Que  vos  pareils  ailleurs  ont  en 
Tant  soit  peu  besoin  d’artifice  i 
Mais  ils  traitaient  avec  le  vice. 

Vous  traitez  avec  la  vertu. 

Vous  avez  retrouvé  à Dresde  ce  que  vous  avez 
quitte  à Versailles,  un  roi  aimé  de  ses  sujets. 

Vous  pourrez  dire  quelque  jour 
Qui  des  deux  rois  tient  mieux  sa  cour-, 

Quel  est  le  plus  doux,  le  plus  juste, 

Kt  qui  fait  naître  plus  d’amour 
Ou  de  Louis-Qiiinze  ou  d'Aiqpiste; 

C’est  un  (jrand  point  très  contesté. 

Ce  problème  pourrait  confondre 
La  plus  fine  .sa^jacité  ; 

F.t  je  donne  à votre  équité 

Dix  ans  entiers  pour  me  répondre. 

Rien  ne  prouve  mieux  combien  il  est  difficile 
de  savoir  au  juste  la  vérité  dans  ce  monde;  et  puis, 
monsieur,  les  personnes  qui  la  savent  le  mieux 
sont  toujours  celles  qui  la  disent  le  moins.  Par 
exemple,  ceux  (jui  ontThonneur  d’approcher  des 
trois  princesses  ' que  la  reine  de  Pologne  a données 
à la  France,  à Naj)les  et  à Munich,  pourront-ils 

'*  Marie*Joséphc  de  Saxe. — Marie-Amélit;,  née  en  1734,  niariée, 
en  juin  1^38  , à D.  (.larlos,  roi  dos  Doux-Siciles  jusqu’en  épo- 

que où  ce  prinru  commença  à rëçner  en  Lspagne.  — Marie-Anne, 
mariée,  le  1 3 juin  174*)  & Maximilien- Joseph , électeur  de  Bax-ièrt'. 

(C1.0C.) 
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jamais  dire  laquelle  des  trois  nations  est  la  plus 
heureuse? 

Que  même  on  clemanüe  à la  reine 
Quel  plus  beau  présent  elle  a fait,  * 

Kt  quel  fui  son  plus  grand  bienfait. 

On  la  rendra  fort  inccriaine. 

Mais  si  de  moi  l’on  veut  savoir 
Qui  des  ti'ois  peuples  doit  avoir 
La  plus  tendre  recounaissance, 

Kt  nourrir  le  plus  doux  espoir. 

Ne  croyez  pas  que  je  balanee. 

Eu  voyant  monseigneur  le  dauphin  avee  ma- 
dame la  dauphine,  je  me  souviens  de  Psyché,  et 
je  soi){;c  que  Psyché  avait  deux  sœurs. 

Cliacunc  des  deux  était  belle, 

Tenait  une  brillante  cour, 

Kul  UD  mari  jeune  et  6dèlc  ; 

Psyché  seule  épousa  rAmonr. 

Mais  il  y aurait  peutn-tre,  monsieur,  un  moyen 
de  finir  cette  dispute,  dans  laepielle  Péris  aurait 
coupé  .sa  pomme  en  trois. 

Je  suis  d’avis  que  l’on  préfère 
Celle  qui  le  plus  promptement  ' 

Saura  donner  un  bel  enfant 
Semblable  à leur  auguste  mère. 


' * Mario-Josèplie  ne  donna  le  jour  à l^uu<Jogepli*Xavier  ( niorl 
le  21  mar<  *7^0  septembre  i ^5t.  Du  i3  auguste  17^4  au 

g oembre  1 7$7,  elle  devint  mère  de  trois  antres  princes  ( Louis  XVI , 
Louis  XVIIÏ,  et  Charles  X),  (Clo«.) 
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Vous  voyez,  monsieur,  que,  sans  être  polititjue, 
j’ai  l’esprit  conciliant;  je  compte  bien  vous  faire 
ma  cour  avec  tle  tels  sentiments,  et,  de  jiliis,  vous 
pouvez  être  sûr  qu’on  est  très  disposé  à Versailles 
à mériter  cette  préférence.  Si  on  travaille  aussi  effi- 
cacement à Bréda,  nous  aurons  la  paix  du  monde 
la  plus  honorable. 

.le  serais  très  flatté,  monsieur,  si  mes  sentiments 
respectueux  pourri,  le  comte  de  Brühl  lui  étaient 
transmis  par  votre  bouche.  .le  n’ose  vous  supplier 
de  daigner,  si  l’occasion  s’en  présentait,  me  mettre 
aux  |)ieds  de  leurs  majestés.  Si  vous  avez  quelques 
ordres  à me  donner  pour  Versailles  ou  pour  Paris, 
vous  serez  obéi  avec  zèle. 

LETTRE  MCCCXCII. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 


Le  2 janvier  174H. 

T«cs  rois  ne  me  sont  non , mon  bonheur  ne  sc  tonde 
Que  sur  cette  amitié  dont  vous  sentez  le  prix  ; 

Mais,  hélas  ! Cidcville,  il  est  dans  ce  bas  monde 
fieaucoup  plus  de  rois  que  d’amis. 

Mon  malheur  veut  que  je  ne  voie  guère  plus 
mes  amis  que  les  rois.  .le  suis  presque  toujours  ma- 
lade. .le  n’ai  envisagé  qu’une  fois  le  roi  mon  maître 
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depuis  son  retour  et  il  y ;i  plus  de  six  mois  que 
je  ne  vous  ai  vu. 

Il  est  bien  vrai  que  nous  avons  joué  à Sceaux’ 
des  opéra,  des  coim'dies,  ties  farces,  et  qu’ensuite, 
m’élevant  par  degrés  au  comble  tIes  honneurs, 
j’ai  été  admis  au  théâtre  des  petits  cabinets,  entre 
Moncrifetd’Arboulin.  Mais,  mon  cher  Cideville, 
tout  1 éclat  dont  brille  Moncrif  ne  m’a  point  sé- 
duit. Les  talents  ne  rendent  point  heureux,  sur- 
tout (juand  on  est  malade;  ils  sont  comme  une 
jolie  dame  dont  les  galants  s’amusent,  et  dont  le 
mari  est  fort  mécontent.  Je  tie  vis  point  comme  je 
voudrais  vivre.  Mais  quel  est  l’homme  qui  fait  son 
destin?  Nous  sommes,  dans  cette  vie,  des  marion- 
nettes que  Brioché  mène  et  conduit  sans  qu’elles 
s’en  doutent. 

On  dit  que  vous  revenez  incessamment.  Dieu 
veuille  que  je  profite  de  votre  séjour  à l'aris  un 
peu  plus  que  l'année  passée!  En  vérité,  nous  som- 
mes faits  pour  vivre  ensemble;  il  est  ridicule  que 
nous  ne  fassions  que  nous  rencontrer. 

Adieu,  mon  cher  et  ancien  ami;  madame  du 
Châtelet-Newton  vous  fait  mille  compliments.  V. 

' * Louis  XV  était  revenu  à Versailles  le  aG  septembre  I74"> 
jours  après  la  prise  de  Bcrg-op-Zooin,  par  Lowendobl,  fait  maréchal 
de  France  à cette  occasion.  (Cloo.) 

**  Voltaire  e'taii  à Sceaux  en  dcc<-mbre  174?» 
rncinc  mois  qu’il  y récita  le  second  Prologue  de  la  Prude  ^ jouée  à 
Anet  le  i4  précédent.  Lotq'chainp  parle  des  représentations 
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A SI.  LABliÉ  D’OI.IVET. 

Tuuiii  tibi  initto  Ciceronem,  queia  rclefji,  ut 
barbari  Crebillonii  .scelus  ' expiarem.  Te  precor 
inihi  Semiramidem  maridare,  ciim  luis  animad- 
vcrsioiiibus.  Tiiiieo  ne  tcinpus  nie  deficiat.  Hanc 
cniniedi  Semiramidem  requirunt,  quod  revereiidi 
patris  de  Nivelle  comœdia  non  placuerit.  Sed  die 
et  nocte  operam  dabo  ut  consiliis  tiiis  possiin  opus 
meuiii  perficcrc’. 

\ 

dont  il  «i'ai'it  ici,  dans  scs  MémoinSy  t.  Il,  p.  i5o;  mais  le  peu  do 
dates  qu*il  donne  n'esl  fpière  exact.  (Cuhî.) 

' * Crébillon,  dans  sa  trai^ddie  de  Catilina  y dont  il  rabotait  les 
vers  depuis  environ  trente  ans,  fesait  agir  cl  parler  Ciedron  d’une 
manière  indi{pic  de  ce  (*rand  homme;  aussi  V'ultaire,  tpii  songeait 
peut-être  déjà  au  plan  dcTîome  sauvée  y se  cbargea-t-il , dès  qu’il  en  eut 
le  loisir,  d'expier  ce  m'me,  en  traitant  le  même  sujet.  (Clog.) 

* * 'rraduction.  — Je  vous  renvoie  votre  Cicéron  , que  j'ai  relu  > 
pour  expier  le  crime  du  barbare  Crébillou.  Kaites-moi  passer,  je  vous 
j)rie,  ma  Sémirnmis  avec  vus  observations.  Je  crains  que  le  teiii|>s 
me  manque.  Les  comédiens  me  la  detnandeni,  pareeque  la  comédie 
du  révérend  père  I>a  (Chaussée  n'a  pas  eu  de  succès.  Mais , aidé  de 
vos  conseils,  je  vais  travailler  jour  et  mût  à perl'ertioiincr  mon  oU'' 
vrage.  ( L.  U.  R.  ) 
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LETTRE  MCGCXCIV. 

A M.  DE  MAIRAN. 

A Versailles,  CP  lo  janvier. 

•le  vous  remercie  bien  tendrement,  monsieur, 
de  votre  livre  à Eloges'-,  et  je  souhaite  que  de  très 
loiijj-temps  on  ne  prononce  le  vôtre,  que  tout  le 
monde  fait  de  votre  vivant.  Je  n’ai  qu’un  n’{;rct, 
c’est  que  le  tourbillon  de  ce  monde,  plus  plein 
d’erreurs,  s il  est  possible,  <juc  ceux  de  Descartes, 
m’empéclic  de  jouir  de  votre  société,  qui  est  aussi 
aimable  que  vos  lumières  sont  supérieures.  C’est 
avec  ces  sentiments  que  j’ai  l’bouneur  d’être,  mon- 
sieur, de  tout  mon  cœur,  votre,  etc. 

LETTRE  MCGGXCV. 

A M.  MARMONTEL*. 

A Lunéville,  à la  cour,  le  i3  février. 


J’avais  bien  raison,  mon  cher  ami,  de  vous  dire 
que  j’espérais  beaucoup  de  ce  Denis,  et  de  ne  vous 


**  Éloges  des  académiciens  de  C Académie  royale  des  sciences, 
morts  dans  Us  années  i/4 1 > et  1743  5 i«-i  î»,  *"47*  (Ci-Oc.) 

**  Jean^Franrois  Marmontel,  auquel  plusieurs  de  nos  prédéces- 
seurs ont  accordé  le  noble  de,  était  fils  d'un  tailleur  de  pierres,  par- 


I 

Digitized  by  Google 


AN.MiE  17/18.  44' 

point  faire  de  critique.  Comptez  que  jamais  les  pe- 
tits détails  n’ajouteront  au  succès  d’une  tragédie; 
c’est  pour  l'impression  qu’il  faut  être  sévère.  1 /exac- 
titude, la  correction  du  style,  l’élégance  continue, 
voilà  ce  qu’il  faut  pour  le  lecteur;  mais  l’intérêt  et 
les  situations  sont  tout  ce  que  demande  le  specta- 
teur. Je  vous  fais  mon  compliment  avec  un  plaisii- 
extrême.  Voilà  votre  succès  assuré.  C’est  à présent 
qu’il  faut  corriger  la  pièce;  c’est  un  grand  plaisir 
d’embellir  un  bon  ouvrage.  Adieu  ; je  m’intéresse- 
rai toute  ma  vie,  bien  tendrement,  à votre  gloire 
et  à tout  ce  qui  vous  regarde. 


tiriilaritc  biographique  dont  il  n’a  pas  rendu  assez  prreisement 
compte  dans  scs  Afémoires.  Ne  à Bort  ( voyez  le  troisième  alinéa  de 
la  lettre  mccclxxiv),  le  n juillet  1723,  U fit  de  bonnes  études  à 
Mauriac  et  à (Clermont,  reçut  la  tonsure  à lÂmo^jes,  et  eut  envit? 
d’entrer  dans  la  société  des  jésuites.  Ayant  écrit  à V'ollaire  vers  1743, 
l’auteur  de  la  Ilemiade  la\  fit  une  de  ces  rrj)onses  qu’il  touriiflif  avec 
tant  de  grâce f et  tlont  il  était  si  libéral,  et  lui  envoya  wii  exemplair*' 
de  ses  ceuvres,  corrigé  de  sa  main.  Arrivé,  vers  h'  coininencen>ent  de 
1746,  à Paris,  où  Voltaire  l’avait  engagé  à se  rendre  (voyez  un  billet 
de  novembre  1745),  Mamïonlel  y fil  jouer  Venis-lc'Tyran  le  5 fé- 
vrier I741^>  «ïl  Arislomène  le  3o  avril  de  l’année  suivante.  (Clüc.) 
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LETTRE  MCECXCVI. 

A nOM  CALMF.T', 

AbBÉ  UE  sé*(ONK$. 

LK*  LuiH^viUc,  i3  février. 

Je  prétère,  monsieur,  la  retraite  à la  cour,  et  les 
grands  hommes  aux  rois.  J’aurais  la  plus  jp’ande 
envie  d’aller  passer  quelques  semaines  avec  vous  et 
vos  livres.  Il  ne  me  faudrait  qu’une  cellule  chaude, 
et,  pourvu  que  j’eusse  du  potajjc  {;ras,  un  peu  de 
mouton,  et  des  œufs,  j’aimerais  mieux  cette  heu- 
reuse et  saine  frugalité  qu’une  chère  royale.  Enfin , 
monsieur,  je  ne  veux  pas  avoir  à me  reprocher  d’a- 
voir été  si  près  de  vous  et  n’avoir  point  eu  l’hon- 
neur  de  vous  voir.  Je  veux  m’instruire  avec  celui 
dont  les  livres  m’ont  formé,  et  aller  puiser  à la 
source.  Je  vous  en  demande  la  permission;  je  se- 
rai un  de  vos  moines;  ce  sera  Paul  qui  ira  visiter 
Antoine.  Mandez-moi  si  vous  voudrez  bien  me  l'e- 
cevoiren  solitaire;  en  ce  cas,  je  profiterai  de  la 
première  occasion  que  je  trouverai  ici  pour  aller 
dans  le  séjour  de  la  science  et  de  la  sagesse.  J’ai 
l’honneur,  etc. 

* * Au{;u9Un  Calniet)  né  près  de  Comnicrci,  en  février  1672,  mort 
le  25  octobre  1757.  Rien  ne  nous  apprend,  dans  la  Correspondance, 
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[.KTTRI-;  MCLICXCVII. 

A M.  LK  COMTE  OAnGENTAI.  , 

A l'AnM. 

A liUnévilln,  le  ti\  février. 

Mes  divins  anges,  me  voici  donc  à Lunéville! 
et  pourquoi?  C’est  un  horrmie  cHarmant  que  le  i-oi 
.Stanislas;  niais,  quand  on  lui  Ijoindrait  encore  le 
roi  Auguste',  tout  gros  f[u’ils  sont,  dans  une  ba- 
lance, et  nies  anges  dans  l’autre,  mes  anges  rem- 
porteraient. 

•l’ai  toujours  etc  malade,  cependant  ordonnez; 
et,  s’il  y a encore  des  vers  à refiiire,  je  tâcherai  de 
me  bien  porter.  M.  de  Pont  de  Veile  et  M.  de  Clioi- 
seuP  sont-ils  enfin  contents  de  ma  Reine  de  Ra- 
bylone?  Comment  va  leur  .santé?  sont-ils  bien 
gourmands?  Oui;  et  ensuite  on  prend  de  l’eau  de 
tilleul.  C’est  ainsi,  à-peu-près,  que  j’en  use  ilepuis 
quarante  ans,  disant  toujours  : ,1’aurai  demain  du 
régime.  Mais  madame  du  Cliâtelet,  qui  ii’cn  eut 
jamais,  se  porte  merveilleusement  bien;  elle  vous 


que  Voluire  ait  fait  un  s»*jour  prolou{;«  à Sénones  avant  les  UoIa 
dernières  seciaines  du  mois  de  Juin  1754-  (Cloo.) 

' * Père  de  la  seconde  dauphine,  Maric>Joséphe.  ((Àoo.) 

*•  !.e  comte  do  (>iioiseul,  aiiqui;!  est  adressée  une  lettre  du  5 sep- 
tembre ijSa.  H fut  créé  <tur  Je  PrAlin  le  a novembre  1762.  (Gtor..) 
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fait  les  plus  tendres  compliments.  .Te  ne  sais  si  elle 
ne  restera  point  ici  tout  le  mois  de  février.  Pour 
moi , qui  ne  suis  qu’une  petite  planète  de  son  tour- 
billon , je  la  suis  dans  son  orl)ite,  cahin-caba. 

•Te  suis  beaucoup  plus  aise,  mon  resjæetable  et 
charmant  ami,  du  succès  de' Marmontel,  que  je 
ne  serais  content  de  la  précipitation  avec  laquelle 
les  comédiens  auraient  joué  cette  Sémiramis'  -,  elle 
n’en  vaudra  que  mieux  pour  attendre.. T’aime  beau- 
coup ce  Martnontcl  ; il  me  semble  qu’il  y a de  bien 
bonnes  choses  à espérer  de  lui. 

.T’ai  vu  jouer  ici  le  Glorieux;  il  a été  cruellement 
massacré,  mais  la  pièce  n’a  pas  laissé  de  me  faire 
un  extrême  plaisir,  .le  suis  plus  que  jamais  con- 
vaincu (}ue  c’est  un  ouvraf;e  éfjal  aux  meilleurs 
de  Molière,  pour  les  mœurs,  et  supérieur  à pies- 
ejue  tous,  pour  l’intrigue.  Zaïre  a été  jouée  par 
des  petits  garçons  et  îles  petites  filles , ex  ore  in- 
fantiiim 

.le  ne  peux  donc,  mes  divins  anges,  sortir  de 
Paris  sans  être  exilé!  Vos  gens  de  Paris  sont  de 
bonnes  gens  d’avertir  les  rois  et  les  ministres  qu’ils 
n’ont  qu’à  donner  des  lettres  de  cachet,  et  qu’elles 
seront  toujours  les  très  bienvenues.  Moi,  une 
lettre  à madame  la  dauphine!  Non  assurément. 

* ’ Voyez  plus  haut  la  lettre  latine  à d’01ivet«  (Cumj.) 

*’  Psaume  VIII,  V.  3.  (Cix>r..) 
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Il  est  bien  vrai  que  j'ai  écrit  quelque  chose'  à 
une  princesse  qui,  après  la  reine  et  inailame  la 
dauphine,  est,  dit-on,  la  plus  aimable  de  l’Eu- 
rope. Il  y a plus  d’un  an  que  cette  lettre  fut  écrite, 
et  je  n’en  avais  donné  de  copie  à personne,  pas 
inèiiie  à vous.  .le  n’en  lais  pas  assez,  de  cas  pour 
vous  la  montrer;  mais  dites  bien,  je  vous  prie,  à 
toutes  les  trompettes  que  vous  j)Ourrez.  trouver 
en  votre  chemin,  que  je  n’écris  pointa  madame  la 
dauphine.  Le  grand-père  de  son  auguste  époux 
rend  ici  mon  exil  prétendu  fort  agréable. 

11  est  vrai  que  j’ai  été  malade;  mais  il  y a plaisir 
à l’être  chez  le  roi  de  Pologne;  il  n’y  a personne 
assurément  qui  ait  plus  soin  de  ses  malades  que 
lui.  On  ne  peut  être  meilleur  roi  et  meilleur 
homme. 

Je  serais  charmé,  en  revenant  auprès  de  vous, 
de  me  trouver  confrère  de  l’auteur  du  Méchant''.  Il 
ne  nous  donnera  point  de  grammaire  ridicule, 
comme  l’abbé  Girard  son  devancier,  mais  il  léra 
de  très  jolis  vers,  ce  qui  vaut  bien  mieu.x. 

Je  vous  supplie  de  dire  à M.  l’abbé  tic  Beriiis 


* * Voyez,  tome IV  des  /Wiies,  les  Stances  xii,  adresser»,  au  com- 
mencement de  1747»  ^ la  princesse  l'Irique.  (Cumî.) 

* * Jout^e,  pour  la  première  fois,  le  i5  avril  1747»  cette  comédie 
eut  vingt-quatre  représentations.  Gresset  et  le  marquis  de  Paulmi 
furent  reçus  à rÂcadéinie  française  le  4 avril  174^  ^ 1^  premier  à lu 
place  de  Dancliet,  mûri  le  11  février,  le  second  à celle  de  l’abbé  Gi- 
rard, mort  le  4 du  même  mois.  (Clog.) 
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tjue,  s’il  m’oublie,  je  ne  l’oublie  pas.  Est-il  déjà 
dans  .son  palais  des  Tuileries'?  Pour  moi,  si  je  ne 
vivais  pas  avec  madame  du  Châtelet,  je  voudrais 
occuper  l’appartement  où  la  belle  Babel  avait  scs 
[juii  landes  et  ses  bouquets  de  fleurs.  Madame  du 
Cbâtelct  SC  trouve  si  bien  ici , que  je  crois  quelle 
Il 'en  sortira  plus,  et  je  sens  que  je  ne  quitterais 
Lunéville  que  pour  vous.  Vous  ne  sauriez  croire, 
couple  adorable,  avec  quelle  respectueuse  ten- 
dresse je  vous  suis  attaché  à vous  et  aux  vôtres. 


LETTRE  MCCCXCVIll. 

A M.  LE  PKÉSIUENT  HKN.VULT. 


De  Lunéville,  révricr. 


J'ai  vu  cc  saioD  inagui&que. 

Moitié  turr  ot  moitié  chinois, 

Où  io  goût  modcnie  et  l'aDlique, 
Sans  SC  nuire,  ont  uni  leurs  lois. 

Mais  le  vieillard  <|ui  tout  consume 
Détruira  CCS  beaux  monuments. 

Et  ceux  qu’clcva  votre  plume 
Seront  vainqueurs  de  tous  les  temps. 


' * Louis  XV,  à la  sollicitation  de  la  Forapadour,  venait  d’acror- 
*lcr  Hh  appartement  aux  Tuileries  et  une  pension  de  l5oo  livres  h 
Bernis,  que  l’on  surnommait  Babet  f à cause  du  ^and  nombre  de 
fleurs  répandues  dans  ses  petits  vers  , et  par  allusion  au  nom 
d’une  bouquetière  très  connue  alors,  et  qui  se  plaçait  à la  porte  de 
la  Comédie.  (Cuk;.) 
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J’ai  appris,  monsieur,  dans  cette  cour  cliar- 
uiante  où  tout  le  monde  vous  regrette,  rpie  j’étais 
exilé;  vous  m’avouerez  qu’à  votre  absence  près, 
l’exil  serait  doux.  J’ai  voulu  savoir  pourquoi  j’étais 
exilé.  Des  nouvellistes  deParis,lbrt  instruits,  m’ont 
assuré  que  la  reine  était  très  fâchée  contre  moi. 
J’ai  demandé  pourquoi  la  reine  était  fâchée,  ou  m’a 
répondu  que  c’était  parccfpic  j’avais  écrit  à ma- 
dame la  dauphine  que  le  cavagnole  est  ennuyeux. 
Je  conçois  bien  <[ue,  si  j’avais  commis  un  pareil 
crime,  je  mériterais  le  châtiment  le  plus  sévère; 
mais,  en  vérité,  je  n’ai  pas  l’honneur  d’être  en 
commerce  de  lettres  avec  madame  la  dauphine.  Je 
me  suis  souvenu  que  j’avais  envoyé,  il  y a plus 
d’uu  an,  quelques  méchants  vers  à une  autre 
princesse  très  aimable  qui  tient  sa  cour  à quelque 
quatre  cents  lieues  d’ici,  et  qu’en  lui  parlant  de 
l’ennui  de  l’étiquette,  et  de  la  nécessité  de  cultiver 
son  esprit,  je  lui  avais  dit: 

On  croirait  que  le  jeu  console; 

Mais  l'Ennui  vient,  à pas  comptés, 

S’asseoir  entre  des  Majestés 

A la  table  d’un  cavap,noIe. 

Car  il  faut  savoir  qu’on  joue  à ce  beau  cavagnole 
ailleurs  qu’à  Versailles.  Au  reste,  monsieur,  si  la 
reine  s’applique  cette  .satire,  je  vous  supplie  de  lui 
dire  qu’elle  a très  grande  raison. 

1-n  esprit  Hii,  juste  et  solide. 


COUnKSPONDANCK. 
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l'n  cœur  oii  la  vjtIu  réside. 

Animé  d'un  céleste  feu, 

Modèle  du  siècle  où  nous  sommes, 

Occupé  des  grandeurs  de  Dieu, 

El  du  soin  du  bonheur  des  hommes , 

Peul  fort  bien  s’ennuyer  au  jeu  ; 

El  même  son  iüustte  père, 

Des  Polonais  tant  regretté, 

Aus  Lorrains  ayant  l’ai  t de  plaire, 

El  (pli  fait  ma  félicilé, 

Pourrait  dire  avec  vérité 
Que  le  jeu  ne  famuse  guère. 

Ainsi,  dussé-je  être  coupablcde  lèse-majesté  ou 
de  lèse-cava(;nolc,  je  soutiendrai  très  hardiment 
qu’une  reine  de  France  peut  très  bien  s’ennuyer 
au  jeu,  et  que  iiièiiic  toutes  les  pompes  de  ce 
monde  ne  lui  plaisent  point  du  tout.  11  y a quel- 
que bonne  aine  qui,  depuis  long-temps,  m’a  dai- 
gné servir  auprès  de  la  reine  par  des  mensonges 
officieux;  mais  vous,  monsieur,  qui  êtes  malin  et 
malfesant,  je  vous  prie  de  lui  dire  les  vérités  dures 
que  je  ne  puis  dissimuler;  ce  sont  des  esprits  mal- 
fesants  et  méchants  comme  le  vôtre  qu’il  faut  em- 
ployer, quand  on  veut  faire  des  tracasseries  à la 
cour;  j’oserais  même  proposer  cette  noirceur  à 
M.  le  duc  et  à madame  la  duchesse  de  [mines. 
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METTRE  MCCCXCIX. 

A M.  MARMONTEL. 

A Liintfville,  l5  février. 

Je  vous  avais  déjà  écrit,  mon  cher  ami,  pour 
vous  dire  combien  votre  succès  m’intéresse.  J’avais 
adressé  ma  lettre  chez  un  marchand  de  vin.  Il 
doit  avoir  à présent  pour  enseigne  du  laurier  au 
lieu  de  lierre,  quoiqu’on  ait  dit, 

« hedera  crcsccntein  ornatc  pootam.  « 

ViRG.,  ecl.  vil,  V.  a5. 


Je  reçois  votre  billet.  L’honneur  que  vous  voulez 
me  faire'  en  est  un  pour  les  belles-lettres.  Vous 
fûtes  renaître  le  tem]is  où  les  auteurs  adressaient 
leurs  ouvrages  à leurs  amis.  Il  ert  t été  plus  glorieux 
à Corneille  de  dédier  Cinna  à Rotroii  qu’au  tréso- 
rier de  l'épargne  Montauron.  Je  vous  avoue  que  je 
suis  bien  flatté  que  notre  amitié  soit  aussi  publi- 
<{uc  qu’elle  est  solide,  et  je  vous  remercie  tendre- 
ment de  ce  bel  e.xcmple  que  vous  donnez  aux  gens 
de  lettres.  J’espère  revenir  à Paris  assez  à temps 
pour  voir  jouer  votre  j)ièce,  quelque  tard  que  j’y 
vienne.  C<imptcz  que  tous  les  agréments  de  la  cour 


* * Marmontel  d(*diait  sa  irapëtlie  de  Denis  à Voltaire.  Voyeï  plu» 
La»  la  leiu-e  mcgcxxxvi.  (Clüo.) 
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de  Polofjnc  ne  valent  ni  l’iionncur  que  vous  me 
faites,  ni  le  plaisir  que  votre  réussite  m’a  causé, 
.le  vous  mandais,  dans  ma  dernière  lettre,  que 
c’est  à présent  qu’il  fiut  corri{jer  les  détails;  c’est 
une  beso{;ne  aisée  et  agréable,  quand  le  succès 
est  confirmé.  Adieu  , mon  cher  ami;  il  faut  songer 
à présent  à être  de  notre  Académie;  c’esi  alors 
(piC'iiia  j)Iacc  me  deviendra  bien  chère.  .le  vous 
embrasse  de  tout  mon  cœur,  et  je  compte  à jamais 
sur  votre  amitié. 


lÆTTRE  MCCCC. 

X MADAME  LA  COMTE.SSE  DARCEXTAL, 

A PARIS- 

A Lum^ille,  le  aS*  février. 

.T’ai  acquitté  votre  lettre  de  change,  madame, 
le  lendemain  ; mais  je  crains  bien  de  ne  vous  avoir 
payée  qu’en  mauvaise  monnaie.  I/cnvie  meme  de 
vous  obéir  ne  ni’a  pu  donner  du  génie.  .l’ai  mon 
c.vcusc  dans  le  chagrin  tle  savoir  que  votre  santé 
va  mal;  compte/,  que  cela  est  bien  capable  de  me 
glacer.  Vous  ne  savez  pcut-i;trc  j)as,  M.d’Argental 
et  vous , avec  quelle  passion  je  prends  la  liberté  de 
vous  aimer  tous  deux. 

* * lj(‘  y el  non  le  l5  , comme  l’indique  le  rtnqnièmc  «liinca  do 
celle  lettre.  (Ci.or..) 
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Si  j’avais  été  à Paris , vous  auriez  arranjjé  de  vos 
mains  la  petite  (ruirlande  que  vous  m’aviez  or- 
donnée pour  le  Iniros'  de  la  Flandre  et  des  fdles, 
et  vous  auriez  donné  à l’ouvrafje  la  {jrace  conve- 
nable. Mais  aussi  pourquoi  moi,  quand  vous  avez 
la  {jrosse  et  brillante  Babet^  dont  les  fleurs  sont  si 
fraîches'?  les  miennes  sont  fanées,  mes  divins 
aiifjes,  et  je  deviens,  pour  mon  malheur,  plus 
raisonneur  et  plus  historiographe  <]ue  jamais; 
mais  enfin  il  y a remède  à tout,  et  Babel  est  là 
pour  mettre  quelques  roses  à la  place  de  mes  vieux 
pavots.  Vous  n’avez  (ju’à  ordonner. 

Mon  prétendu  exil  serait  bien  doux  ici,  si  je 
n’étais  pas  trop  loin  de  mes  anges.  En  vérité,  ce 
séjour-ci  est  délicieux;  c’est  un  château  enchanté 
dont  le  maître  fait  les  hoiiueurs.  Madame  du 
Châtelet  a trouvé  le  secret  d’y  jouer  /ssé  * ti’ois  fois 
sur  un  très  beau  théâtre,  et  Issé  a fort  réussi.  La 
troupe  du  roi  in’a  donné  Mérojw.  Croiriez-vous, 
madame , «ju’oii  y a pleuré  tout  comme  à Paris"?  l'it 
moi,  qui  vous  parle,  je  me  suis  oublié  au  point 
d’y  pleui-cr  comme  un  autre. 

**  Le  iluc  de  Hichelieu,  créé  maréchal  de  France , le  ii  octolire 
174^)  le  maréchal  de  Saxe,  bien  |)lu.<i  hérod  que  lui.  (Ccuo.) 

L’abbe  de  Bemis.  (Clou.) 

* * Pastorale  de  La  Molle.  — Madame  <ln  Châtelel , eu  deccmbt  e 
iT4/ï  ay'inl  joué  le  r6le  d'/isé  à Sceaux,  Voltaire,  à celte  occaiion  , 
lui  avait  adressé  les  madri(jaux  imprimés  dans  les  Poésies  mêlées 
sons  les  numrni.<  cxlviii  et  CXLIX.  (Cloo.) 
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On  va  tous  les  jours  dans  un  kiosque,  ou  d'un 
palais  dans  une  cabane;  et  par-tout  des  Fêtes  et 
«le  la  liberté,  .le  crois  que  madame  du  Cbâtclet 
passerait  ici  sa  vie  ' ; mais  moi , qui  préfère  la  vie 
unie  et  les  charmes  de  l’amitié  à toutes  les  fêtes, 
j’ai  ['rande  envie  de  revenir  dans  votre  cour. 

Si  M.  d’Arjjental  voit  Marmontel,  il  me  fera  le 
plus  sensible  plaisir  de  lui  dire  combien  je  suis 
touché  de  f honneur  qu’il  me  fait.  J’ai  écrit  à mon 
ami  Marmontel,  il  y a plus  de  dix  jours,  pour  le 
remercier  ; j’ai  accepté,  tout  franchement  et  sans 
aucune  modestie,  un  honneur  qui  m’est  très  pré- 
cieux, et  qui,  à mon  sens,  rejaillit  sur  les  belles- 
lettres.  Je  trouve  cent  fois  plus  convenable  et  plus 
beau  de  dédier  son  ouvra(;e  à son  ami  et  à son 
confrère  qu’à  un  prince.  Il  y a long-temps  que 
j’aurais  dédié  une  tragédie  à Crébillon,  s il  avait 
été  un  homme  comme  un  autre.  C’est  un  monu- 
ment élevé  aux  lettres  et  à l’amitié.  Je  compte  que 
M.  d’Argcntal  approuvera  cette  démarche  de  Mar- 
montel , et  (juc  même  il  l’y  encouragera. 

Adieu , vous  deux  qui  êtes  pour  moi  si  respec- 
tables , et  qui  faites  le  charme  de  la  société.  Ne 

* * Selon  Loijgrhnmji,  ce  fut  dan.s  cc  séjour  h Lunéville  que  ma- 
tlaine  du  Chàtclel  vit  pour  la  première  fois  Saint-Lambert,  que  Vol- 
l«iire  appelle  son  terribic  élève  y dans  sa  ledre  du  a8  auy\iste  1749  à 
d'Ar(;ental.  Dis  ans  plus  tût,  c'est-à-dire  au  cummcncctncnt  de  1739, 
Saint-Lambert  avait  été  invité  d'aller  à Ciroi  quand  madame  <le  Oral- 
li>pii  V était  encore;  mais  il  paraît  qu'il  n'y  alla  pa.s.  (Cloo.) 
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111  uiiblic/.  pas,  je  vous  en  conjure,  auprès  de  mon- 
sieur votre  frère,  ni  auprès  de  M.  de  Clioiseul  et 
de  vos  amis. 


LETTRE  MCCCCI. 

A MADAME  DE  CIIAMPBOXIN. 


Dr  LuiiéviUe 

Iæ  désir  d'aller  vous  surprendre  au  Champbo- 
nin,  madame,  du  moins  l’espéra nce([ue  j’en  avais, 
m’empêche  depuis  long-temps  d’avoir  l’honneur 
de  vous  écrire.  J’ai  toujours  compté  partir  de  jour 
en  jour,  et  quitter  la  cour  de  Lorraine,  pour  aller 
goûter  auprès  de  vous  les  charmes  de  l’amitié  et 
de  cette  vie  que  vous  m’avez  fait  aimer.  Je  n'attends 
plus  qu’une  lettre  de  votre  amie  madame  du  Châ- 
telet, et  de  madame  de  Roncières,  pour  partir.  Per- 
mettez donc,  madame,  que  je  vous  adresse  celle-ci 
que  j’écris  à madame  de  Roncières , et  que  je  vous 
suppliede  lui  faire  tenir  par  un  e.vprès,  afin  qu’une 
réponse  prompte  me  mette  en  état  d’aller  bientôt 

* * Celte  lettre,  imprimée  avec  la  date  de  décernbre  ( date  suppo- 
sée) à la  fin  de  celles  de  174^1  dans  l’édition  en  4^  volumes,  est  cer- 
tainement, d'après  les  allusions  (pi'ellc  condeut,  antérieuic  à la  Paix 
d’Aix-la-Chapelle,  et  même  à la  capitulation  de  Marstricht,  du  7 mai 
174s*  Nous  la  classons,  en  conséquence,  entre  février  et  juin,  dans 
cette  partie  de  la  correspondance  de  174S,  où  se  trouve  une  lacune 
de  trois  mois  enUers.  (Ctoc.) 
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VOUS  faire  ma  cour.  Une  des  plus  a{jrcables  nou- 
vcllcsqucjepiiissc jamais rcccvoirscrait  que  votre 
fortune  fût  un  peu  aujjmeiitce  : il  me  semble  que 
c’est  la  seule  chose  (ju’on  puisse  vous  desirer.  Par- 
doun«!  ce  petit  mouvement,  (pii  est  peut-être  d’in- 
discrétion , au  tendre  attachement  que  je  vous  ai 
voué  pour  jamais.  Quand  on  aime  véritablement, 
on  SC  passe  hardiment  des  choses  dont  on  ne  dit 
mot  au  reste  du  monde.  Nous  attendons  tous  les 
jours  ici  une  bataille’  ('aqnée  ou  perdue.  Il  y a 
ordre  aux  portes  de  ne  point  laisser  passer  des  cou- 
riers  extraordinaires.  Cet  ordre  fait  penser  (ju’on 
veut  donner  le  temps  au  courrier  de  l’armée  de 
j)orter  la  nouvelle.  D’ailleurs  on  sait  ici  très  peu  de 
chose  de  la  fa(;ou  dont  les  armées  sont  postées.  Le 
lansquenet  et  l’amour  occupent  cette  petite  cour, 
l’oiir  moi,  quand  la  tendre  amitié  m’occupera  au 
Chainpbonin , je  serai  bien  content  de  mon  sort. 
Comptez,  madame,  pour  toute  ma  vie,  sur  mon 
tendre  et  respectueux  attachement. 

' * Lest  hosülitë.t  nyant  censé  tiumëüialpmrnt  après  l'ciitrèe  des 
Français  à .Maestrielit,  Voltaire  dit  avec  raison.,  dans  sa  leltrL'du  10 
jtiiti  174b,  à d’Ar*jeulal  : Tout  est  trautjuille  dans  l' Europe.  C'est  une 
preitvc  que  la  lettre  ci«dessus  est  du  troisième  ou  quatrième  mois  <lc 
et  non  du  dernier.  (Ctoo.) 
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I.ETTRIL  MCCCCII. 

DE  STASISt.Ab', 

itoi  i-oLO(>M. , HIC  un  i.oi'.n.M.tt;  >rr  i»k 

A l.iinrvillt* , le  17  mui. 

J\u  cru,  n)on  cher  Voltaire,  jus<jirh  pn*sent,  que  rien 
nVtait  plus  fécond  que  votre  esprit  sup<*rieur;  mais  je  vois 
(jne  %'otre  cœur  Test  encore  plu».  J’en  reçois  des  marques 
bien  sensibles;  j’airae  son  style  au-ile)à  du  style  le  |)lus 
élo<|ueiii.  Je  veux  tâclier  <le  me  mellre  au  niveau,  en  ré- 
pondant à vos  sentiments  par  ceux  que  voire  incomparable 
mérite  m’a  inspire^,  et  par  lesquels  vous  me  connaîtrez 
toujours  tout  à vous,  et  de  tout  mon  cœur,  Stanislas,  coi. 

' * St.inis).i<i-Leckzin?(ki  n.iqtiit  en  1682.  Di(]iie  HIs  d*un  père  qni 
disait  : Malo  perifuloiam  libertatem  rpmm  (^uictum  serviûum  , il 
voulut  toujours  rendre  ses  sujets  heureux,  et  il  y réussit.  Voltaire, 
qui  ne  le  connut  sans  doute  personnellement  (]uc  dans  le  mois  <le 
février  iy49s3vait  f.iit  le  jumiaitile  cet  excellent  prinre,  environ 
vin^ft  ans  auparavant,  au  coiiimeneeiiient  du  livre  lit  de  V Histoifv 
de  Chartes  A'//;  le  cliaiilre  du  Ik>m  Henri  dut  se  convaincre  plus 
lard  (pi'on  lie  l’avait  pas  trompé  sur  le  compte  du  bon  Stanislas. 
Voyez,  au  surplus,  ce  rpie  Voltaire  a dit,  dans  ses  Mémoires  (t.  H 
de  noire  édition,  p.  Go)  de  la  cour  galante  et  dévoie  de  Lunéville. 

( Cl(h:.) 
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lÆTTRE  MCCCCIII. 

A M.  LE  COMTE  u’aRCEXTAE. 


Le  lojuiii. 

Je  n’ai  point  écrit  à mes  anges  depuis  qu'ils 
m’ont  abandonné.  Je  suis  livré  au,x  mauvais  génies. 
Buvez  vos  eaux'  traticjuillcmcnt,  cbarinants  ma- 
lades; pour  moi  j’avale  bien  des  calices.  11  faut  d’a- 
bord que  vous  sacbicz  que  je  ne  sais  jjIus  où  j’en 
suis,  quand  vous  ne  me  tenez  plus  par  la  lisière.  Il 
y a grande  apparence  qu’on  ne  pourra  venir  à bout 
de  Sémirumis  que  quand  vous  y serez.  Comment 
voulez-vous  que  je  fasse  quelque  chose  de  bien  et 
que  je  réussisse  sans  vous?  D’ailleurs,  me  voilà, 
outre  mes  coliques, attaqué  d’une  édition  en  douze 
volumes  ({u’on  vend  à Paris  sous  mon  nom  , rem- 
plie de  sottises  à déshonorer,  et  d'impiétés  à faire 
brûler  son  homme.  Les  Français  me  persécutent 
sur  terre,  les  Anglais  me  pillent  sur  mer*. 

Ail  ’ pour  Sémiramis  quel  temps  ciioisisse7:-vous  ? 

* * M.  et  inaüaiiie  d'Arçental  éuiient  alors  à Plombières  avec  le 
coüiic  de  Ctioiseul  ( duc  de  PrAlin  en  «ovembre  1762.  ) (Clou.) 

**  Voltaire,  qm*  d*lieureuses  spéculation.*»,  et  non  scs  ouvra0c.s, 
avaient  deja  mis  dans  une  ^'raiide  aisance,  plaçant  des  fonds  sur  des 
vaisseaux  en  commerce  avec  Cadix.  H parait,  d’après  ce  qu’en  dit 
lA)n^hamp,  article  xxxiv  de  ses  Mémoires  y qu’un  seul  des  vaisseaux 
«Uns  lesquels  V’oltairc  était  intéressé  fut  pris  par  les  Anglais  pendant 
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Il  y a plus  que  tout  cela,  mes  adorables  anges. 
Madame  du  Châtelet  a essuyé  mille  contre-temps 
horribles  sur  ce  commandement  de  Lorraine,  l!  a 
fallu  livrer  des  combats , et  j’ai  fait  cette  campagne 
avec  elle.  Elle  a gagné  la  bataille,  mais  la  guerre 
dure  encore.  Il  laut  qu’elle  aille,  dans  quelque 
temps,  à Commerci.  Je  vais  donc  aussi  à Com- 
merci;  et  Séiniramis,  que  deviendra-t-cllc?  On  ne 
peut  rien  faire  sans  vous.  Buvez,  mes  anges,  bu- 
vez; que  madame  d’Argental  revienne  aussi  rebon- 
die que  l’abbé  de  Bernis!  que  M.  de  Clioiseul  raj> 
porte  le  meilleur  estomac  du  royaume! 

Pour  vous,  mon  cher  et  respectable  ami , qui 
dînez  et  soupez,  et  qui  n’êtes  au.x  eaux  (pic  pour 
votre  plaisir,  revenez  comme  vous  y êtes  allé;  mais, 
mon  Dieu  , comment  faites-vous  dans  un  pays  où 
on  ne  peut  pas  toujours  sortir  do  chez  soi  à quatre 
heures  '?  comment  vous  passez-vous  d’opéra  et  de 
comédie?  Je  ne  sais  nulle  nouvelle.  Tout  est  tran- 
quille dans  l’Eurojie , tout  l’est  encore  plus  à Ver- 
sailles. M.  le  Grand-Prieur  n’est  pas  morC.  Les 

la  guerrn  de  1^4*  à 1748.  C’est  à $ca  relations  avec  Cadix  que  Vol- 
taire fait  encore  allusion  dans  ses  lettres  du  20  septembre  175$  et 
du  i"  avril  1766,  à d’Argental,  (Clou.) 

* * Plombières  étant  dans  une  vallée  étroite  et  très  profonde,  le 
serein,  ou  frais  humide,  darq;ereux  sur-tout  pour  les  baigneurs,  s’y 
fait  sentir  de  bonne  heure.  (Clw;.) 

* * J.  Philippe  d'Orléans,  dit  le  chevalier  d' Orléans f l’un  des  bâ- 
tards du  régent,  et  grand-prieur  de  France,  mourut  quelques  jours 
plus  lard,  le  16  juin  1748.  (Cuk;.) 
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prières  des  njjonisaiits  lui  ont  fiiit  beaucoup  de 
bien. 

On  vous  aura  sans  doute  mandé  que  le  diable  a 
paru  dans  la  rue  du  Foui-,  et  qu’on  l'a  mis  en  pri- 
son. I,a  rue  du  Four  n’est  pas  philosophe.  Pour 
moi,  j’ai  le  diable  dans  les  entrailles,  et  mes  anjjes 
dans  le  cœur. 

.\dieu , madame;  adieu  , messieurs;  quand  pour- 
rai-je avoir  le  bonheur  de  vous  revoir?  Mille  ten- 
di  •es  respects. 


1-etthf:  mcccciv. 

A M.  CLÉMEM  ', 

AECbVLtR  DES  TAILLES,  A DREL'X. 

A V’crsailli’s  *,  le  1 1 juin. 

Vous  m’avez  toujours  témoigne  de  1 amitié,  mon- 
sieur; voici  une  occasion  de  m’eu  ilonncr  des 
marques.  Votre  intérêt  s’y  trouve  joint  au  mien. 


‘ * même  auquel  esl  adresser  U lellre  clxeiii.  (Clo«.) 

* * La  lettre  prircrdente  prouve  qut*  V’oilaire  «'tait  encore  à Lti- 
m^'ilie  vers  la  lin  de  ft^  rier  1741^*  Il  probable  que  madame  du 
C/iiàteU't  et  lui  revinrent  dans  le  mois  de  mars  suivant,  à Paris,  où  iU 
.ivnirnt  un  loy«»inent  rue  Trairci'ûère  ( 011  Trnvenhte  ).  Ils  retour- 
nèrent, le  28  juin  suivant,  à la  roiir  de  .Stanislas,  qui  était  alors  h 
( )ornim*rei.  C’est  de  ee  sdjour  à Paris  et  de  ce  voyage  à Commerci 
que  I>ongcliainp  parait  avoir  donné  une  relation  dans  les  articles  xi, 
XII,  XVI  et  XVII  «lésés  Mémohts.  (Clo«.) 
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J'apprends  qu’on  vient  d’imprimer  en  Norman- 
die, les  uns  disent  à Rouen,  les  autres  à Dreux', 
douze  volumes , sous  le  nom  de  mes  OEuvres,  rem- 
plis d’ouvra{jes  scandaleux,  de  libelles  difïama- 
toires,  et  de  pièces  impies  qui  méritent  la  plus 
sévère  punition.  L’édition  est  intitulée  d Amster- 
dam , liai'  la  compa(jmc  des  Libraires  ; mais  il  est  dé- 
montré (|u’elle  est  laite  en  Normandie,  puisque 
c’était  de  là  que  venait  le  premier  volume,  qui 
contient  la  Hcnriade,  et  que  j’ai  vu  vendre  publi- 
quement à Versailles,  au  commencement  de  cette 
année.  Ce  premier  volume  est  précisément  le 
niênie,  sans  qu’il  y ait  une  lettre  de  clianf^cc.  C’est 
ce  que  je  viens  de  vérifier  à la  hâte.  Je  n’ai  point 
encore  vu  les  autres  tomes  ; mais  j’ai  vu  votre  nom 
en  plus  d’un  endroit  de  la  table  ((ui  est  à la  tête. 
Vous  voilà  assurément  en  détestable  conipafjnie; 
on  y annonce  plusieurs  pièces  de  vous,  ll  n’est  pas 
douteux,  monsieur,  que  le  (jouvernement  ne  pro- 
cède avec  ri{Tucur  contre  les  éditeurs  de  cette  édi- 
tion abominable,  et  il  y va  de  mon  plus  {jrand 
intérêt  de  la  sujiprimcr.  Vous  y êtes  intéressé, 
comme  j’ai  eu  riionneur  de  vous  le  dire  d’abord. 
Le  nom  d’un  bonnéte  bomme,  d’un  père  de  la- 
niille , ne  doit  pas  se  trouver  avec  des  ouvrajjcs  qui 
attaquent  la  probité,  la  pudeur,  et  la  relij’ion.  Je 


' * Dieux  l'iait  tian»  l'iU-tli-Francr.  (Clüc;.) 
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vous  demande  en  grâce  de  faire  tous  vos  efforts 
p)ur  savoir  oi'i  l’on  a imprimé  et  où  l’on  vend  ce 
scandaleux  ouvrage.  Vous  pourrez  être  sur  la  voie 
par  ceux  que  vous  serez  à portée  de  soupçonner 
d’avoir  si  indignement  abusé  de  votre  nom.  .le 
peux  vous  assurer  que  madame  la  ducliessc  du 
Maine,  et  tous  les  honnêtes  gens,  vous  sauront 
gré  d’avoir  arrêté  cette  iniejuité.  Eu  mon  particu- 
lier, monsieur,  j’en  conserverai  une  reconnais- 
sance qui  durera  autant  que  ma  vie.  Je  vous  sup- 
plie de  faire  chercher  le  livre  chez  les  libraires  de 
la  province,  d’employer  vos  amis  et  votre  crédit 
avec  votre  prudence  ordinaire,  et  de  vouloir  bien 
me  donner  avis  de  ce  que  vous  atnez  pu  faire.  Ce 
sera  une  grâce  que  je  me  croirai  obligé  de  recon- 
naître par  le  plus  tendre  attachement  et  par  l’eni- 
presseinent  le  plus  vif  à vous  servir  dans  toutes  les 
occasions  oii  vous  voudrez  bien  m’employer.  J’ai 
l’honneur  d’être,  monsieur,  avec  les  sentiments 
de  l’estime  et  de  famitié  que  vous  m’avez  inspirés, 
votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 
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LETTRE  MCCCCV. 
A M.  d’aUNAUI). 
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Juin  •. 

Je  vous  fais  mon  compliment,  mon  cher  ami, 
sur  votre  emploi',  et  sur  ÏEjiitre  àManon^.  Je  sou- 
haite que  l’un  fasse  votre  fortune,  comme  je  suis 
sûr  ([ue  l’autre  doit  vous  faire  de  la  réputation.  Il 
y a des  vers  charmants,  et  en  fjrand  nombre;  mais 
\'ous  êtes  trop  aimable  pour  n’ctre  pas  toujours  un 
franc  paresscu.x. 

Je  vais  partir  avec  un  joli  viatique;  vos  vers 
c|i[aieront  mon  ima^^ination  ; je  suis  vieux  et  ma- 
lade, je  n’ai  plus  d'autre  plaisir  que  de  m’intéres- 
ser à ceux  de  mes  amis.  Les  Manon  sont  bien  beu- 
reuses  d’avoir  des  amants  et  des  poètes  comme 
vous.  Je  ne  vous  envie  point  Manon,  mais  je  vous 


' * Quand  Voltaire  tfcrivit  celte  lettre,  il  était  sur  le  point  de  tjiiit- 
ter  Paris  pour  se  rendre  à Commen  i ; c*est  donc  par  eircor  qu’elle 
est  datée  de  Lunéville  dans  toutes  les  éditions  anterieures  à la  nôtre. 

(Olckj,) 

**  Baculard  d'Arnaud,  auquel  est  adressée  une  lettre  du  30  no~ 
vembre  174^  » venait  de  remplacer  Tliicriot,  roinmt'  agent  littéraire 
de  Frédéric.  V’oyei  deux  lettres  adressées  à Thierioi;  l’une  du  10 
mars  1747^  l’autre  de  novembre  1750.  (Cunî.) 

* ” L(?  titre  de  celU^  épitre  cuiit  bien  moins  décent.  Voyez  plus  bas 
le  second  alinéa  delà  lettre  mcuxxxiv.  (Ci.oo.) 
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cuvie  Ifis  princes  de  Wurtember;;'.  .!e  pnrs  sdiis 
iivoir  pu  leur  liiire  m.i  cour;  peut-être,  à leur  re- 
tour, ils  passeront  chez  le  roi  de  Polonne  en  FiOr- 
Vaine.  Il  me  semble  (pic  c’est  leur  ebemin  ; en 
ce  cas,  je  ré|)arerais  la  sottise  ipie  j’ai  eue  d’être 
malade,  au  lien  de  leur  rendre  mes  respects,  .le 
vous  prie  de  me  mettre  à leurs  pieds. 

Si  M.  de  Moutolieu'  est  celui  que  j’ai  vu  à lierliu 
et  à Rarcutb , je  pars  d('‘scspi;rê  de  ne  l’avoir  point 
revu. 

Adieu , mon  cher  d’Arnaud  ; entre  les  princes  et 
les  Manon,  n'oubliez  pas  Voltaire  Adieu. 

LETTRE  MCCCCVI. 

A M.  LK  COMI'E  d’aRGENTAL. 

Le  27  juin 

Je  pars  demain  ; je  me  rapproche  d’environ 
soi.xantc  lieues  de  mon  cher  et  respectable  ami. 

' * Cli.irieS'Ku;'Ciio  cl  i..(iui3‘Kii/>ène  de  Wurtemberg.  - — Cliarlc«- 
Eugeue,  alors  tluc  regnaul  de  Wurtemberg,  venait  de  prendre  d'Ar- 
naud pour  ag<‘iit  littéraire,  en  lui  douuaiit  mille  francs  par  ati, 
comme  le  roi  de  l*rtisse.  ) 

*'  M.  de  Muiiloiieii,  appât  tenant  k une  des  pririeipales  familles 
de  Lausanne  (comme  matlatne  la  baronne  de  Munlolieu,  aimable 
auteur  de  CaroUue  de  lÀchlJieid),  est  cité  dans  les  lettres  Mccct'.xxi 
cl  Mtaxcxxiv.  V'oyei  aussi  la  lettre  du  1 2 au^juste  175$  à Polîer  de 
llottens.  (Clog.) 

<.lVsi  encore  par  erreur  qtte  cette  lettre,  écrite  de  Paris  ^ »c 


Digitized  by  Google 


ANNliK  1748.  4*'-^ 

M.  l’abbc  de  Chauvelin  peut  vous  dire  des  nou- 
velles d’une  répétition  de  Sémiramis,  les  rôles  à la 
main,  'l'out  eecpie  je  desire,  c’est  (|ue  la  première 
représentation  aille  aussi  bien.  Ils  ne  ré|iétèreiit 
l)asjl/é;‘oy« avec  tant  declialeiir.  Ils  m’ont  fait  pleu- 
rer; ils  m’ontlait  frissonner.  Sarrasin  a joué  mieux 
que  liaron;  madcnioisellc  Dnmesnil  s'est  surpas- 
sée, etc.  Si  La  Noue  n’est  pas  froid,  la  pièce  sera 
bien  cbaude.  Elle  demande  un  très  (jraud  appa- 
reil. .l’ai  écrit  à M.  le  due  de  Fleuri  ',  à madame  de 
l’ompadour.  U nous  faut  les  secours  du  roi;  mais, 
mon  aujje,  il  nous  faut  le  vôtre.  Ecrivez  bien  tôr- 
tenient  à M.  le  duc  d’Auiiiont;  mais  sur-tout  reve- 
nez au  plus  vite  proté[;er  votre  ouvra{;c,  et  rece- 
voir la  fête  que  je  vous  donne.  T.es  acteurs  seront 
prêts  avant  (piiiizc  jours.  Encore  une  fois,  s’ils 
jouent  comme  ils  ont  répété,  M.  Konianeau  leur 
fera  de  bonnes  recettes.  .1’if;iiore  encore  si  je  pour- 
rai voir  les  premières  représentations’,  mais  vous 
les  verrez.  C est  pour  vous  qu’on  joue  Sémiramis. 


trouve  datée  de  Commerct  y dans  éditior.â  anlérictireâ  à la  nôtre. 
Voltaire,  en  sc  rendant  de  Paris  à (^ommerei,  se  rapprochait  effee> 
tivemeiit  d'environ  soixante  lieues  de  Plombières,  où  étaient  eneoie 
M.  et  madame  d'Ar{p*ntal.  ((à.oi:.) 

‘ ' I/un  de»  tjuatre  premiers  yeiitÜshoinmcs  de  In  ehnmbre,  avec 
le  due  d'Aumunt.  (Cloc.) 

' * première  eut  lieu  le  39  au{>u»Ut  1 74^  y (il  Voltaire  y asnista, 
ainsi  qu'à  la  seconde.  V’oyex  l’arliile  xviii  des  A/émoiVesdc  hoiq;- 
tliainp.  (CuHi.) 
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Portez-vous  donc  bien  , tous  mes  anges  ; revenez 
gros  et  gras  à Paris,  et  Faites  réussir  votre  fête. 

Vraiment  j’ai  bien  suivi  votre  constàl  pour  celte 
infâme  édition'.  Les  magistrats  s’en  mêlent,  et 
moi  je  ne  songe  ipi’à  vous  plaire.  Adieu,  madame; 
adieu,  messieurs;  tâchez  de  méprendre  en  re- 
passant. Mille  tendres  respects. 

lÆTTRE  MCCCCVII. 

A M.  I.E  COMTE  d’aUGE.NSON, 

HIMSTTlE  l)K  LA  OVKRBS. 

A Conimcrci,  cc  19  juillet. 

Voulez-vous  bien  permettre,  mon.sicur,  que  je 
prenne  la  liberté  de  vous  adresser  un  gros  paquet 
pour  M.  le  comte  dcMaillebois?Ccciestdu  ressort 
de  riiistoriograpberie. 

Il  me  parait,  par  tous  les  mémoires  qui  me  sont 
passés  par  les  mains,  que  M.  le  maréchal  de  Mail- 
Icbois’  s’est  toujours  très  bien  conduit,  (juoiqu’il 
n’ait  pas  été  heureux.  .le  crois  que  le  premier  de- 
voir d’un  historien  est  de  Faire  voir  combien  la 
Fortune  a souvent  tort,  comliien  les  mesures  les 
plus  justes,  les  meilleures  intentions,  les  services 

' * Cttllc  dont  Voltaire  parle  dans  la  lettre  Mtxcciv.  (Cloo.) 

Né  le  5 mai  168a,  maréchal  le  il  février  174*7 *“orl en  176a. 

(Cloo.) 
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les  plus  réels , ont  souvent  une  destim«  désaj^réa- 
ble.  Bien  d'hounêtes  {jens  sont  traités  par  la  fortune 
comme  je  le  suis  par  la  nature  ; je  fais  l'impossible 
pour  avoir  de  la  santé,  et  je  ne  puis  en  venir  à 
bout. 

Me  voici  dans  un  beau  palais,  avec  la  plus 
{jrande  liberté  (et  pourtant  chez  un  roi),  avec 
toutes  mes  paperasses  d’historioffrapbe,  avec  ma- 
dame du  Châtelet,  et  avec  tout  cela  je  suis  un  des 
plus  malheureux  êtres  ' pensants  qui  soient  dans  la 
nature.  Je  vous  trouve  heureux  si  vous  vous  por- 
tez bien  : Hoc  est  enim  ortuiis  homo  ’. 

Est-il  vrai  que  mon  illustre  confrère^  va  inces- 
samment porter  scs  grâces  chez  les  Suisses  ? .le  n'ai 
fait  que  l’entrevoir  depuis  qu’il  est  marié  et  am- 
bassadeur. Ma  détestable  santé  m’a  empêché  de 
faire  ma  cour  au  père  et  au  fils  ; ou  m’a  empaqueté 
pour  Commerci,  et  j’y  suis  agonisant  comme  à 
Paris.  M’y  voici  avec  le  regret  d’être  éloigné  de 
vous,  sans  avoir  pu  profiler  de  votre  commerce 
délicieux,  et  des  bontés  que  vous  avez  pour  moi. 
Laissez-moi  toujours,  je  vous  en  prie,  l’espérance 


**  Longehamp  dit,  dan»  ses  Afémotres , que  V^oltaire,  à cette 
époque,  vit  ou  cru  voir,  dans  un  cabinet  du  cliàteiiu  royal  de  Coin- 
iiierci,  madame  du  Chntelet  et  M.  de  «$’aint*£^ni^ert  sur  un  sopha , 
causant  ensemble  tfautre  choseque  de  i<ers  et  de  philosophie.  (Clog.*) 
*•  Ecclésiaste,  chapitre  xii,  v.  i3.  (Cloo.) 

M.  de  Paulmi  fut  noramë  atoba»«adeur  en  Su>5se  à celte  épo> 
que.  (Clog.) 

CUimESPODANCE.  T.  VI.  3ü 
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(le  passer  les  dernières  années  de  nia  vie  dans  votre 
société.  Il  Faut  finir  scs  jours  comme  on  lésa  com- 
mencés. Il  y a tant()t  quarante-cinq  ans  que  je  me 
compte  parmi  vos  attachés  ; il  ne  faut  pas  se  sépa- 
rer pour  rien. 

Adieu,  monsieur  ; je  voudrais  être  au-dessus 
des  maux  comme  vous  êtes  au-dessus  des  places; 
mais  on  peut  être  fort  heureux  sans  tracasseries 
poIiti([ucs  , et  on  ne  peut  l’être  sans  estomac. 
Comptez  (|u’il  n’y  a point  de  malade  qui  vous  soit 
plus  tendrement  et  plus  respectueusement  dévoué 
que  Voltaire. 

LETTRE  MCCCGVIII. 

A .M.  DE  LA  SOÜE, 

A l'hÔTEI.  1165  COMÉDIENS  DC  ROI,  FAOBOCRC  5AtXT>OKRM.ViN. 

A Commrrri,  cc  27  juillet. 

J'eus  l’honneur,  monsieur,  en  partant  de  Paris  ', 
de  vous  faire  tenir  le  chaiigemcnt  qui  vous  parut 
convenable  dans  le  riile  d'Assur.  Je  me  flatte  que 
vous  avez  bien  voulu  faire  porter  ce  changement 
sur  le  rôle  et  sur  la  pièce.  Pcrincttez-moi  de  vous 
demander  si  vous  n’aimeriez  pas  mieux 

Quand  sa  puisante  main  la  fci  ma  sous  mes  pas. 

Sèmimmis f acte  II,  %c.  iv. 

' * Le  28  juin  precedent.  (CwKi.) 
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(^iiaud  !»oii  adioite  main. 

Il  me  semble  que  ce  terme  iVadroilt;  n’est  pas 
assez  noble,  et  sent  la  coim'tlio.  Je  vous  prie  tl  v 
avoir  éfjaril , si  vous  êtes  île  mon  avis. 

.rapprends  que  M.  le  duc  d’Aumont  nous  lait 
donner  une  décoration  di{;ne  des  bontés  dont  il 
bonorc  les  arts,  et  dijpie  de  vos  talents.  Cette  dis- 
tinction, (juc  les  auteurs  méritent,  inc  rend  en- 
core plus  timide  et  plus  méfiant  sur  mou  ouvrai^c. 
Il  serait  bien  triste  de  faire  dire  que  le  roi  a placé 
sa  majjuificcncc  et  ses  bontés  sur  un  ouvrajje  ipii 
ne  les  méritait  pas.  C'est  à vous,  monsieur,  et  à 
vos  camarades  de  réparer  jiar  votre  art  les  défauts 
du  ,mieii;  vous  êtes  un  grand  juge  de  l’un  et  de 
l’autre.  Il  y a pourtant  un  point  sur  lequel  j’aurais 
quelques  représentations  à vous  fiirc;  c’est  sur 
l’idée  011  vous  semlilez  être  que  le  tragiijuc  doit  être 
déclamé  un  peu  uniment.  11  y a beaucoup  de  cas 
oii  l’on  doit  eu  effet  bannir  toute  |iompe  et  tout 
tragique;  mais  je  crois  que,  dans  les  pièces  de  la 
nature  de  celle-ci , la  plus  haute  déeiamatiou  est  la 
plus  convenable.  CÆtte  tragédie  tient  un  peu  de 
l’épique,  et  je  souhaite  qu’on  trouve  que  je  n’ai 
point  violé  cette  règle  : 

• Dciis  inttTüit,  iiisi  difjiius  vinitici'  noduH.  " 

Hon. , de  ‘“ti  t.  f>oef. , > . 1 1)  i . 

3... 
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Le  cothurne  est  ici  chausse  un  peu  plus  haut 
((lie  dans  les  intrijjues  d’amour,  et  je  pense  que  le 
ton  de  la  simjilicitc;  ue  convient  point  à la  pièce. 
C’est  une  réflexion  que  je  soumets  à vos  lumières, 
comme  je  inc  repose  du  rcilc  uniquement  sur  vos 
talents.  ,Ie  vous  prie  de  croire  que  j’ai  rhoiineiir 
d’étre  avec  rcstinie  la  plus  sincère,  etc. 

LETTRE  MCGCCIX. 

.A  M.  LE  COMTE  u’aHGENTAL. 

A (À>mmerri,  le  3 au{j\isle. 

Plus  de  Circi , me.s  chers  anges;  madame  du 
Châtelet  joue  le  Double  V euvage  ' et  l'opéra.  On  ne 
peut  se  soustraire  un  moment  à ces  importantes 
occupations.  Nous  avons  représenté  au  roi  de  Po- 
logne, comme  de  raison,  qu'il  faut  tout  quitter 
pour  monsieur  et  madame  d’Argental.  11  a bien  été 
obligé  d’en  convenir;  mais  il  est  jaloux,  et  il  veut 
que  vous  préfériez  Commc.rci  à Cirei.  Il  m’ordonne 
de  vous  prier  de  sa  part  de  venir  le  voir.  Vous  se- 
rez bien  à votre  aise;  il  vous  fera  houne  chère; 
c’est  le  seigneur  de  château  qui  fait  assurément  le 
mieux  les  honneurs  de  chez  lui.  Vous  verrez  son 
pavillon  avec  des  colonnes  d’eau,  vous  aurez  l’o- 


**  Comcdic  CD  prose  <lc  Dufréni  ; 170a.  (Clog.) 
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péril  DU  la  romédic,  le  jour  que  vous  viendrez,  .le 
vois  déjà  votre  philosophie  effarouchée;  mais,  si 
vous  avez  quelque  idée  du  roi  de  Pologne,  elle 
doit  s’apprivoiser.  Cela  serait  charmant;  c’est  votre 
chemin  le  plus  court;  et,  si  vous  voulez  m’avertir 
de  votre  arrivée,  le  roi  vous  enverra  probablement 
un  relais,  et  vous  en  donnera  un  autre  pour  le  re- 
tour. Votre  voyage  ne  sera  pas  retardé  d’un  seul 
jour.  Vous  serez  les  maîtres  absolus  du  temps; 
vous  arriverez  à Paris  le  jour  que  vous  aurez  ré- 
solu d’y  arriver.  Voyez  ce  que  vous  pouvez  faire 
pour  nous.  .Te  vais  écrire  à M.  le  duc  d’Aumont 
pour  le  remercier;  mais  je  vous  remercierai  bien 
davantage,  si  vous  venez.  A propos,  on  dit  que  1a 
pai.v  pourrait  bien  être  publiée  à la  fin  de  ce  mois  ' , 
cela  pourrait  fournir  quelques  spectateurs  de  plus 
à Sémirantis.  Je  commence  à avoir  grand'pcur.  Je 
ne  serai  rassuré  que  quand  vous  serez  à Paris.  Si 
elle  était  jouée  sans  vous,  mon  malheur  serait  srtr. 
Mes  adorables  anges,  venez  raisonner  de  tout  cela 
à Commerci.  Bonsoir.  Madame  du  Cbâtelet  joint 
scs  prières  aux  miennes.  Picfuserez-vous  les  rois  et 
l’amitié'? 

Mille  tendres  respects  à vous  deux. 


* ’ La  jiaix,  signée  à le  i8  oclolnc  174^1 

publicf  à Pari»  tjue  le  12  février  i74p-  (Cmh;.) 
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lÆTTni:  MCCCCX. 

A M.  EAIinÉ  GIIALIVEI.IN 


A ComiTU'rci,  ce  la  avi(jnstc. 

Je  ne  sais,  monsieur,  eoninient  va  votre  santé; 
mais  j’apprends  que  vous  faites  plus  de  bien  à Sé- 
miramis  (pie  les  eaux  ne  vous  en  ont  fait.  Voici,  je 
crois,  mes  deux  anfjcs  jjardiens  de  retour  à Paris; 
vous  avez,  donc  la  bonté  de  faire  le  troisième.  Je 
vous  rends  de  très  humbles  actions  de  f>raccs;  (?ela 
est  bien  beau  de  protéjjer  les  orphelins.  Iæ  père 
de  Sémirainis  mourrait  de  peur  sans  vous.  Je  défie 
l’ombre  de  Ni  nus  d’avoir  l’air  plus  ombre  c[ue  moi. 
Je  crois  que  la  peur  m’a  encore  maigri.  Je  ne  re- 
|>reudrai  de.s  forces  qu’en  cas  que  j’apprenne  (}ue 
mon  enfant  se  poi'te  liicn.  Je  viendrai  assurément 
vous  remercier  de  la  victoire;  mais  je  ne  me  ha- 
sarderai pas  d’être  présent  à une  défaite.  Quoi 
ipi’il  arrive,  je  serai  toute  ma  vie,  monsieur,  avec 
la  plus  tendre  et  la  plus  respectueuse  recounais- 
^ance,  etc. 

' * U«*nri~riii!ippi;  Cli.iiuvpiin , né  lo  i8  avril  i“i4i  fréru  tlii  nur»- 
<|uiHcloCi)auvi;liii,  auquel  est  adressée  une  lettre  du  G novembre  1759. 
C’irst  lui  qm;  Voliaint  applie  coüJjutrnr  dans  les  lettres  M(X’CCXXI 
et  MCCCI^XXIX  à d'Ai{ïenlal.  L'abbé  Ch.invelin,  fort  eonmi  par  sa 
baine  enutre  le  jésiiilisnie,  ei  cité  dan»  b»  Petit  /ivis  h un  jémite  ( fn* 
eélies),  mourut  au  mininenceiuent  de  1770.  (Cux'..) 
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I.ETTIIE  MCCCCXI. 

A M.  I.E  COMTE  d’aUGENTAE. 


A Lun(.\illc^  le  i5 

SüufFrire/.-vous,  mon  ange  gardien,  qu’on  ha- 
bille notre  ombre  de  noir,  et  qu’on  lui  donne  un 
crêpe  comme  dans  le  Double  Veuvwje?  Mon  idée, 
à moi,  c’est  qu’elle  soit  toute  blanche,  portant  cui- 
lassc  dorée , sceptre  à la  main , et  couronne  en 
tête.  En  Fait  d’ombre,  il  m’en  faut  croire;  car  j’ai 
l’honneur  de  l’être  un  peu,  et  je  le  suis  plus  que 
jamais.  Je  me  flatte  que  madame  d'Argental  ne 
l’est  pas,  et  qu’elle  a rapporté  des  eaux  cette  sauté 
brillante,  ou  du  moins  ce  tour  de  s;inté  que  je  lui 
ai  connu.  Nous  voici  actuellement  à Eunéville;  je 
pourrai  bien  venir  vous  faire  ma  cour  à tous  deux , 
et  vous  remercier,  si  vous  faites  la  fortune  de  Sé- 
miramis. 

Votre  substitut , l’abbé  de  tihauvelin , me  mande 
<|uc  le  roi  donne  une  décoration  magnifique;  char- 
{;e7;-vous,  s’il  vous  plait,  de  la  plus  grande  partie 
de  la  reconnaissance,  car  tout  cela  se  fait  pour 
vous;  mais  n’allons  pas  être  sifllés  avec  une  dé- 
pense royale,  et  qu’on  ne  dise  pas  : 

Ih?  faste  de  votit?  dépense 
M'a  point  SW  réparer  rcxlréitic  irnpci  lincnce,  etc. 
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(lette  petite  distinction  va  mettre  contre  moi 
tout  le  peuple  d’auteurs;  et,  si  je  suis  sifflé,  je  n’o- 
serai jamais  me  présenter  devant  M.  et  madame 
d’Argental,  ni  devant  le  roi.  Il  n’y  a que  votre  pré- 
sence, à la  première  représentation,  qui  puisse 
me  rassurer.  Vous  savez  que  la  fête  est  pour  vous. 
Je  n’y  serai  pas‘,  mais  vous  y serez;  cela  vaut  bien 
niieu.x. 

Adieu , adorables  créatures. 

LETTRE  MCCGCXII. 

A M.  LE  COMTE  d’aRGENTAL. 

A CLàlons,  ce  la  septembre. 

.le  ne  peux  vous  écrire  de  ma  main,  mes  divins 
anf;es;  j’ai  la  fièvre’  bien  serré  à Cbâlons;  je  ne 
sais  plus  quand  je  pourrai  partir. 


Oii  a d<^ja  dit  que  Voltaire  assista,  le  29  ang;u$te  1748,  à la 
première  représentation  de  Sémiramisj  qu'une  double  cabale,  com> 
posée  des  amis  de  Piron  et  des  partisans  de  Crébilion,  essaya  %’ai- 
nement  de  faire  tomber.  Longehamp,  en  rendant  compte  avec  dé- 
tail de  cette  soirée  un  peu  tumultueuse,  dans  l'article  xvui  de  ses 
M^oireSf  prétend  que  l'abbé  de  T .a  Marc,  mort  en  1 74^  selon  M.  Beu- 
chot,  fut  un  de  ceux  qui  déjouèrent  les  intrijjues  de.s  envieux  de  Vol- 
taire, en  cette  circonstance;  c'est  une  erreur  de  Lx>ngchamp. 

(Cloc.) 

**  Quand  Voltaire,  d'après  I^ngcbamp  qui  l'accompagna  seul 
dans  ce  vttyage,  alla  de  l.unü\il)e  h Paris,  en  passant  par  Châlons- 
sur-Marne  et  Heinis,  une  Bèm*  lente  le  minait  déjà  sourdemcjil»  La 
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On  s’cst  bien  plus  pressé,  ce  inc  semble,  de  lire 
Caliliiia  que  de  le  faire;  mais  faudra-t-il  que  mou 
ami  Marmontel  pâtisse  de  mon  impatience,  et  qu’on 
ne  reprenne  pas  son  pauvre  Denis,  dont  il  a be- 
soin? Ce  serait  une  extrême  injustice,  et  mes  ailles 
ne  le  souffriront  pas.  Prault  n’est-il  pas  venu  la 
yueule  enfarinée?  n’a-t-il  pas  bien  envie  d’impri- 
mer Ai'é/nmnm's.'’  mais  ne  faut-il  pas  tenir  le  bec  de 
Prault  dans  l’eau,  afin  de  prévenir  les  éditions 
subreptices  dont  on  inc  menace  continuellement? 

Joue-t-on  Sémiramis  les  mercredis  et  les  samedis 
seulement,  dans  l’effroyable  disette  de  monde  oii 
l’on  est  à Paris?  la  laisse-t-on  aller  jusqu’à  Fontai- 
nebleau ? 

Au  reste  vous  parlât  de  Zadig  comme  si  j’y  avais 
part;  mais  pourquoi  moi?  pourquoi  me  nomme- 
t-on?  Je  ne  veux  avoir  rien  à démêler  avec  les  ro- 
mans. 

J’ai  bien  l’air  d’être  ici  malade  quelques  jours. 


vie  de  Paris  et  les  aQit<iüons  produites  parles  deux  premières  repré- 
sentations de  Sémiramis  augmentèrent  cette  fièvre,  mais  n'empô- 
chèrent  pas  Voltaire  de  reprendre  la  route  de  Lunéville.  Ne  voulant 
pas  s'arrêter  à Château-Thierri , où  il  arriva  très  fatigué,  il  alla  jus- 
qu’à Châlons-sur-Marne.  Là  il  fallut  rester,  dit  encore  1/ongchamp 
( Mémoires,  article  xix),  et,  pendant  les  six  jours  que  Voltaire  fut 
contraint  d'y  passer,  on  ne  fut  pas  sans  inquiétude  pour  sa  vie.  Mal- 
gré un  abattement  extrême,  il  en  partit  le  septième  jour  ; et,  en  pas- 
sant par  Saint-Dizicr,  Bar-lc-I)ur  et  Nanri,  il  rentra  à Lunéville  , où 
la  présence  de  madame  du  Châtelet,  qu’il  aimait  toujours  d'amitiV, 
le  ranima.  (Clog.) 


\ COItllESPO.NDANCE. 

Vous  veillez  sur  moi,  mes  arides,  de  loin  comme 
de  près.  Je  vais  mettre  un  F au  bas  de  celte  lettre; 
c’est  tout  ce  (jue  je  |)uis  faire,  car  je  n’en  peux 
plus.  F. 


U-'l'TlU';  MCCCCXlIi. 

\ .M.U)AME  LA  CO.MTE.SSE  D AIICENTAL. 


A In  Mal«»rfin{ju le  4 octobre. 


J’ai  senti,  madame  mou  aiifje,  ce  que  c’est  que 
la  jalousie;  J'ai  trouvé  un  M.  de  Verduu,  qui  m’a 
dit,  du  premier  bond  : J’ai  rc(;u  une  lettre  de  ma- 
dame d’Ai-fjental.  C’est  donc  un  heureux  homme 
que  ce  M.  de  Verdun?  Eh  bien!  madame,  si  je  n’ai 
pas  eu  le  bonheur  dont  il  se  vante,  j’ai  la  conso- 
lation de  vous  écrire.  Je  vous  soupçonne  d’être  à 
Paris.  M.  d’Arfçeiital  est,  dit-il,  à Guiscard;  mais 
où  est  tiuiseard’?  Voici,  luadame,  une  lettre'* 
pour  c(ù  au{je-là,  et  je  vous  soumets  tout  ce  que 
je  lui  écris.  Je  ne  sais  pas  plus  oii  adresser  ma 
lettre  pour  l’abbé  de  Llernis;  permettez  que  je  la 
mette  dans  votre  j)a(|uet.  Je  ne  m’attendais  pas  à 


' * Ch.ito.iu  (le  plaUnnoo  du  roi  Stanislas,  à trois  quarts  de  ü(‘Uf 
de  Naiici.  (Clog.) 

' * A liuit  lieues  de  Conujirfjne  (Oise).  (Cuxi.) 

'*  (V;lle  qui  suit  rclle-ci.  (Ci.OG.) 
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CO  nouveau  trait  lie  la  calomnie' ; mais  i/i/i  jitume 
a tjtier'c  a.  Le  loyer  de  nous  autres  pauvres  diables 
de  victimes  publiijues,  c’est  d'être  boiinis  et  per- 
sécutés. .le  pardonne  à l’envie;  elle  a raison  de  me 
croire  beureux;  elle  sait  l’amitié  dont  vous  m’bo- 
norez.  Si  je  m’avise  de  donner  jamais  une  pièce 
qui  ait  du  succès,  je  serai  inrailliblcment  lapidé. 
On  s’attend  ici  à une  prompte  publication  de  la 
paix.  Paris  .sera  plus  méchant  et  jdus  frivole  que 
jamais.  Si  deux  ou  trois  personnes  ne  soutenaient 
le  bon  ffoilt,  nous  défjringolerions  dans  la  bar- 
barie. Sonfjez  à votre  santé,  madame  ; je  veux  vous 
retrouver  avec  un  appétit  désordonné,  .le  compte 
vous  faire  ma  cour  à Noël.  C’est  bien  tard;  mon 
cœur  me  le  dit.  .le  vous  supplie  de  détruire  dans 
l’es[)rit  de  M.  l’abbé  de  Ifcrnis  la  ridicule  calomnie 
que  je  trouve  encore  plus  désafjréable  que  ridi- 
cule; c’est  fbomnic  du  monde  dont  je  crois  mé- 
riter le  mieux  l’amitié,  et  il  s’en  faut  bien  que  j’aie 
rien*  me  reprocher  sur  son  compte.  Permettez- 
moi,  en  vous  renouvelant  mes  plus  tendres  res- 
pects, de  les  présenter;!  M.  de  Pont  de  Veile  et  :i 
JI.  dcCboiseul.  M:idamedu  Cb.itclet,  qui  joue  ou 
l’opéi'a,  ou  l;i  comédie,  où  la  comète',  vous  fait 
mille  compliments. 


' ’ raiomnii*  provi.'tiait  de  litron  ^ qm*  Uî  siirccs  du  Semiru- 

mii  avait  ivniiu  encore  plus  jaloux  <le  Voltaire.  (Ci.uo.) 

* * Kÿpèee  de  jeu  tic  cartes.  (Ci.or..) 
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lÆTTllE  MCCCGXIV. 

A M.  I.K  COMTE  d’aHGENTAL. 


A la  Malyranf»»*,  le  octobre. 

Mon  chci-  et  respectable  ami,  voici  bien  des 
points  sur  lestjuels  j’ui  à vous  remercier  et  à vous 
répondre. 

A l’égard  des  eonuid ions,  Sarrasin  m’a  parlé  avec 
betiucouj)  plus  <|ue  de  l’indécence,  quand  je  l’ai 
jtrié,  au  nom  dn  public,  de  mettre  dans  son  jen 
plus  d’aiiic  et  plus  de  dignité.  Il  y eu  a quatre  ou 
cinq  qui  me  refusent  le  salut,  pour  les  avoir  fait 
paraître  en  qualité  d’assistants.  La  Noue  a déclamé 
contre  la  pièce  beaucoup  plus  haut  qu’il  n’a  dé- 
clamé son  rôle.  l‘7n  un  mot,  je  n’ai  essuyé  d’eux 
que  de  l’ingratitude  et  de  l’insolence.  Permettez, 
je  vous  en  prie,  (jue  je  ne  sacrifie  rien  de  mes 
droits  pour  des  gens  (|ui  ne  m’en  sauraient  aucun 
gré,  et  qui  en  sont  indignes  de  toutes  fatjons.  Je 
ne  prétends  pas  hasarder  d’ofléiiser  l’amour-pro- 
pre de  mademoiselle  Dumesnil  ‘ , de  mademoiselle 


* * Cotte  actrice  veoait  de  créer  le  rôle  de  Sémiramis  f et  celui 
téma  était  rempli  par  madcmoi.sclle  Clairon.  L'une  et  l'autre  üont 
mortes  en  i8n3,  à un  mois  d'intervalle.  Voyei  la  lettre  du  4 juillet 
1/43»  à la  première,  et  celles  de  janvier  I75«,  à la  seconde. 

( Cl.OG.  ) 
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Clairon,  (’t  lie  Grand  val.  Quelt|iics  jjalantfries  don- 
nées à propos  ne  les  laclicront  p.as.  Le  chevalier 
de  Monlii  et  d’autres  ' ne  doivent  pas  être  oubliés. 
Qui  oblige  nn  corps  n’oblige  personne.  On  ne 
peut  s’adresser  (|u’au.\  particuliers  qui  le  méritent. 

A l'égard  de  la  pièce,  je  vous  jure  <ineje  la  tra- 
vaillerai, pour  la  reprise,  avec  le  peu  de  génie 
que  je  peux  avoir,  et  avec  beaucoup  de  soin.  Il  est 
triste  qu’on  la  joue  à Fontainebleau,  pareeque  le 
théâtre  est  impraticable;  mais,  si  on  la  joue,  je 
vous  supplie  d’engager  M.  le  duc  d’Auniont  à ne 
pas  faire  mettre  de  lustre  sur  le  théâtre.  Nous 
avons  ici  l’c.xpérience  que  le  théâtre  peut  être  très 
bien  éclairé  avec  des  bougies  en  grand  nombre,  et 
des  reflets  dans  les  coulisses.  Il  ne  s’agirait,  pour 
exécuter  la  nuit  absolument  nécessaire  an  troi- 
sième acte,  que  d’avoir  quatre  hommes  chargés 
d’éteindre  les  bougies  dans  les  coulisses,  tandis 
qu’on  abaisserait  les  lampions  du  devant  du 
théâtre. 

.l’en  ai  écrit  à M.  de  Cindré’  ; mais  c’est  de  M.  le 
duc  d’Auinont  que  j’attends  toute  sorte  de  protec- 
tion grande  et  petite,  et  c’est  à vous  que  je  la  de- 


'*  Thieriot,  du  Molard  (nommé  dans  une  lelln-  du  20  auf|u$tc 
1740  àllénault),  le  libraire  l^mbert,  le  chevalier  de  la  Morlièrc, 
mais  non  Tabbé  de  La  Marc,  <|ue  Longebamp  nomme  dan.s  l'arlirlc 
XVIII  de  ses  Mémoires,  (Cloc.) 

* * Le  Noir  deCiiidré,  l'un  des  intendants  des  Menus.  (Cloc.) 
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vnii,  a vous  aqiii  ji:  dois  tout,  ft  dont  l’aiuitio  fst 
si  activo,  si  indulfjonle  et  si  inaltérable. 

■le  reviens  à raboniinable  ealoinnie  par  laquelle 
on  ni  a voulu  brouiller  avec  M.  l’abbé  de  llernis; 
elle  vient  d’un  bomme'  qui  m’a  fait  depuis  lon(;- 
teiiqts  l’boniieur  d’étre  jaloux  de  moi,  je  ne  sais 
pas  poiinpioi,  et  qui  n’aime  pas  l'abbé  de  llcrnis 
( je  sais  bien  pourquoi),  pareequ’il  veut  plaire,  et 
que  l'abbé  de  liernis  plait.  .le  ne  nomme  personne, 
je  ne  veux  me  plaindre  de  per.sonne;  je  vis  dans 
une  cour  charmante  et  tranquille,  où  toute  Ira- 
easscrie  est  ijpiorée;  mais  je  serais  pénétré  de 
douleur  que  M.  l’alibé  de  Ilcruis  me  crût  cajiablc 
d’avoir  dit  une  parole  indiscrète  sur  .son  compte. 
,1e  lui  écris;  mais,  ne  saciiant  on  adresser  ma 
lettre,  je  prends  la  liberté  de  la  mctti-c  dans  votre 
paquet,  que  j’adresse  à Paris,  à madame  d’Ar- 
i;cntal.  Adieu,  divin  ami , mon  cher  an{;ej;ardien  ; 
je  vous  ajiporterai,  à mon  retour,  de  quoi  vous 
amuser. 


• Piron.  K. 
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LETTRE  MCCl^CXV. 

A MAKIE  EECKZINSKA,  HEINE  DE  EttANCE'. 

Lu  lo  octobre. 

Mnclaiiic,  je  me  j(!ltc  aux  pieds  de  votre  majesté. 
Vous  n’assiste/,  aux  spectacles  que  par  condeseen- 
dance  pour  votre  aufjuste  ranq,  et  c’est  un  sacri- 
fice que  votre  vertu  fait  aux  fiiciiséauces  du 
qionde.  .l’implore  cette  vertu  même,  et  je  la  con- 
jure, avec  la  plus  vive  douleur,  de  ne  pas  soulfrir 
({ue  CCS  spectacles  soient  déshonorés  par  une  satire 
odieuse  qu’on  veut  faire  contre  moi,  à Fontaine- 
bleau , sous  vos  yeux.  La  trajjédic  de  Sêiniramis  est 
fondée,  d’un  bout  à l’autre,  sur  la  morale  la  plus 
pure;  et  par-lq,  du  moins,  elle  peut  s’attendre  à 
votre  protection.  Daignez  considérer,  madame, 
(jue  je  suis  domestique’  du  roi,  et,  par  consé"- 
(luent,  le  vôtre;  mes  camarades , les  gentilshommes 
du  roi , dont  plusieurs  sont  employés  dans  les 
cours  étrangères  , et  d’autres  dans  des  places  très 

* * ** La  vertueuse  fille  de  Slnnislns,  que  les  dévots  rendaient  capu» 
chie,  en  riiriiant  contre  les  philo<io|)hes  en  {général,  et  contre  Vol- 
t;iire  en  particulier,  fit  faire  une  rcpofi.se  très  peu  satisfesantc,  par  la 
duchesse  de  Luiue.s,  sa  dame  d'Iioiuu-ur,  à l'autetir  de  Séniiramu. 

(Cloo.) 

**  Cest-à-dire  attaché  à la  Maison  du  roi  comme  çenttllionnne 
ordinaire.  (Cloc.) 


/(8o  COnUKSPONDANCE. 

lionorabli’S , m’oblijjeront  à me  déFaire  de  nia 
charge,  si  j’essuie  devant  eux  et  devant  toute  la  Fa- 
mille royale  un  avilissement  aussi  cruel.  Je  con- 
jure votre  majesté , par  la  bonté  et  par  la  grandeur 
de  son  ame,  et  par  sa  pieté,  de  ne  pas  me  livrer 
ainsi  à mes  ennemis  ouverts  et  cachés,  qui,  après 
m’avoir  poursuivi  par  les  calomnies  les  plus  atro- 
ces, veulent  me  perdre  par  une  flétrissure  publi- 
([ue.  Daigne/.envisager,  madame,  que  ces  parodies 
satiriques  ont  été  déFenducs  à Paris  pendant  plu- 
sieurs annécîs.  Faut-il  qu’on  les  renouvelle  pour 
moi  seul,  sous  les  yeux  de  votre  majesté!  Elle  ne 
souFFre  pas  la  médisance  dans  son  cabinet;  l’auto- 
riscra-t-clle  devant  toute  la  cour?  Non,  madame; 
votre  cœur  est  trop  juste  pour  ne  pas  se  laisser  tou- 
cher par  mes  prières  et  par  ma  douleur,  et  pour 
Faire  mourir  de  douleur  et  de  bon^  un  ancien  ser. 
viteur,  et  le  premier  sur  qui  sont  tombées  vos  bon- 
tés'. Un  mot  de  votre  bouche,  madame,  à M.  le 
duc  de  Fleuri  et  à M.  de  Maurepas,  suffira  pour 
empêcher  un  scandale  dont  les  suites  me  per- 
draient. .l’cspèrc  de  votre  humanité  qu’elle  sera 
touchée,  etqu’après  avoir  |)eintla  vertu,  je  serai 
protégé  par  elle. 

Je  suis,  etc. 

'*  Allusiun  à la  pension  du  i5oo  livres  cituc  dan.s  la  lettre  Lxxxrx. 

(Cloo.) 
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li:ttre  mccccxvi. 

A M.  LE  COMTE  d’aHCENTAL, 

A PAniS. 


A Commorri, l<»  loortobir. 

Oui,  respectable  et  divia  ami  ; oui,  ame  cliar- 
mante,  il  faudrait  que  je  partisse  tout-à-rbcure, 
mais  pour  venir  vous  embrasser  et  vous  remercier. 
,ïe  suis  ici  assez  malade , et  très  nécessaire  aux  af- 
faires de  madame  du  Châtelet.  Voici  ce  que  j’ai 
fait,  sur  votre  lettre. 

.l’étais  dans  ma  chambre,  malingre,  et  j’ai  fait 
dire  au  roi  de  Polof^ne  que  je  le  suppliais  de  per- 
mettre que  j’eusse  l’honneur  de  lui  parler  en  par- 
ticulier. Il  est  monté  sur-le-champ  chez  moi.  11 
permet  que  j’écrive  à la  reine  sa  fille  une  lettre  '. 
Elle  est  faite,  et  ilia  trouve  très  touchante.  Il  en 
écrit  une  très  forte,  et  il  se  charge  de  la  mienne. 
Ce  n’est  pas  tout,  j’écris  à madame  de  Pompadour, 
et  je  lui  fais  parler  par  M.  Montmartel’. 

.l’écris  à madame  d’Aiguillon,  et  j’offre  une 
chandelle  à M.  de  Maurepas.  .l'intéresse  la  piété  de 
la  duchesse  de  Villars,  la  bonté  de  madame  de 
liUines,  la  facilité  hienfesante  du  président  Hé- 

'*  C‘c5t  cflle  <jui  prvcéde.  (Cloo.) 

* * Le  plu»  jeune  des  quatre  frères  Paris.  (Cloï;.) 
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nniilt,  <|Uo  je  vous  prie  crencounijjer.  Je  presse 
M.  le  duc  de  Fleuri  ; je  représente  fortement , et 
sans  me  commcttic,  à M.  le  duc  de  Gcvrcs',  des 
raisons  sans  réplique,  et  je  ne  crains  pas  qu’il 
montre  ma  lettre , <{u’il  montrera  ; je  me  sers  de 
toutes  les  raisons , de  tous  les  motifs , et  je  mets  sur- 
tout ma  confiance  en  vous.  Je  suis  bien  sûr  que 
vous  échaufferez  M.  le  duc  d’Auinont;  qu’il  ne 
souffrira  |>as  que  les  scandales  qu’il  a réprimés 
pendant  si.\  ans  se  renouvellent  contre  moi,  et 
(pi’il  soutiendra  son  autorité  dans  une  cause  si 
juste  ; (ju’il  en{ja{;era  M.  le  duc  de  Fleuri  à ne  pas 
abandonner  la  sienne,  et  à ne  pas  souffrir  l’avili.s- 
sernent  des  beaux-arts  et  d’un  officier  du  roi  dans 
l’affront  qu’on  veut  faire  à un  ouvrage  honoré  îles 
bienfaits  du  roi  même. 

Mes  anges,  engagez  M.  l’abbé  de  Hernis  à ne  pas 
abandonner  son  confrère,  à ne  pas  souffrir  un  op- 
probre qui  avilit  f Académie,  a écrire  fortement, 
de  son  côté,  à madame  de  l’ompadour;  c’est  ce 
que  j’espère  de  son  cœur  et  de  son  esprit  ; et  ma 
reconnaissance  sera  aus.si  longue  que  ma  vie.  Au 
reste  je  pense  que  pcuK'tre  une  des  meilleures  ré- 
ponses que  je  puisse  employer  e.st  dans  les  amples 
corrections  que  je  vous  envoie  pour  Sémirtiniis. 


' * L’un  des  quatre  premiers  jentiUhommes  de  la  Cliambre.  La 
lettre  qun  Voltaire  lui  adressa  n’a  pas  etc  recueillie,  non  plus  que  les 
six  antres  dont  il  est  fait  mention  dans  cet  alinea.  (Cton.) 
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.l’cn  ai  fait  faire  une  eopie  générale  pour  inade- 
inoiselle  Duinesnil,  fpi'ellc  tlnnuera  à Minet',  et 
une  copie  particulière  pour  cliatpie  acteur.  Si  vous 
êtes  content,  vous  et  votre  aréopaj^e,  je  me  flatte 
rpie  vous  ajouterez  à toutes  vos  bontés  celle  d'en- 
voyer le  patpiet  à mademoiselle  Duinesnil , à Fon- 
tainebleau. .1  attends  votre  arrêt. 

A l'éfjard  de  l’iiistoire  de  ma  vie^,  dont  on  me 
menace  en  Hollande,  je  vais  faire  les  démarches 
nécessaires.  .le  ne  laisse  pas  d’avoir  des  amis  auprès 
du  statbouder^  ; mais,  si  je  ne  réussis  pas,  je  met- 
trai ces  deux  beaux  volumes  à côte  de  Frétillon^, 
et  la  canaille  ne  troublera  pas  mon  bonheur.  Des 
amis  tels  <[ue  vous  sont  une  belle  consolation.  Le 
bénéfice  l’emporte  sur  les  charjjes.  Mon  cher  ange, 
cultivons  les  lettres  jusqu’au  tombeau  j méritons 
l’envie  et  méprison.s-la,  en  lésant  pourtant  ce  cpi’il 

* * Comédien  fort  inconnu,  dont  V’oltaire  parle  dans  sa  lettre  du 
a janvier  à mademoiselle  Quinault.  (Clou.) 

’ * Ce  fut  vers  cette  époque  f|ue  l'avocat  Mannori  et  le  musicien 
Travcnol  publièrent  leur  recueil  satirique  intitulé  f'^olfariann  ( 
in-S®  ).  En  1749^  même  Mannori  publia  des  Observations  sur  la 
tragédie  de  Semiramis.  ^Ctoo.) 

Guillaume-CbarlcS'llenri-Frisou  de  Nassau -DieU,  prince  d’O- 
range,  connu  sons  le  nom  de  Guillaume  /y,  aïeul  de  Guillaume-Fré- 
déric de  Na.ssaii,  roi  des  Pays-Bas  depuis  i8i5,  sous  le  nomdeFrc- 
déric  I".  (Cloo.) 

^ * Allusion  à 17/istoirc  de  mademoiselle  (’rone/,  dite  Frvtillon 
( mademoiselle  Clairon),  roman  très  satirique  attribué  au  comédien 
Gaillard  de  la  Bataille,  par  M.  Barbier;  ctàCailus,  par  la  Biographie 
universelle.  (Cloc.) 
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taul  pour  la  réprimer.  Adieu , maison  eliarinante 
où  habitent  la  vertu , l'esprit,  et  la  bonté  du  cœur. 
Adieu,  vous  tous  qui  soupe/.;  moi,  qui  dîne,  je 
.suis  bien  indi(;ne  de  vous.  Ab!  M.  de  Pont  de 
Voile,  oublie/.-vous  mes  moyeux  '? 

O aiijjes  ! j’ajoute  que  je  no  doute  pas  que  M.  le 
dued’Aumont  ne  soit  indij;né  qu’on  vilipende  un 
ouvraqecpie  j’aidonné  pourlui  comme  |iOur  vous, 
que  j’ai  fait  pour  lui,  pour  le  roi,  et  dans  la  sécu- 
rité d’être  à l’abri  de  rinfame  parodie.  Il  faut  qu’il 
eonibatfeeomme  unlion,et<pi’il  remporte.  Hepré- 
scntez-lui  tout  cela  avec  ccttcéloquence  persuasive 
que  vous  avez. 

J ai  écrit  à M.  nerricr’.  Madame  du  Châtelet 
doit  vous  écrire  ; elle  vous  fait  les  plus  tendres 
compliments.  Comme  notre  cour  est  un  peu  voya- 
geuse, je  vous  prie  d’adresser  vos  ordres  à la  cour 
du  roi  dePoloyne,en  Lorraine.  On  ne  laissera  j>as 
delà  trouver. 

/'.  S.  ,Tc  serais  très  lâché  de  passer  pour  l’auteur 
(le  Zadig , qu’on  veut  «lécricr  par  les  interpréta- 
tions les  plus  odieuses  i,  et  qu’on  ose  accuser  de 

' * F.*pècc  de  prnnos  confites  de  Franche-Comté.  (Clog.) 

* * ÎÂcutenant-f^énéral  do  police,  successeur  de  Feidcau  de  Mar- 
vilJc.  (Gloc.) 

3*  Babylone,  disait-un,  était  la  ville  de  Pari»,  et  tout  le  monde 
reconnaissait  Boyer,  ancien  évéque  de  Mirepoix , dan»  l’archimagr 
Kefcor,  le  plus  sot  des  Chal<lécns.  Zadig  ^ persémté  par  l'Ktwi^ux , 
re.ssomhlaii  aussi  un  peu  trop  k Voltaire.  (Cloo.) 
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contenir  desdojjines  téniëraires  contre  notre  sainte 
reli{;ion.  Voyez  quelle  a(>parence  ! 

Mademoiselle (Juinaiilt,Qiiinault-comique',  ne 
cesse  de  dire  que  j’en  suis  l’antcur.  Comme  elle  n’y 
voit  rien  de  mal,  elle  le  dit  sans  croiie  me  nyire; 
mais  les  coquins,  qui  veulent  y voir  du  mal , en 
abusent.  Ne  pourriez-vous  pas  étendre  vos  ailes 
d’ange  gardien  jusque  sur  le  bout  de  la  langue  de 
mademoiselle  Quinault , et  lui  dire;  ou  lui  faire 
dire  que  ces  bruits  sont  capables  de  me  porter  un 
très  grand  préjudice?  11  faut  ([ue  vous  me  défen- 
diez à droite  et  à gaiicbc.  .l’attends  mille  fois  plus 
de  vous  et  de  vos  amis  que  de  tout  ec  que  je  pour- 
rais faire  à Fontainebleau.  Ma  présence,  encore 
une  fois,  irrileraitl’envie,  qui  aimeraitbien  mieu.x 
me  blesser  de  près  que  de  loin.  Le  micu\  qu’on 
puisse  faire,  quand  les  bommes  sont  déchaînés, 
c’est  de  se  tenir  à l’écart.  Je  vous  reverrai  avant 
Noël , aimables  soupeurs  et  j>rcncurs  de  lait.  Con- 
servais-moi  une  amitié  précieuse,  qui  console 
de  tous  les  chagrins,  et  (|ui  augmente  tous  les 
plaisirs. 


' * Quiiiault>77in/ie , à laquelle  est  adretisce  la  leilre  cccc.  ) 
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LETTRE  MCCCCXVll. 

A M.  LE  COMTE  Ii’aUGE^TAL. 


• Ce  M oetubre. 

Relies  aines,  CCS  représentations  si  justes,  jointes 
à la  chaleur  de  vos  bons  offices  et  aux  incsurcs  que 
je  prends,  me  donnent  lieu  d’espérer  qu’on  par- 
viendra à prévenir  l’infamie  avec  laquelle  on  veut 
déshonorer  la  scène  française,  la  seule  dipne  en 
Europe  d’être  protégée.  Continue/,,  mon  cher  et 
respectable  ami , à défendre  ce  que  vous  avez  fait 
réussir;  triompbez  de  la  plus  lâcbe  cabale  que  l’on 
ait  suscitée  depuis  Pitedre.  Vous  ferez  beaucoup 
plus  que  moi-même.  Ma  présence  animerait  mes 
ennemis,  qui  voudraient  me  rendre  témoin  de 
l’opprobre  qu’ils  ont  maebiné  ; et,  si  je  ne  réussis- 
sais pas  à faire  défendre  leur  malheureuse  satire, 
je  ne  serais  venu  que  pour  réjouir  leur  malignité, 
et  pour  leur  amener  leur  victime.  Je  me  flatte  tou- 
jours (jue  M.  l’abbé  de  Bernis  ne  vous  refusera  pas 
d’appuyer  mes  prières  auprès  de  madame  de  Pom- 
padour,  et  qu’il  se  déclarera  avec  force  contre  les 
misérables  parodies,  qu’il  regarde  comme  la  honte 
de  notre  nation. 

Encore  une  fois,  le  soin  que  je  prends  de  rendre 
Sémirnmis  moins  indigne  du  public  éclairé  est  ma 
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ineilleuro  l'éponsc,  est  ma  nuàlleure  iiiana-uvre. 
Bien  faire,  et  être  secondé  par  vous,  voilà  mon 
évangile.  Adieu,  mes  chers  ailles,  qui  présidez  à 
ma  Babylone.  1^’envie  a raison  de  vouloir  me  per- 
dre, votre  amitié  me  rend  trop  heureux. 


Ce  12  ortobre. 

Je  fiiis  une  réflexion.  Si  la  fureur  de  la  cabale, 
et  le  plai.sir  i/ialin  attaché  à l’humiliation  de  son 
prochain,  remportent  sur  tant  de  justes  raisons; 
si  on  s’obstine  à jouer  l’infamie  ' à la  cour,  M.  le 
due  d’Aumont,  f[ui  assurément  doit  en  être  mor- 
tifié, ne  peut-il  pas  différer  la  représentation  de 
SémiramisF  ne  pouvez-vous  pas  même  eiifjajjcr  très 
aisément  mademoiselle  Dumesnil  à exiger  de  scs 
camarades  un  long  délai  fondé  sur  cent  vers  nou- 
vellement corrigés,  qu’il  faut  apprendre?  la  dispt>- 
sition  nouvelle  du  théâtre  de  Fontainebleau  n’est- 
elle  pas  encore  un  motif  |)our  différer?  ne  peut-on 
pas  pousser  ce  délai  jusqu’au  dernier  jour,  et,  s’il 
le  faut  même,  ne  pas  jouer  la  pièce?  Alors  on  ne 
pourrait  donner  la  parodie;  et  ce  temps,  que  nous 
aurions , servirait  non  seulement  à prendre  de 


**  La  parodie  (le  ÀVmiVamts,  d^^ne  du  meprii^  de  Voltaire  bien 
plus  (]ur  de  son  indignation,  était  intitulée  Zoramis;  elle  fut  jouée 
sur  le  théâtre  de  la  Foire.  Cette  Zoramis,  veuve  du  Carnaval,  était 
luèrc  d’un  ofticier  nommé  f Audace.  Cette  plate  parodie  fut  approu- 
vée par  Crébillon.  (Ci.oc.) 
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nouvelles  mesures,  niais  encore  à taire  de  nou- 
veaux changements  pour  l’iiivcr.  Alors  la  pièce 
serait  presque  nouvelle,  et  les  Slodt/',  qui  sont 
prêts  à réparer  leur  honneur  en  rajustant  leurs 
décorations,  donneraient  un  nouveau  cours  et  un 
nouveau  prix  à notre  guenille,  qui  aurait  un  plein 
triomphe,  tandis  que  peut-être  Catilina. .. 

Mandez-moi  si  vous  jugez  à propos  que  j’écrive 
à M.  le  duc  d’Auniontcn  conséquence.  Conduisez 
ma  tête  et  ma  main  comme  mon  cœur. 

LETTRE  MCCCCXVIIl. 

A M.  LE  CO.MTE  d’aRGEXTAL, 

K PARIS. 


Octobre. 

Madame  de  l’onipadour  a plus  fait  que  la  reine. 
Elle  me  fait  dire,  mon  cher  et  respectable  ami, 
que  l’infamie  ne  sera  certainement  point  jouée.  Je 
me  flatte  qu’étant  défendue  à la  cour,  elle  ne  sera 
pas  permise  à la  ville,  et  (|ue  M.  le  duc  d’Aumont 
insistera  sur  une  suppression  de  cinq  ou  six  an- 
nées, après  hujuclle  il  serait  bien  odieux  de  renou- 
veler un  scandale  qu’on  a eu  tant  de  peine  à déra- 

' * Slodu  est  le  nom  d’une  famille  d’artistes,  dont  les  uns  fuient 
dessinateurs,  et  les  autres  sculpteurs.  Il  s'agit  ici  des  premiers. 

(Cloc.) 
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cincr.  J’ai  écrit  deux  fois  à M.  le  duc  d’Auinont; 
il  s’ufjirait  de  mettre  M.  de  Maurepas  dans  nos  in- 
térêts. Empêclioiis  la  parodie  à Paris  connue  à la 
cour.  Il  faut  assurément  oter  à la  cabale  ce  misé- 
rable sujet  d’uii  si  honteux  triomphe.  Pou r réponse 
à toutes  ces  tracasseries,  je  vous  enverrai  inces- 
samment un  nouveau  cinquième  acte*;  c’est  là  le 
point  principal. 

Quand  mes  anges  parlent,  l’auteur  de  Sémira- 
mis  doit  se  taire.  Je  retjois  dans  ce  moment  un  très 
beau  mémoire  de  M.  le  coadjuteur  ' contre  les  pa- 
rodies, appuyé  d’un  mot  do  M.  d’Argcntal.  Je  ne 
peux  répondre  à présent  que  par  les  plus  tendres 
remerciements.  Je  n’épargnerai  point  assurément 
mes  peines  pour  mériter  des  bontés  si  continues, 
si  vives,  et  si  encourageantes.  J'avais  encore,  par 
la  dernière  poste,  envoyé  de  la  Malgrange  quel- 
ques rogatons;  mais  tenons  tout  cela  pour  non 
avenu,  et  attendons  qu’après  avoir  travaillé  à tète 
reposée,  je  vienne  travailler  sons  vos  yeux  à Paris, 
vers  le  milieu  de  décembre’.  Iæs  travaux  les  plus 

De  Sémiromis,  K. 

'*  Dans  le  second  alinéa  de  la  lettre  Dcavu,  Voltaire  donne  à 
Pont  de  Veile  la  (]iialir>eatiun  de  coafljntcur  de  son  nn;}C  {janiien; 
mais  il  s*a(îit  de  l'abbé  Chauveliti  dans  la  lettre  ci-dessus,  de  même 
que  dans  celles  du  ai  au{*u.slc  1749»  et  du  3 octobre  suivant,  à d’Ar- 
cental.  (Cloo.) 

**  Voltaire  nr  revint  à Pari.s,  par  Cirei,  que  dans  la  premicre 
quinzaine  de  février  1749*  (Cto<n) 
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(lifticilcs  deviennent  des  plaisirs  ({uaiid  on  a pour 
critiques  des  amis  si  tendres  et  si  éclairés. 

Madame  du  Châtelet  vous  fait  mille  tendres 
eomplimeiits,  et  moi  j’attends  des  moyeux;  cela 
est  bien  autrement  intéressant  que  Séinirainis , Or, 
dites-moi,  respectable  ami,  si  vous  êtes  content  de 
mon  procédé  avec  M.  l’abbé  de  Beriiis.  Daignez- 
vous  faire  usage  des  mémoires  dont  je  vous  ai  as- 
sassiné? Pardonnez-moi  mes  vers,  mes  mémoires, 
mes  fatigantes  importunités,  je  travaille  à mériter 
d’être  toujours  gardé  par  vous;  je  ne  sais  si  j’en 
serai  digne.  Adieu,  tous  les  chers  anges  gardiens. 

LETTRE  MCCCCXIX. 

A M.  LE  CO.MTE  ILAROEX  t AL. 


A Luneviltc,  ce  23  octobre. 


Voici,  mon  cher  et  respectable  ami,  un  gros 
paijuet  de  Babylone;  mais,  à présent,  le  point  es- 
sentiel est  d’empêcher  la  parodie  à la  ville  comme 
à la  cour.  J’ai  lieu  de  penser  que  M.  Montniartel 
m’ayant  écrit  de  la  part  de  madame  de  Pompa- 
dour,  et  m’ayant  redit  scs  propres  paroles  ; « Que 
« le  roi  était  bien  éloigné  de  vouloir  me  faire  la 
« moindre  peine,  et  que  la  parodie  ne  serait  cer- 
« taiiicment  point  jouée,  n j’ai  lieu,  dis-je,  de  me 
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Natter  que  cette  proscription  d’un  abus  aussi'j)er- 
nicieiix  est  pour  Paris  coiniue  pour  Versailles. 

•le  vais  écrire  dans  cet  esprit  à M.  Denier  ' ; et 
l’ordre  du  roi,  à Fontainebleau,  sera  pour  lui  un 
nouveau  inotif  de  me  marquer  sa  bienveillance, 
et  une  nouvelle  facilité  do  se  faire  entendre  aux 
pei-sonncs  qui  pourraient  favoriser  encore  la  ca- 
bale <[ui  s’est  élevée  contre  moi.  Je  suis  fâché  ([ue 
M.  le  duc  d’Aumont  soit  le  seul  qui  ne  réponde 
pointa  mes  lettres,  mais  je  n’en  compte  pas  moins 
sur  sa  fermeté  et  sur  la  chaleur  de  ses  bons  offices, 
animé  par  votre  amitié,  .le  vous  prie  de  m’instruire 
sur  tout  ce  qui  se  passe  de  cette  affaire,  qui  m’est 
devenue  très  essentielle. 

La  reine  m’a  faitécrire,  par  madame  de'  Imines, 
que  les  parodies  étaient  d’usage,  et  ipi’on  avait 
travesti  Virgile.  .le  réponds  cpie  ce  n'est  pas  un 
compatriote  de  Virgile  qui  a fait  \ Enéide  traueslie, 
que  les  Romains  en  étaient  incapables;  <pie  si  on 


' ‘ Nicolas-l\ciié  Rcrrier  succtûla,  ver»  la  fin  de  mai  i74/i  à Fci- 
dcau  de  Mar\ill<‘,  eurnme  )icMiieiiant*f}éiuTal  de  pulice,  et  exrr^’a  ces 
fonctioiiü  jusqu'en  1758.  Il  ignorait  les  prcmière!i  règles  de  notre 
langue^  et,  le  20  juillet  1753,  ii  rèpontlil  à une  lettre  de  Ua  Reau- 
incllc,  alt>rs  à la  Bastille,  par  cc  bilfi-t  laconiquement  welehe  ; ny 
Cun  ny  Vautre  ne  s€  peut.  Il  trouvait  qtie  Diderot  avait  des  intem- 
pérances (f  espnt , et  il  ne  mérita  jainai.^  de  pareils  reproches.  Voye» 
Yffistoire  de  la  détention  des  philosophes  ( 1829),  tome  U,  pug.  227 
cl  245.  Il  fut  ministre  de  la  marine  en  lySS,  c’est-à-dire  véritable 
Neptune  d'eau  douce  y et  mourut  garde-des-sceaux , le  i5  auguste 
1762,  à l’àge  de  cinquantoneuf  ans.  (Clog.) 
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uv.Ait  récité  une  Enéide  burlesque  à Auguste  et  a 
Oetavie,  Virgile  en  aur.ait  été  indigné;  que  cette 
sottise  était  réservée  à notre  nation'  long-temps 
grossière  et  toujours  frivole;  qu'on  a trompé  la 
reine  (juand  on  lui  a dit  que  les  parodies  étaient 
encore  d’usage;  qu’il  y a cinq  ans  qu’elles  sont  dé- 
fendues; que  le  théâtre  fran(;ais  entre  dans  l'édu- 
cation de  tous  les  princes  de  l’Europe,  et  (pic 
Gilles  et  Pierrot  ne  sont  pas  faits  pour  former  l’css- 
prit  des  descendants  de  saint  Louis. 

Au  reste,  si  j’ai  écrit  une  capucinade’,  c’est  à 
une  capucine. 

Voici,  mon  divin  ange,  une  autre  grâce  que  je 
vous  demande,  c’est  de  savoir  au  juste  et  au  plus 
vite  de  mademoiselle  Quinault  de  quel  remède  elle 
sest  servie  pour  faire  passer  un  énorme  {joitre 
don  telle  s’est  défaite,  llyaici  une  dame  beaucouj) 
plus  jolie  qu’elle  qui  a un  cou  extrêmement  aflligé 
de  cette  maladie,  et  vous  rendriez  un  grand  ser- 
vice à elle  et  à ses  amants  de  nous  envoyer  la 
joyeuse  recette  de  la  demoiselle  Quinault.  Ajoutez 
cette  grâce  à tant  d’autres  bontés.  Et  mes  moyeux'? 
ah!  M.  de  Pont  de  Veile,  mes  moyeux! 


**  En  1^45»  un  «Je  Voltaire,  Fouyeret  dt*  Moubnm. 

|)uLlia  la  Henriade  travestit;.  On  ne  travestit,  eu  général,  que  les  bons 
ouvrages.  (Clôt;.) 

* * !.«»  li  ine  Mtcccxv.  (Ci.on.) 
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Le  roi  de  Polofjne,  qui  avait  envoyé  ma  lettre 
à la  reine,  et  qui  eu  était  trè.s  content,  a été  fort 
piqué  (jiic  nos  adversaires  aient  prévalu  auprès  de 
la  reine,  et  que  ce  ne  soit  pas  elle  à qui  j’aie  l’obli- 
gation de  la  suppression  de  l’infainic.  Les  iiiêines 
('eus'  qui  avaient  fait  la  calomnie  sur  Zaditj  m\t 
continué  .sous  main  leurs  bons  offices,  et  le  roi  de 
Pologne  en  est  très  instruit.  Dites  cela  à l’abbé  de 
Demis,  et  qu’il  écrive  à madame  de  l’oinpadour 
pour  la  suppression  de  l’infamie  à la  ville  comme  à 
la  cour. 

LETTRE  MGCCCXX. 

A M.  d’aRNAUD. 

A Lundvil!»^,  le  a5  octobre. 

Mon  cher  ami,  votre  lettre  sans  date  me  dit  que 
vous  m’aimez  toujours,  et  cela  ne  m’apprend  rien; 
j’ai  toujours  compté  sur  un  cœur  comme  le  vôtre. 
Elle  m’apprend  que  mcsscigneurs  les  jtrinces  de 
Wurtemberg  m’bonorcntdeleur  souvenir,  .levons 
prie  de  leur  présenter  mes  profonds  respects  et 

‘ * Loi;  fie vot, aTCC  lesquels  Maurepas,  fort  peu  croyant,  s’enten- 
dait secrètement.  (Clôt..) 
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mes  tendres  remerciements,  et  de  ne  pas  oublier 
M.  de  Montolieii. 

Il  est  vrai  que  je  n’écris  {juère  ' au  roi  de  Prusse, 
.l’attends  que  j’aie  mis  Séniimmis  au  point  d’être 
moins  indigne  de  lui  être  envoyée;  j’y  ai  lait  plus 
de  deux  cents  vers  à Lunéville.  Il  y a quelques 
années^  que  j’envovai  à sa  majesté  l’esquisse  de 
cette  pièce;  j’en  suis  très  honteux  et  très  fâché.  Ce 
n’est  pas  un  homme  à qui  on  doive  présenter  des 
choses  informes;  c’est  iinjufjc  c[ui  me  fait  trem- 
bler. Personne  sur  la  terre  n’a  plus  d’esprit  et  plus 
dcqoût,  et  c’est  pour  lui  principalement  que  je 
travaille,  .le  ne  croyais  pas  pouvoir  passer  ma  vie 
auprès  d’un  autre  roi  (|ue  lui,  mais  ma  déjdorahlc 
santé  a encore  plus  besoin  des  eaux  de  Plombières 
que  de  la  cour  de  l,unéville.  .le  compte  aller  à Paiàs 
au  mois  de  décembre,  et  vous  y embrasser.  Si  vous 
n’étiez  pas  aussi  paresseux  qu’aimable,  je  vous  prie- 
rais de  me  mander  qucl(|ues  nouvelles  de  notre 
pauvre  littérature  française.  .Te  vous  exhorterai 
toujours  à faire  usage  de  votre  esprit  pour  établir 
votre  fortune.  Il  n’y  a rien  que  je  ne  fasse  pour 

*•  Entre  la  lettre  mccclxxxiv,  du  9 mars  mccccxxxii, 

de  janvier  1749?  >1  y a environ  viD('l'deux  moi.s  d'intcnallci  mai.« 
l'on  doit  présumer  rpie  Voltiirc,  prn<lant  ce  Ccinp»*là,  bien  que  sa 
rorrespondanre  se  fût  de  beaucoup  ralentie  avec  Frédéric,  écrivit 
au  moin.s  a ce  prince  quelques  lettres,  qui  n’ont  pas  été  retrouvées. 

(Cloc.) 

**  Vers  la  fin  de  février  1747*  (Cloc.) 
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VOUS  prouver  combien  la  douceur  de  vos  mœurs, 
votre  f[Oût,  et  vos  premières  productions,  m’ont 
donné  d’espcranccs  sur  vous.  Je  suis  très  fâché  de 
vous  avoir  été  jusqu’ici  bien  inutile*.  Voltaire. 

Sans  compliment  et  sans  cérémonie. 

LETTRE  MGCGGXXI. 

A M.  LE  COMTE  d’aRGENTAL. 

Lunéville,  le  3o  oclohre. 

Je  re<,’ois  la  lettre  de  mon  cher  anj^e,  du  1 8.  Vous 
me  dites,  mon  cher  et  respectable  ami,  que  la  ]>ré- 
tention  de  M.  de  Maurepas  est  insoutenable;  mais 
savez-vous  qu’en  réponse  à la  lettre  la  plus  rtîspec- 
tueuse,  la  plus  soumise,  et  la  plus  tendre,  il  m’a 
mandé  sècbeineut  et  dureuicnt  qu’on  jouerait  la 
parodie’  à Paris,  et  que  tout  ce  qu’on  pouvait  fliire 
pour  moi  était  daUettdre  la  suite  des  premières  repré- 
sentations de  ma  pièce?  Or,  cette  suite  de  premières 
représentations  pouvant  être  regardée  comme  fi- 
nie, on  peut  conclure  de  la  lettre  de  M.  de  Mau- 
repas que  les  Italiens  sont  actuellement  en  droit 
de  me  bafouer;  et,  s’ils  ne  le  font  pas,  c’est  (|u’ils 


' ‘ Voltaire  oubliait  qu’il  avait  fait  remettre  très  souvent  «le  l’ar- 
gent à d’Âmaud  par  l’abbé  Moussinot  ; d’Ârnaud  l’oublia  aussi. 

(Cloo.) 

**  Zoramis.  (Ci-OO.) 
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infbctent  encore  Fontainebleau  de  leurs  miséra- 
bles farces  faites  pour  la  cour  et  pour  la  canaille. 

M.  le  duc  de  Gévres  ' m’a  mandé  ijue  les  pre- 
miers {jentilsbomines  de  la  Chambre  ne  se  mê- 
laient pas  des  pièces  <ju’on  joue  à Paris.  En  effet, 
la  pcrmi.ssion  de  rejiré.scnter  tel  ou  tel  ouvrafje  a 
toujours  été  dévolue  à la  police;  et  peut-être  tout 
ce  que  peut  faire  un  j)remier  gentilhomme  delà 
Cbaiidn-e,  c’est  de  faire  servir  son  autorité  à inti- 
mider des  fac[uins  qui  joueraient  une  pièce  mal- 
gré eu.\,  et  à se  faire  obéir  plutôt  par  mesure  que 
par  droit. 

(icpeiidant  ce  (pic  vous  me  mandez,  et  la  con- 
fiance extrême  que  j’ai  en  vous,  me  font  suspendre 
mes  démarches,  .l'allais  envover  une  lettre  tirs 
forte  à madame  de  Pompadour,  et  même  un  placet 
au  roi,  qui  n’est  pas  assurément  content  à présent 
de  celui  ’ qui  tue  persécute.  Je  supprime  tout  cela , 
et  je  ne  m’adresserai  au  maitre  que  quand  je  serai 
abandonné  d’ailleurs;  mais  j’ai  besoin  de  savoir  à 
quoi  m’en  tenir,  et  justju'à  quel  point  s’étendent 
les  bontés  et  l’autorité  de  M.  le  duc  de  Fleuri  et  de 

’ * Françoi.s-Joarliim  Potier,  duc  de  Gèvre«,  mort  {gouverneur  do 
Paris,  le  i f)  septembre  1757.  (Cl-oo.) 

* * l^c  oomlo  de  Mauropas,  de  toutes  manières,  el  fort 

jaloux  de  VolLalre,  qui  .songeait  peut-être  à cc  ministre  rimailleur 
en  esquissant  le  portrait  de  l’Envieux , dans  le  roman  de  Zadig. 
l.onis  XV  l'exila  en  novembre  1 7^9,  comme  auteur  d’une  epigramme 
ronfro  la  Pompadour.  (Cux;.) 
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M.  le  duc  d’Auiiiont.  Je  vous  demande  en  grâce 
d'écrire  sur  cela  promptement  à M.  le  due  d Au- 
mont,  et  de  me  donner  la  réponse  la  plus  positive 
sur  la([iiellc  je  prendrai  mes  mesures.  Je  serais  très 
aise  de  ne  pas  importuner  le  roi  pour  de  pareilles 
sottises,  et  (pie  la  l’ermcté  de  M.  d’Aumont  m’épar- 
gnât cet  embarrasj  mais,  s’il  y a la  moindre  indé- 
cision du  côté  des  premiers  gcntilsliommes  de  la 
Cliambrc,  vous  sentez  bien  que  je  ne  dois  rien 
épargner,  et  que  je  ne  dois  pas  en  avoir  le  d(> 
incuti. 

Vous  devez  avoir  re(;u  un  gros  paquet  par  M.  de 
fia  Rciriièrc.  En  voici  un  autre  qui  n’est  pas  de  la 
même  espèce.  Je  vous  prie  de  donner  au  digne 
coadjuteur  un  Pnnéyjrùjue  ' ; je  devrais  faire  le 
sien. 

Il  y en  a un  aussi  pour  l’abbé  de  Demis.  .Te  n’ai 
point  re<;u  la  lettre  dont  vous  m’aviez  flatté  de  sa 
part;  mais  j’esjière  que,  s’il  est  nécessaire,  vous 
l'eucouragerez  à écrire  bien  pathétiquement  à ma- 
dame de  Dompadour  contre  les  parodies,  en  gé- 
néral,  et  contre  celle  de  Sémirainis,  en  particulier 
Madame  de  Dompadour  est  très  disposée  à me  fa- 
voriser, niais  il  ne  faut  rien  négliger. 

.Madame  du  Gbâtelet  promet  plus  (|u’cllc  ne 
peut,  en  parlant  d’un  voyage  prochain.  Je  le  vou- 

* * I.AÎ  Panrgyritiuc  de  Louis  XP.  Voyez  le  tome  II  du  Siècle  de 
Louis  Xy.  (Clot,«) 
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(Irais;  mais  jo  prov((is  ({ii’il  faudra  attendre  près 
d’un  mois. 

,1e  travaille  sous  terre  pour  Mouhi , je  vous  prie 
de  le  lui  dire.  Grand  increi  des  moyeux.  Adieu, 
mes  très  aimables  aiijjes. 

lÆTTItK  MGGCCXXll. 

A M.  I.E  COMTE  d'aRCENTAL. 

10  noTcmbre. 

Mais  mes  an{;p-s  sont  donc  au  diable?  Que  de- 
viendrai-je? ,1e  ii’ai  point  de  leurs  nouvelles.  Il  est 
trois  heures  après  miiiuit;  je  reprends  Sémirainis 
en  sous-œuvre;  je  corrijjc  par-tout,  selon  que  le 
cœur  m’en  dit.  î'piri/us  fLit  uln  vull'. 

.l'ai  été  confondu  d’une  lettre  par  lai|uelle  M.  le 
duc  de  Fleuri  me  inanpio  qu'il  a donné  ordre 
qu’on  ne  jouât  la  sottise  italienne  qu’après  (jue  Sé- 
mirainis  aurait  été  jouée  à Fontainebleau.  C’est  en- 
core pis  que  la  lettre  de  M.  de  Maurepas.  J’en  rends 
compte  a M.  le  duc  d’Aumont,  et  je  lui  demande 
qu’au  moins,  si  on  persiste  à renouveler  contre 
moi  le  scandale  des  parodier,  on  attende,  pour 
jouer  la  farce  des  Italiens,  ([ue  les  premières  re- 
présentations des  Fran(;ais  soient  épuisées;  il  me 

* * Spirilui  nbi  vuU  fpiiat.  Èvan{plc  de  ^ini  Jean,  ch.  iii , v.  8. 

(Cloc.) 
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sombk'  qu’on  en  usait  ainsi,  quand  les  parodies 
avaient  lieu,  et  il  n’y  a rien  de  plus  juste.  Les  pre- 
mières représentations  de  Sémiramis  n’ont  été  in- 
terrompues que  par  le  voyage  de  Fontainebleau, 
et  ne  doivent  être  censées  finies  qu’après  la  reprise, 
.le  vous  prie  d’appuyer  ma  prière  à M.  le  duc  d’Au- 
mont. 

Je  vous  prie  aussi  d’écrire  ci  mademoiselle  Du- 
mesnil  (pi’clie  retire  tous  les  rôles,  afin  que  j’y 
corrifje  environ  cent  cinquante  vers.  11  fiiudra  faire 
une  nouvelle  copie  et  de  nouveau.v  rôles,  et  je  me 
flatte  qu’elle  vous  remettra  les  rôles  et  la  pièce.  Je 
vous  promets  bien  que  je  ne  la  rendrai  pas  avant 
le  retour  de  M.  de  Richelieu,  et  (|ue  je  donnerai 
aux  Calilinisics  tout  le  temps  d’être  sifïlés. 

Cà’ébillon  s’est  conduit  d'une  manière  indi{jne 
dans  tout  ceci,  ou  jdutôt  d’une  manière  très  dij;ne 
de  sa  mauvaise  pièce  de  Sémiramis , qui  n’a  jm 
même  être  honorée  d’une  parodie. 

Au  reste,  mandez-moi,  je  vous  en  prie,  si  vous 
croyez  que  ce  soit  à présent  le  temps  de  présenter 
un  placet  au  roi. 

L’établissement  de  madame  du  Châtelet  à Lu- 
néville ne  lui  permettra  guère  de  partir  avant  le 
mois  de  décembre.  J’attends  de  vos  nouvelles  pour 
me  décider.  Adieu , mes  chers  anges;  vous  êtes  mes 
consolateurs. 


JOO 
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LKTTIU:  MCCCCXXIII. 

A M.  ÜE  i;HA.MrKLOL*H,  MI  S, 

A f>  ArvFRf;?fF. 

A Sceaux,  ro  îo  novcmbie*. 

■levons  l':iis  mou  com|)liineut  de  tout  mon  cœur, 
monsieur,  .l’en  dois  un  aussi  à madame  votre  fem- 
me, car  il  me  semble  (|u’elle  a uu  très  aimable  mari. 
.r<spè*re  que  vous  serez  tous  deux  fort  heureux. 
Votre  boiilicur  au{;mentera  celui  de  monsieur 
votre  ])érc.  (du  ne  peut  s’iutéres.ser  plus  que  moi 
à tout  ce  qui  i cjjarde  votre  f'aiiiille.  .le  suis  de  tout 
mon  ca-iir,  monsieur,  etc.  Voltaihk. 


lÆTTKK  MCCCCXXIV. 

A M.  r)’AH^Alj^l, 
i rAms. 

A Lunévillit,  le  28  iiov«‘mhre. 

I lommcnt!  vous  savez  à qui  I on  a donné  uu  pa- 
quet, et  (|ue  cest  M.  de  Moulolieu  qui  l’a  envoyé 
chez  moi'  et  vous  me  le  mandez  exactement!  (jou- 


* * L'aimée  nVst  pas  indiqacL*  danA  l’originiui  autujp-aplie  île  celte 
lettre,  majA  elle  doit  être  de  1741^*  (Clüi;.) 
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rajjo,  mon  chorami;  vous  deviendrez  un  homme 
essentiel,  un  lionime  d'importanee. 

Voici  <|uelf|uc chose  île  peu  imporlunt  que  vous 
pouvez  envoyer  au  roi  de  Prusse,  il  aime  ces  gue- 
iiilles-Ià.  C’est  une  lettre'  an  duc  de  nichelieu, 
((u’iin  homme  de  vos  amis  lui  a écrite  sur  la  statue 
qn  on  lui  élève  à Gênes.  Cela  ne  vaut  pas  le  Cul  de 
Manon  mais  je  ne  suis  plus  dans  l’âge  des  Manon. 
Cest  votre  alVairc;  mais  je  vous  assure  que  je  vous 
aime  plus  solidement  que  toutes  les  Manon  de 
Paris. 

Vous  êtes  mal  instruit  de  1 histoire  des  histrions; 
Gréhillon  a retiré-  tons  ses  rides,  les  a corrigés,  les  a 
rendus,  ctGraudval  attend  encore  son  quatrième 
et  cinquième  acte.  Il  aurait  dû  retirer  aussi  l’ap- 
probation qu’il  a donnée  à une  plate  parodie  de 
Séiniraniis^  que  le  roi  a détendue  à Fontainebleau, 
.le  me  flatte  qu’en  récompense,  Arlcijuin  donnera 
son  approbation  à Catilina.  Le  bon  homme  aurait 
dû  SC  souvenir  i|u’on  ne  put  pas  seulement  paro- 
dier sa  Séiniminis.  .le  lui  pardoniic  de  ne  pas  aimer 
la  mienne. 

Adieu,  mon  cher  ami;  il  y a dans  ce  monde 

'*  VoycA  VEpitrv  lxxvii,  Immj  III  «les  Poésies.  (Cloo.) 

* * Voycx  le  caiiiinctu'ctnent  «le  la  lettre  mccccv.  (C1.OC.) 

Crébiltun  lit  «letc  i}iffî(.'ult«‘s,  ciimme  censeur,  pour  approuver 
la  Mort  de  César^  et  refusa  aetteinent  son  approhatiun  à la  Ira^jétlic 
de  Mahomet.  Quant  à la  Sémiramis  «le  Voliaire,  les  soldats  de  (kir- 
htilon  essayèrent  en  vain  de  la  faire  tomber.  (Ciamî.) 
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très  peu  de  bons  vers  et  de  bonnes  {jens.  Je  vous 
embrasse  et  je  vous  aime,  pareeque  vous  faites  de 
bons  vers,  et  que  vous  êtes  un  bon  coeur. 

LETTRE  MCCCGXXV. 

, DE  EKÉDÉRtC  II,  IlOI  DE  PRU-SSE. 

A Poudam,  le  39  novembre  \ 

En  vain  veux-je  vous  arrêter; 

Parler  donc,  indiscrète  Muse; 

Allez  vous-même  déclamer 
Vos  vers,  que  Vaugelas  récuse. 

Et  chez  rUomère  dc.s  Fran^MÎs 
Étaler  I'  amas  des  portraits 
Qu’a  peints  votre  verve  diffuse. 

Qu.U  sont  vus  éCranf;es  exploits  ! 

A-t-on  jamais  eutendii  l’âne 
Provoquer  de  sa  voix  jïrofanc 
Le  chantre  aimable  de  nos  bois? 

Et  vous,  habillarde  caillette, 

Allez,  sans  raison,  sans  sujet, 

Auprès  du  plus  fameux  poète. 

Afin  d’exciter  sa  trompette 
Par  les  sons  de  mon  flageolet. 

Partez  donc , je  n’y  sais  que  faire. 

Puisqu'il  le  faut,  voyez.  Voltaire, 

IfC  fatras  est  énorme  et  complet 
De  mille  rimes  insensées. 

Qui , malgré  moi , comme  il  leur  plaît , 

**  Entre  cette  lettre  et  ccllo  du  *74?»  il  y a une  lacune 

<le  dix-neuf  mois.  Voyez  la  lettre  uccccxx  au  commencement  du  se- 
cond alinéa.  Voltaire  répondit  à ceUe-ci  le  39  janvier  1749-  (Ctoc.) 
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Onl  dc‘H(jurê  mcM  peii^d*»  ; 

Mais  suftuut  gardez  le  serret. 

Voilà  la  façon  dont  j’ai  parU*  à ma  muse  on  à mon  es- 
prit; j’y  ajoutais  encore  quelques  reflexions.  Voltaire,  leur 
disais-je,  est  malheureux  ; un  libraire  avide  de  ses  ouvra^jes, 
ou  quehpie  éditeur  familier  lui  volera  un  jour  sa  cassette, 
et  vous  aurez  le  malheur,  mes  vers,  de  vous  y trouver  et  de 
paraître  dans  le  inonde  mal|;re  vous;  mais,  sentant  que 
cette  reflexion  n’est  qu’un  effet  de  l’amour-propre,  j’opinai 
pour  le  départ  des  vers,  trouvant  dans  le  fond  que  ces  la- 
borieux ouvrages,  au  lieu  de  trouver  une  place  dans  votre 
cassette,  serviraient  mieux  dans  la  tabagie  du  roi  Stanislas. 
Qu’on  les  brûle!  c’est  la  plus  belle  mort  qu’ils  peuvent 
attendre.  X propos  du  roi  Stanislas,  je  trouve  qu’il  mène 
une  vie  fort  licurcuse;  on  dit  qu’il  enfume  madame  du 
Châtelet  et  le  g<‘iitilhotnme  ordinaire  de  la  chambre  de 
l^ouis  XV,  c’est-à-dire  qu’il  ne  peut  se  passer  de  vous  deux. 
(Jela  (^t  raisonnable,  cela  est  bien.  Le  sort  des  hoiiiines  est 
bien  différent;  tandis  qu’il  jouit  de  tous  les  plaisirs,  moi, 
pauvre  fou,  peut-être  maudit  de  Dieu,  je  versifie.  Passons 
à des  sujets  plus  graves.  Savez-vous  bien  que  je  me  suis  mis 
en  colère  contre  vous,  et  cela  toutdebon?Comment  pour- 
rait-on  ne  point  se  fi'iclier?  < ar 

Ün  bel  esprit  de  la  France, 

Du  poète  le  plus  brillant, 

Je  n’ai  reçu,  depuis  un  an, 

INi  vers  ni  pièce  d’èlofjuence. 

(Vest,  dit-un,  que  Séiniranii.t 
L'a  retenu  dans  Babylonc; 

Celte  nouvelle  Tisiphone 
Fait-elle  oublier  des  amis? 

Pi  ul-èlre  écrit-il  de  Ljiits 
Li  campagne  en  exploits  fameuie. 
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Oiiy  vainqueur  <lc  ses  ennemis, 

Les  bonis  or^'ueilleux  tic  la  Meuse 
Arborèrent  les  fleurs  de  lis. 

Jamais  l’ouxTage  ne  dérange 
Un  esprit  siibUrne  et  profond. 

D’où  vient  donc  ce  silence  etran(;«  ? 

On  dirait  qu’un  beau  Jour  Caron, 

Inspiré  par  un  mauvais  ange , 

Vous  a transporté  clici  PliUon^ 

Dans  ce  manoir  funeste  et  suinbre 
On  le  sot  vaut  l’homme  d'esprit , 

D’où  jamais  ne  sortit  une  ombre , 

Où  l’on  n’aime,  ne  boit,  ni  rit. 

C«*pendant  un  bruit  eouit  en  ville. 

De  Paris  l'on  mande  tout  bas 
Que  Voltaire  est  à Lunéville; 

Mais  quels  contes  ne  fait-on  pas  ! 

Un  instant  m’en  rappelle  mille. 

Deux  rois,  dit-on,  sont  vus  galants  ; 

L’un  roi  sans  peuple  et  sans  couronne. 

L'antre  si  puî<«sant  qu'il  en  donne 
A ses  bcaux-fîls,  h ses  parents. 

Au  nombre  des  rois  vos  amants 
J’en  ajouterais  nu  troisième; 

Mais  la  décence  et  le  bon  sens 
M’out  crapéclië,  depuis  long-temps, 

D’oser  vous  parler  de  moi-iucmc. 

Malgré  ce  silence,  j’exciterai  d’ici  votre  ardeur  pour  Tou- 
vrage.  Je  no  vous  dirai  point:  («Vaillant  fils  de  Télamon, 
(I  ranimez  votre  courage,  aujourd  hui  cpie  tous  vos  généreux 
««  compiignons  sont  hors  de  combat,  et  que  le  sort  des  Grecs 
«déjMMid  de  votre  bras;  mais  achevez  l’Histoire  de  Louis- 
«le-Grand;  et,  ayant  eu  riionncurde  donner  h la  Urance 
«(  un  Virgile,  ajouiez-y  la  gloire  de  lui  donner  un  Arioste.  »» 
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I/OS  nouvelles  publiques  m’ont  mis  de  mauvaise  liutiieue. 
Je  trouve  que,  comme  vous  n’êtes  point  ;t  Paris,  vous  seriez 
tout  aussi  bien  à Iterlin  qu’à  Lunéville.  Si  niadaine  du  Cliû- 
telet  est  une  femme  à coiii|>osition , je  lui  proj«)se  de  lui 
enqu'iinter  son  Voltaire  h (;a(;cs.  Nous  avons  ici  un  gros 
cyelo|)c'  de  géomètre  tpie  nous  lui  engagerons  contre  le 
bel  esprit;  mais  qu’elle  se  détermine  vite.  Si  elle  souscrit 
au  marelié,  il  n’y  a point  de  temps  à perdre.  Il  ne  reste  plus 
qu’un  œil  à notre  homme,  et  une,  courbe  nouvelle,  qu’il 
calcule  à présent,  pourrait  le  rendre  aveugle  tont-à-fait, 
avant  <|ue  notre  marché  fût  conclu.  Faites-moi  savoir  sa 
réponse,  et  recevez  en  niêiiie  temps  de  bonne  part  les  pro- 
fondes salutations  que  ma  muse  fait  h votre  puissant  génie. 
Adieu.  Fénénic. 


LETTRE  MCCGCXXVl. 

A M.  MAllMONTEb, 

A PARIS. 

A Liincville,  le  i.*,  clécerobre. 

Mon  cher  ami,  voici  ce  qui  tu  est  arrivé;  vous 
verre/,  que  je  ne  suis  jtas  heureux. , l’étais  à la  suite 
du  roi  de  Pologne,  dans  une  de  ses  maisons  de 
campagne  ; un  paquet , qui , dit-on , contenait  des 
livres,  arrive  à Tmiiéville,  et,  comme  il  y ûvait 
ordre  de  renvoyer  tous  les  gros  paquets  qui  u'é- 
taient  pas  contresignés , on  renvoie  le  paquet  à Pa- 


' * Eulfi  ^ qui  elait  bor(;ne.  (Clog.) 
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ris.  Je  soupçonne  (|ue  celait  Denis,  et  je  sens  tout 
ce  que  j’ai  perdu.  Heureusement  nous  avons  ici  ce 
Denis  si  bien  écrit,  si  reni|)li  de  belles  choses,  et  si  ap- 
prouvé de  tous  les  gens  de  goiit.  Mon  cher  ami , j’ai 
été  attendri  jusqu’aux  larmes  de  votre  charmante 
Epilre'.  Elle  me  Fait  autant  de  plaisirqucd'hon- 
neiir;c’estun  nionumcnt({ue  vousérige^cà l’amitié; 
c’est  un  exemple  que  vous  donnez  aux  gens  de  let- 
tres ; e’est  le  modèle  ou  la  condamnation  de  leur 
conduite  ; jamais  le  cœur  n’a  parlé  avec  plus  d’élo- 
quence; c’est  le  chcF-d’œuvre  de  l’esprit  et  de  la 
vertu.  L’amitié  d’un  cœur  comme  le  vôtre  console 
de  toutes  les  fureurs  de  l’envie,  et  ajoute  au  bon- 
heur de  mes  jours.  Ce  que  vous  dites  sur  notre 
respectable  ami  Vauvenargucs’  tloit  bien  faire  sou- 
haiter d’être  de  vos  amis.  Tout  ce  que  je  désire  , 
c’est  d’hériter  des  sentiments  que  vous  aviez  pour 
lui.  Donnez-moi  la  part  <[u’il  avait  dans  votre  cœur, 
et  voilà  ma  fortune  faite.  Je  compte  vous  revoir  in- 
cessamment, vous  embrasser,  vous  dire  à quel 
point  je  suis  pénétré  de  l’honneur  que  vous  m’a- 
vez fait , et  vous  jurer  une  amitié  qui  durera  au- 


* * {^Èpitre  dêdicatüire  du  Denii-le^Tymn.  Elle  commence  aiu»ii  : 

Des  amis  des  bcatu^ru,  ami  tendre  et  sincère» 

Toi,  lame  de  mes  vers,  ô mon  guitic  ! 6 mon  père  !... 

(Cloo.) 

* * Celait  chw  Voltaire  tpie  Marmontcl  avait  d'abord  connu  Vau- 
venargufs.  (Cloo.) 
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tant  «juc  ma  vie.  .le  parie  ([ue  je  trouverai  votre 
nouvelle  tni{;éclie'  achevée,  .le  m’imagine  que  les 
plaisirs  font  chez  vous  les  entractes  un  peu  longs, 
et  que  vous  (juittez  souvent  Melpoménc  pour  quel- 
que chose  de  mieux  ; mais  vous  êtes  comme  les  hé- 
ros qui  réunissent  les  plaisirs  et  la  gloire.  Adieu; 
vous  faites  la  mienne.  .Te  vous  embrasse  mille  fois. 
Madame  du  (diâtelet  est  charmée  de  vos  talents, 
et  vous  fait  scs  compliments. 

LETTRE  MCCCCXXVII. 

A M.  LF.  COMTE  d’aRGENTAL. 

16  (It^cenibre. 

Enfin  je  ris  aux  anges  en  recevant  leur  lettre. 
Vos  conseils  sont  suivis  ou  plutôt  prévenus , et 
par- tout  j’ai  rendu  raison  de  l’inaction  forcée 
d’Assur. 

Il  me  semble  que  le  point  dont  il  s’agit,  c’est  la 
clarté.  On  voit  bien  nettement  qu’Assur  est  entré 
dans  ce  mausolée  (fait  en  labyrinthe,  selon  l’u- 
sage des  anciens)  par  une  issue  secréte;  et  l’autre 
ange,  M.  Pontde  Veilc,  doit  aimer  cette  idéc-là. 
On  voit  par-là  pourquoi  cet  Assur  n’est  pas  par- 
venu plus  tôt  à l’endroit  du  sacrifice.  Ninias  dit 


' ' Celle  d'AristomènCf  jouee  le  3o  avril  »749-  (Cloü.) 
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iju’il  vient  d’onternlrc  ([uelqu’iin  qui  précipitait  scs 
pas  loin  deiTicre lui,  dans  cc tombeau;  autre  de- 
{jré  de  lumière.  Azéma  répond  : C'est  peut-être 
votre  mère  qui  a été  assez  hardie  jioiir  envoyer  à votre 
secours  dans  ce.l  asile  inabordable  et  sacré.  Ces  mots 
préparent,  cc  me  semble,  la  terreur,  et  Foiiificiil 
le  Irajjique  de  la  eatastropbe,  loin  de  le  diminuer, 
puisciu'il  se  trouve  enlin  que  c’est  la  reine  elle- 
même  qui  est  venue  au  secours  de  son  fils. 

•\ssur  est  donc  tout  naturellement  amené  du 
tombeau  sur  la  scène;  et  Azéma,  se  jetant  au-de- 
vaut  du  coup  qu’Assiir  veut  porter  à Ninias,  aug- 
mente la  force  de  l’action  , en  rend  le  jeu  noble  et 
uaturel.  Il  est  absolument  nécessaire  que  cette  ac- 
tion SC  passe  sous  les  ycu.v  et  non  en  récit,  et  que 
Ninias  commence  à apprendre  son  malbeur  de  la 
bouche  même  d'Assur.  Si  vous  êtes  contents,  ma- 
dame et  messieurs,  je  le  suis  aussi,  et  je  me  mets 
il  l’ombre  île  vos  ailes. 


r.ETTRE  MCCCCXXVIIl. 

.V  M.  DE  CinEVIIXE. 

A Ix)isei  près  de  Bar,  le  dèceiu]>re. 

Je  ne  suis  pins  qu'un  prosateur  bien  mince, 

8in{Ti*  de  iMinc,  uralcur  de  province , 

‘ * iNom  d'iitu'  L'ütiifnuiic  à deux  lieues  et  di'niie  de  B.'ir-lc'Duc,  ei 


I 
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Loii;int  ' tout  iintit  mun  roi,  qui  ii’en  sait  rien, 

Kt  néijligeant,  pour  cmiuyer  un  prineo,  , 

(’n  sage  ami,  qui  s’eu  aperçoit  bien. 

Vous  casanier,  dans  un  séjour  champélic. 

Pour  des  Philis  vous  me  quittez  peut-être  ; 

L’amour  encor  vous  fait  sentir  ses  coups. 

Heureux  qui  peut  tromper  des  infidéics  î 
C'est  votre  lot.  Vous  coiirlisez  des  belles, 

Et  moi  des  rois;  j’ai  bien  plus  tort  que  vous. 

[I  est  vrai,  mon  cher  Cideville,  que  ma  main 
est  (levciiiie  bien  paresseuse  d'écrire,  mais  assuré- 
ment mon  cœur  ne  l’est  pas  de  vous  aimer.  Je  suis 
devenu  courtisan  par  iiasard  ; mais  je  n’ai  pas  cessé 
de  travailler  à Lunéville.  J’y  ai  presque  achevé 
V/lisloire’  de  cette  maudite  yuerrecpii  vientenfinde 


à une  ilemi-lieuc  de  l.i  route  qui  conduit  dt;  cette  ville  à eelle  de 
Le  comte  de  Luinont,  frère  puiné  du  inarr|iii<«  du  Châtelet, 
que  Lotigi'bamp  cite  dans  l’article  xxv  de  ses  Aft^moires , y pnssé> 
doit  un  châte.'ui  tout  près  de  l'église,  dans  rarrièn'H'liœiir  de  la- 
«pic-lle  il  fut  enterré  en  juillet  i^S3.  eliàleau,  où  Voltaire  alla 
plusieurs  fois,  de  ! 734  à I/49ï  ® été  détniit  dans  la  révolution , peu 
de  temps  après  la  mort  du  dm*  du  Châtelet,  guillotiné  en  décendirc 
1793.  Qtt.Tiul  je  visitai  les  restes  de  ce  château,  le  3o  septembre 
18'JI,  une  aôherge . ayant  pour  enseigne  un  <r/rfcrt>-/'Vrt,  avait  «te 
construite  .sur  les  anciens  murs  de  l’aile  gauche.  Un  paysan,  alors 
âgé  de  (|iiatrc-vîngt-sepl  ans,  «e  rappelait  cneorc  très  bien  avoir  vu 
Voltaire  à Loisei,  avec  inailamc  du  Châtelet,  vers  le  commencement 
de  1744  ; «’t,  comme  l’un  et  l’autre,  pendant  leur  séjour  d.vns  ce  vil- 
lage, n’allèrent  sans  doute  pas  à la  tnessc^  le  bon  homme  eu  avait 
conclu  (ju’ils  étaient  tous  deux  protestants.  (Clo<’..) 

' * Allusion  au  Pant^^yrujuc  «te  Louis  Xf^.  (Ctot;.) 

*’  h'  Histoire  <fe  la  guerre  tie  I74>*  (firocj.) 
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finir  |)ai-  une  paix  que  je  trouve  très  {jlorieuse , 
puisqu’elle  assure  la  tranquillité  publique.  Fati- 
gué, excétlé  lie  confronter  et  d’extraire  des  rela- 
tions, je  n’écrivais  plus  à mes  amis;  mais  soyes 
bien  sûr  qu’en  compilant  mes  rapsodies  histori- 
ques, je  pensais  toujours  à vous,  .le  me  disais: 
>1  A|>prouvera-t-il  cet  endroit?  y trouvera-t-il  des 
« vérités  qui  puissent  être  bien  rei;ues?  n’en  ai-je 
« pas  dit  trop  ou  trop  peu  ? » Je  vous  attends  à Pa- 
ris pour  vous  montrer  tout  cela.  J’y  serai  au  mois 
de  janvier'.  Nous  allons  passer  les  fêtes  de  Noël  à 
Cirei,  après  quoi  je  compte  rester  presque  tout 
riiivcr  à Paris.  J'ignore  encore  si  j’y  verrai  Calilina. 
On  dit  qu’on  l’a  retiré;  en  ce  cas,  il  faudra  bien 
redonner  .S’éwiram/s,  ipiejai  retouchée  avec  assez 
de  soin,  et  dont  je  me  flatte  que  les  décorations 
seront  plus  majjnifiques  sous  l'empire’  du  maré- 
chal de  llichelicu  que  sons  le  consulat  du  duc  de 
Fleuri.  J’ai  un  pende  peine  à transporter  Athènes 
dans  Paris.  Nos  jeunes  gens  ne  sont  pas  Grecs; 
mais  je  les  accoutumerai  au  grand  tragique,  ou  je 
ne  jiourrai. 

Adieu  ; je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 


' ' Voltaire  ne  dut  revenir  à Parisi  que  vers  le  eummencement  de 
février  1749,  plus  de  six  semaines  après  la  première  représenUtion 
du  Caliiina  de  Crèbillon.  (tltoo.) 

**  Le  duc  de  lUchtdieu,  nomme  maréchal  de  France,  était  un 
des  quatre  ^'eulilshommes  de  la  Chambre  depuis  1743.  ^Cloo.) 
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LETTRE  MCCCCXXIX. 


A M.  Mi  COMTE  ü’aUGENTAL. 


3i  «ï<*cffnbre. 


•le  lie  suis  point  étonne  Je  la  chute  Je  Catilina i 
rijulcur  n’avait  pas  consulté  mes  aiijjcs.  Ce  n’est 
pas  avec  une  cabale,  c’est  avec  des  amis  éclairés  et 
sévèi'cs  qu’on  fait  réussir  un  ouvrajje.  ^ 

Ce  que  vous  me  dites,  mon  cher  et  rcsjtectablc 
ami,  me  persuade  que  Catilina  ne  durera  pas 
loug-tenips.  La  cabale  veut  bien  crier,  mais  elle 
ne  veut  pas  s'ennuyer,  et  il  ii'y  a personne  qui 
aille  bâiller  deux  beurcs,  pour  avoir  le  plaisir  de 
me  rabaisser.  Sémirarnis  est  entièrement  à vos  or- 
dres ; elle  ne  se  remontrera  que  quand  vous  l’or- 
donnerez. 

.le  me  conduis,  je  crois,  un  peu  moins  inso- 
lemment que  Crébillon  ; il  méritait  un  peu  sa 
chute  par  tous  les  petits  indi;;ncs  procédés  qu’il  a 
eus  avec  moi , par  la  sottise  qu’il  a faite  de  mettre 
son  nom'  au  bas  des  brochures  de  la  canaille  qui 
le  louait  à mes  dépens,  par  l’approbation  qu'il  a 
donnt-e  à la  parodie”,  par  la  mauvaise  {jrace  avec 
la(|ucllc  il  voulait  retrancher  de  mon  ouvrage  des 

* * Comme  censeur  royal  pour  la  partie  des  belles-leUrow  (Clôt..) 
**  /oraniis.  (Clog.) 
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vers  que  vous  approuviez.  On  ne  peut  pas  abuser 
tiavantajje  de  la  iiiisérable  place  ipi’il  a de  eeiiscur 
delà  ])olice.  Sa  conduite  est  cent  fois  plus  inau-* 
vaise  que  celle  de  sa  pièce;  mais  je  ne  dis  cela  <ju  a 
vous,  mes  anjjes. 

•le  suis  bien  fâcbc  de  l’état  larqpiissant  où  est 
encore  niadaïuc  d’Arj’ental  ; je  compte  lui  écrire 
quand  je  vous  écris.  I-c  dijjne  coadjuteur  devrait 
bien  m’envoyer  ses  remarques  sur  Catilina,  l'n 
plan  écri  t de  sa  main,  avec  cette  éloquence  que  je  lui 
connais,  amuserait  bien  madame  du  Cbâtclet 
dans  sa  .solitude.  Nous  ne  revenons  qu’après  les 
l’ibis  ; nous  aurons  le  temps  de  recevoir  de  vos  nou- 
velles. 

Hon.soir,  mes  chers  anjjcs;  je  soupire  après  le 
moment  de  vous  revoir. 

M.  lie  Betz  ne  marie-t-il  pas  incessamment  sa  se- 
conde fille  au  fils  du  IJon  Dieu'  ? 


* * Cil.  M.iritî,  marquis  île  Clioiscul-Heauprc,  né  en  1698,  connu 
alors  dans  la  soriélé  qu’il  fréqueiiuit  sous  le  nom  de  Choiseu!-.0on~ 
Dieu.  comie  de  ChoUcul,  son  Hls,  né  en  ly'iS,  épousa  Marie- 
l'Vançoisc  l^idlcmatvl  deîlptc,  le  10  février  (Cuio.) 
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lÆTTRE  MCCGCXXX. 

A M.  LE  PRÉSIDENT  HÉNAULT, 

A TA8LE  AVEC  LE$  GRACES. 


Cirei,  ce  3 janvier  1 7.^9  *. 

Vous  qui  <Ic  la  rhi  onologic 
Avez  réformé  les  erreurs  ; 

Vous  dont  la  main  cueillit  les  Beurs 
De  la  plus  belle  poésie  ; 

Vous  qui  de  la  philosophie 
Avez  sondé  les. profondeurs, 

Malgré  les  plaisirs  séducteurs 
Qui  partagèrent  votre  vic; 

Hénault , dites-moi , je  vous  prie , 

Par  quel  art,  par  quelle  magic. 

Avec  tant  de  succès  Batteurs 
Vous  avez  désarmé  l'envie,  etc. 


Voilà,  mon  illustre  et  charmant  confrère,  com- 
ment j’avais  corrige  le  commencement  de  YÉpitre 
que  j’ai  eu  l’honneur  de  vous  adresser,  et  j’allais 
vous  l’envoyer,  quand  j’ai  reçu  votre  lettre’.  J’ai 

<* 

' * Cette  lettre,  imprimée  arec  celles  du  commencement  de  1748, 
dans  le  recueil  intitulé  f^ie  privée  de  f^altaire  h Ctrei,  est  de  1749» 
et  à coup  sur  postérieure  à i'ÉpUre  lxxvi,  de  novembre  1748. 

(Cu)G.) 

• * Le  président,  choqué  du  premier  début  de  VÉpUre  lXXvi,  dé- 
COaRESI>05DAI(CE.  T.  VI.  33 
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été  très  fâché  qu’on  eût  envoyé  des  copies  de  ce 
petit  ouvrage,  avant  que  je  susse  si  le  héros  de  la 
pièce  était  content.  Et  pour  comble  de  disgrâce, 
les  copies  avaient  été  faites  par  une  espèce  d’aide- 
de-camp  qui  estropie  terriblement  les  vers.  .le  ne 
suis  pas  tout-à-fait  content  de  ce  commencement, 
il  est  plus  digne  du  public  que  les  premiers  vers 
qui  n’étaient  que  familiers;  mais  il  me  semble  qu’il 
n’est  pas  frappé  assez  fortement,  .l’ai  bien  à cœur 
que  ce  petit  ouvrage  soit  bon,  et  qu’il  fasse  aller 
un  jour  mon  nom  à côté  du  vôtre. 

Au  reste,  les  personnes  qui  ont  condamne  les 
foiipés  me  paraissent  indignc.s  de  souper;  c’est,  à 
mon  sens,  la  critique  du  monde  la  plus  ridicule. 
Mais  les  gens  qui  ont  tort  sont  presque  toujours 
les  plus  forts;  pour  moi  qui  ne  soupe  plus,  je  re- 
tranche les  soupes,  même  en  vers.  Madame  du 
Châtelet,  à qui  je  ne  donnerai  plus  mes  vers  que 
quand  j’y  aurai  mis  la  dernière  main,  vous  fait 
mille  compliments.  Voulez-vous  bien  permettre 
que  j’assure  madame  du  Dcflând  de  mon  respect? 

Je  reçois  aussi  une  lettre  de  vous,  renvoyée  de 
liUnéville  à Paris  et  à Circi.  .Te  vous  remercie  de 
tant  de  faveurs.  ConseiTCz-moi  une  amitié  aussi 
nécessaire  à ma  gloire,  si  j’en  ai,  qu’au  bonheur  de 
ma  vie;  cette  vie  est  à vous. 

but  imprime  comme  Variante,  tome  III  des  Poésies,  en  témoignait  à 
Voltaire  son  ridicule  mécontentement.  (Cion.) 
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fin  dit  que  vous  logez  près  de  mes  confrères  les 
Incurables;  je  me  flatte  que  vous  ne  l’êtes  pas.  Les 
murs  de  Thébes,  d’Ilion  et  de  Babylone  ne  sont 
plus;  mais  mon  cœur  restera  inébranlable  à la  ten- 
dre amitié  qu’il  vous  porte. 

LETTRE  MCCCCXXXI. 

DE  STANISLAS, 

ROI  DE  POLOCKE,  DCC  nE  EORRAIRE  ET  l>E  BAR. 

Le  g janvier. 

Peut-on  s’attendre,  mon  cher  Voltaire,  qu’une  si  maudite 
cause  produise  un  si  bon  effet?  Je  vous  fais  savoir  toute 
l’horreur  de  la  calomnie,  et  vous  me  dites  tout  ce  qui  est 
de  plus  flatteur  pour  moi!  11  est  certain  qu’à  juger  de  ce 
livre*  par  sa  noirceur,  il  doit  faire  votre  panégyrique, 
l’envie  effrénée  n’attaquant  que  le  mérite.  Je  ne  saurais 
cependant,  malgré  le  mépris  qu’on  doit  en  avoir,  qu’être 
touché  sur  tout  ce  qui  regarde  votre  réputation.  Elle  m’est 
chère  par  l’amitié  et  la  haute  estime  avec  lesquelles  je  vous 
suis  affectionné.  Stanislas,  roi. 

Le  libelle  intitulé  VoUariaita  ( publié  en  1748  par  Mannori  et 
Travenol).  K. 


33. 
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LETTRE  MCCGCXXXIl'. 

A FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 

Cirei , janvier. 

Le  jeune  d’Arnaud , qui , par  scs  mœurs  et  par 
son  esprit,  parait  di{|ue  de  servir’,  votre  majesté 
me  manda,  il  y a quelque  temps,  que  vous  aviez 
daigné  vous  souvenir  du  plus  ancien  serviteur 
que  vous  ayez  en  France,  et  de  l’admirateur  le 
plus  passionné  que  vous  ayez  en  Europe;  mais  je 
ne  suis  pas  né  heureux,  .le  n’ai  point  reçu  les  or- 
di  •es  dont  votre  majesté  m honorait  ; j’étais  en  Lor- 
raine, à la  cour  du  roi  Stani.slas.  .le  sais  bien  que 
tous  les  gens  de  bon  sens  demanderont  pourquoi 
je  suis  à la  cour  de  Lunéville,  et  non  pas  à celle  de 
Berlin.  .Sire,  c’est  que  l-unéville  est  près  des  eaux 
de  Plotubicres,  et  que  je  vais  là  souvent  pour  faire 
durer  encore  quelques  jours  une  malbeureuse 
machine  dans  laquelle  il  y a une  ame  qui  est  toute 
à votre  majesté.  Je  suis  revenu  de  Lunéville  à cet 
ancien  Cirei,  où  vous  m’avez  donné  tant  de  mar- 


‘ * Le  petit  nombre  île  lettres  que  Voltaire  dut  écrire  au  roi  de 
Prusse,  entre  la  lettre  mccclxxxiv  cl  celle-ri , n*a  j»as  été  retrouvé. 

(Cloc.) 

**  Comme  correspondant  littéraire.  Voyea  la  note  **  delà  lettre 
fticcccv.  (Clôt..  ) 
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ques  de  vos  bont<^s , où  nous  avons  vu  votre  ambas- 
sadeur Kaiserlirifj,  dont  nous  déplorons  la  mort, 
et  qui  vous  aimait  si  véritablement  ; où  nous  avons 
vos  portraits  en  toile  et  en  or,  et  où  nous  parlons 
tous  les  jours  des  espérances  <jue  vous  donniez  en 
ce  temps-là  , et  que  vous  avez  tant  passées  depuis. 
Enfin,  sire,  le  courrier  qui  s’était  chargé  de  votre 
paquet  ne  l’a  rendu  ni  à Lunéville  ni  à Cirei.  .le 
le  fais  chercher  par-tout,  et , en  attendant,  je  vous 
c.xposc  ma  douleur.  11  n’y  a pas  d’apparence  que  le 
paquet  soit  perdu  ; mais  il  y a tant  de  contre-temps 
que  probablement  je  ne  l’aurai  de  plus  de  quinze 
jours.  Soit  prose,  soit  vers,  je  sens  bien  la  perte 
que  j’ai  faite. 

J’ai  appris  que  votre  majesté  n’abandonnait  pas 
tout-à-fait  la  poésie,  et  qu’en  se  donnant  à l’his- 
toire elle  se  prêtait  encore  aux  fictions.  Vous  met- 
tez à vous  instruire  et  à instruire  les  hommes  un 
temps  que  d’autres  perdent  à suivre  des  chiens  qui 
courent  après  un  renard  ou  un  cerf.  Vous  avez 
envoyé  à M.  de  Maupertuis  des  vers  charmants.  .le 
vous  assure  qu’il  n’y  a aucun  de  nos  ministres  qui 
pût  répondre  en  vers  à votre  majesté , et  que  tous 
les  conseils  des  rois  de  l’Europe,  pétris  ensemble, 
ne  pourraient  pas  seulement  vous  fournir  une 
ode,  à moins  que  milord  Chestcrfield  ne  fût  du 
conseil  d’Angleterre;  eneore  ne  vous  donnerait-il 
que  des  vers  anglais,  dont  votre  majesté  ne  se  sou- 
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cie  guère.  Pour  moi , sire , qui  aime  passionnément 
vos  vers,  et  qui  n’en  fois  plus  guère,  je  me  l>orne 
à la  prose,  en  qualité  de  chétif  historiographe;  je 
compte  les  pauvres  gens  qu’on  a tués  dans  la  der- 
nière guerre',  et  je  dis  toujours  vrai,  à plusieurs 
milliers  près.  Je  démolis  les  villes  de  la  barrière  hol- 
landaise; je  donne  une  vingtaine  de  batailles  qui 
m’ennuient  beaucoup  ; et,  quand  tout  cela  sera 
fait,  je  n’en  ferai  rien  paraître  ; car,  pour  donner 
une  histoire,  il  faut  que  les  gens  (jui  peuvent  vous 
démentir  soient  morts.  J’ai  vu  un  temps  où  votre 
majesté  s’amusait  à un  pareil  ouvrage  ; mais  c’était 
César  qui  lésait  ses  Commentaires  ; et  moi  je  suis  un 
commis  de  ministre,  qui  extrais,  dans  les  bureaux, 
les  archives  vraies  ou  fausses  des  malheurs , des  sot- 
tises et  des  méchancetés  de  notre  siècle.  Si  votre 
majesté  était  curieuse  de  voir  le  commencement 
de  ma  bavarderie  historique , j’aurais  l’honneur  de 
lui  en  envoyer,  en  la  suppliant  très  humblement 
de  daigner  corriger  l’ouvrage  de  cette  main  qui 
écrit  comme  elle  combat.  Les  maux  continuels 
auxquels  je  suis  condamné  pour  ma  vie  ne  m’ont 
pas  permis  d’avancer  beaucoup  ma  besogne.  I/hon- 
neur  d’entretenir  votre  majesté  «[uelques  heures 
me  fournirait  plus  de  lumières  que  toutes  les  pan- 

' * Allusion  à {'Histoire  de  la  guerre  de  ij-j*  j a VÉlotje  funèbre 
<|p»  oBidci'ü  qui  sont  murU  tlans  celle  [jucrre.  Vt>yc*  le  tome  II  du 
Siècle  de  f^uisXl', 
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cartes  de  nos  ministres.  Mais  je  suis  d’une  faiblesse 
inconcevable,  et  Berlin  est  loin  des  eaux  chaudes. 
Je  n’ai  plus  de  ressources  que  dans  l’espérance  d’un 
petit  voyajje  de  votre  majesté  aux  bains  de  Charle- 
nia^yne  votre  devancier,  ou  à quelques  autres 
bains  où  on  étouffe  de  chaud.  En  ce  cas,  je  m’cm- 
paqueterais  pour  avoir  encore  la  consolation  de 
voir  Frédéric-le-Grand  avant  de  mourir,  et  pour 
rassasier  mes  yeux  et  mes  oreilles  ; mais  on  passe  sa 
vie  à souhaiter  et  à faire  le  contraire  de  ce  qu’on 
voudrait  foire.  On  peut  bien  répondre  de  ses  sen- 
timents , mais  il  n’y  a personne  qui  puisse  dire  ce 
qu’il  fera  demain.  La  destinée  nous  mène  et  se 
mo<(ue  de  nous.  Ma  destinée,  sire,  sera  de  vous 
être  attaché  jusqu’au  dernier  soupir  de  ma  vie,  et 
je  lui  demande  de  me  permettre  de  pouvoir  voir 
encore  le  premier  des  rois  et  des  hommes.  Je  lui 
renouvelle  mes  très  profonds  respects  ; madame 
du  Châtelet  y joint  les  siens. 


‘ * A Aix-la-Cbapelle,  où  Voltaire  était  allé  voir  Frédéric,  le  3 sep- 
tembre 174s*  (Clo<î.) 
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LETTRE  MCCCCXXXIII. 

DE  STAMSLAS, 

nOI  DE  POLOGKE,  DUC  DE  LOBRAlnE  ET  DK  BAE. 

1æ  igjanvier. 

J’ai  reçu,  mon  cher  Voltaire,  votre  lettre  avec  le  manu- 
scrit des  Mensonges  imprimés  ' , llien  de  si  vrai  que  ce  que 
vous  dites;  mais  il  est  trop  bon  pour  servir  de  réponse  au 
livre  imprimé,  je  crois,  au  fond  de  l’enfer.  Ainsi  je  crois 
qu’il  faudrait  se  servir  de  l’usaye  ordinaire  de  mépriser  la 
noirceur  des  mallionnétcs gens,  et  se  contenter  d’étre  estimé 
des  gens  d’honneur,  comme  vous  l’étcs,  ce  qui  doit  faire 
votre  satisfaction.  La  mienne  sera  toujours  de  vous  marquer 
combien  je  suis  votre  très  affectionné,  Stanislas,  roi. 

J’embrasse  la  chère  madame  du  Châtelet. 


LETTRE  MCCGCXXXIV. 

A M.  LE  COMTE  d’aRGENTAL, 

A PARIS. 


A Cirei,  le  ai  janvier. 


O an{;cs!  j’aimerais  mieux  me  jeter  dans  ce  tom- 
beau, que  de  faire  tournoyer  Assur  alentour,  que 


‘ * Voyei,  tome  I des  Mélan^fs  historiques,  les  vingt  cl  un  pre- 
miers paragraphes  des  Mensonges  imprimas,  qui  parurent,  en  1749s 
à la  suite  de  (Cloc.) 
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de  faire  donner  de  faux  avis,  que  de  replâtrer  une 
conspiration  et  de  la  manquer,  que  de  faire  venir 
Assur  enchaîné,  que  de  prévenir  la  catastrophe 
et  de  la  noyer  dans  un  détail  de  faits,  la  plupart 
forcés,  nullement  intéressants , et  dont  l’exposé  se-' 
rait  le  comble  de  fennui.  Tu  vraisemblahlc  froid 
et  {;la(;ant  ne  vaut  pas  un  colin-maillard  vif  et  ter- 
rible. .l’ai  fait  humainement  tout  ce  que  j’ai  pu; 
et,  quand  on  est  arrivé  aux  bornes  de  son  talent, 
il  faut  s’en  tenir  là.  Le  public  s’accoutumera  bien 
vite  au  colin-maillard  du  tombeau,  quand  il  sera 
touché  du  reste.  Voilà  une  très  petite  partie  de 
mes  raisons;  je  remets  le  reste  au  bienheureux  mo- 
ment où  je  serai  dans  votre  ciel. 

.le  ne  sais  pas  quelles  sont  les  choses  essentielles 
dont  il  faut  que  je  parle  à M.  de  Richelieu  ; il  nous 
mande  qu’il  a proscrit  pour  jamais  les  parodies.  Je 
ne  sais  rien  de  plus  essentiel  que  le  bon  goût.  Je 
voudrais  bien  êti'e  arrivé  avec  la  jjctite  caisse  de 
Bar,  mais  il  faut  que  madame  du  Châtelet  règle 
ses  affaires  avec  son  fermier,  et  que  ses  foi'ges  ' pas- 
sent devant  Séiniramis. 

A fégard  des  Slodtz,  il  vaut  mieux  leur  parler, 
le  février,  que  de  leur  envoyer  des  plans  de 
décorations;  et  pour  vous,  mes  anges,  je  voudrais 
déjà  être  à vos  pieds. 

* ' Celles  qui  dépendaient  du  château  tlcCirci,  et  qui  en  sont  voi> 
«nés.  (CtOG.) 
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Madame  du  Châtelet  vous  fait  les  plus  tendres 
compliments;  elle  vient  d'achever  une  préface  ‘ de 
son  JS'ewton,  (|ui  est  un  chef-d’œuvre.  Il  n’y  a per- 
sonne à l’Académie  des  sciences  qui  eût  pu  faire 
mieux.  Cela  fait  honneur  à son  sexe  et  à la  France. 
Eu  vérité,  je  suis  saisi  d’admiration. 

anijeli. 

LETTRE  MCCCCXXXVL 

A M.  I.E  PUÉSlUEiNT  HÉNAL’LT. 

.levons  avais  déjà  uiandé^,  monsieur,  que  j’étais 
très  fâché  qu’on  se  fût  hâté  d’envoyer  inal(jré  moi 
des  copies  iniormes  de  cette  petite  pièce,  qui  d’ail- 
leurs a,  ce  me  semble,  l'approbation  de  tous  les 
pens  de  {^oût  et  de  bon  sens.  .Te  suis  encore  plus 
fâche  et  moins  surpris  qu’il  y ait  des  hommes  assez 
méchamment  bêtes  pour  trouver  à redire  qu’on 
mette  parmi  les  a{;rcments  de  la  vie  de  bons  sou- 
pers qu’on  donne  à la  bonne  compagnie  dout  on 
est  les  délices  et  le  modèle.  lia  seconde  leçon  vaut 


' * CVtuiC  sans  doute  ceilc  de  l'ouvrage  que  (Uairaut  publia , rn 
1756,  sous  le  titre  de  Principes  walhéruatitjues  tie  ta  philosophie 
naturelle  f par  feu  madame  la  marquise  du  Châtelet;  3 vol.  iu-4** 

(Cwm;.  1 

* * Celle  lellre,  dater  de  décetnbre  *748^  dans  l’étlilion  de  Kehl , 
du  miitrii  de  janvier  1 74O  plus  toi.  (Clog.) 

**  Allusion  à la  lettre  mcccoxxx.  (Cixh;.) 
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certainement  mieux;  mais,  à votre  place,  j’aurais 
laissé  subsister  la  première  pour  punir  les  sots.  Les 
caillettes  et  les  imbéciles  du  bel  air,  (ju’il  ne  faut 
jamais  écouter  ni  en  fait  d’ouvrafjes  d’esprit  ni  en 
autre  chose,  cherchent  à mordre  sur  tout.  (Jes 
honnêtes  {ijens-là  ont  fait  ce  qu’ils  ont  pu  pour  que 
M.  de  Richelieu  trouvât  mauvais  que  je  lui  écri- 
visse' comme  Voiture  écrivait  au  prince  deCondé; 
mais  il  n’a  pas  été  leur  dupe;  et,  en  vérité,  plus  je 
vais  en  avant,  plus  je  vois  qu’il  n’y  a d’autre  parti 
à prendre  que  de  mépriser  les  sots  discours  qu’oii 
ne  peut  jamais  empêcher.  Pour  moi,  je  me  con- 
sole de  toutes  les  plates  critic[ues  par  l’honneur  de 
votre  approbation,  et  de  la  haine  des  demi-beaux 
esprits  par  l’houncur  de  votre  amitié.  Madame  <lu 
Châtelet  pense  comme  moi.  Elle  vous  fait  mille 
compliments.  Elle  vient  d’achever  une  préface  de 
Newton,  qui  est  un  chef-d’œuvre,  et  qui  fait  hon- 
neur à son  sexe  et  à la  France.  Elle  a résisté  avec 
courage  aux  impertinences  des  caillettes,  et  pas- 
sera dans  la  |X>stérité  pour  un  génie  respectable. 
Si  elle  n’avait  pas  méprisé  les  mauvaises  plaisante- 
ries, elle  n’aurait  pas  fait  des  choses  admirables, 
que  les  ricaneurs  n’entendront  pas. 


* * Voyez  lÉpilre  uxkvii,  louic  ]I1  des  Poésies»  (Cixm;.) 
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LETTRE  MCCCCXXXVi*. 

A FRÉDÉRIC  II , ROI  DE  PRUSSE. 


A Cirei,  le  aG  janvier. 


Sire,  je  reçois  enfin  le  paquet  dont  votre  ma- 
jesté m’a  honoré,  du  29  novembre.  Un  maudit 
courrier,  qui  setait  cliarjjé  de  ce  paquet  enfermé 
très  mal  à projios  dans  une  boîte  envoyée  de  Paris 
à madame  du  Châtelet,  l’avait  porté  à Strasbourjj, 
et  de  là  dans  la  ville  de  Troyes,  où  j’ai  été  obligé  de 
l’envoyer  chercher. 

Tous  les  amiraux  d’Albion 
Auraient  eu  le  temps  de  nous  rendre 
Les  mines  du  Cap-ïlrcton , 

Et  nous,  le  temps  de  les  reprendre, 
l'endant  que  cet  aimable  don 
De  mon  Frédcric-Apollon 
A Circi  sc  fesait  altendrc. 


On  revient  toujours  à ses  goûts;  vous  faites  des 
vers  quand  vous  n’avez  plus  de  batailles  à donner. 
Je  croyais  que  vous  vous  étiez  mis  tout  entier  à la 
prose  ; 


* Cette  lettre,  placée  par  erreur  dans  l’iMîtiou  de  Keîil  à l'aiincc 
*747)  •''pparticnl  h iy49-  reparaît  ici  avec  des  changements  et 
des  additions  con.side'rablcs,  tirées  du  manuscrit  original,  sur  lequel 
Ta  imprimée  M.  Boissonade,  en  i8oa. 
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Que  rien  n’a  jamais  limité, 

S'élance  avec  rapidité 
Du  haut  du  mont  inhabité 
Où  bâille  la  Philosophie, 

Jusqu'aux  lieux  pleins  de  volupté 
Où  folâtre  la  Poésie. 

Vous  donnez  sur  les  oreilles  aux  Autrichiens  et 
aux  Saxons,  vous  donnez  la  paix  dans  Dresde', 
vous  approfondissez  la  métaphysique,  vous  écri- 
vez les  Mémoires^  d’un  siècle  dont  vous  êtes  le  pre- 
mier homme;  enfin,  vous  laites  des  vers,  et  vous 
en  faites  plus  que  moi,  qui  n’en  peux  plus  et  qui 
laisse  là  le  métier. 

Je  n’ai  point  encore  vu  ceux  dont  votre  majesté 
a régalé  M.  de  Maurepas;  mais  j’en  avais  déjà  vu 
quelques  uns  de  X'Ejâlre  à votre  président^  des  x x 
et  des  beaux-arts. 

Le  neveu  de  Dugai-Troiiin, 

Demi-homme  et  demi-marsouin  ^ 

avait  déjà  fait  fortune.  Nos  connaisseurs  disent: 
Voilà  qui  est  du  bon  ton , du  ton  de  la  bonne 
compagnie;  car,  sire,  vous  seriez  cent  fois  plus 
héros,  nos  beaux  esprits,  nos  belles  dames,  vous 

* * 25  décembre  1745.  ( L.  D.  B.  ) 

* * Mémoires  sur  la  maison  de  Brandebourg,  commencés  en  1743. 

(Clog.) 

’ * Maupertuis,  président  de  rAcade'roie  de  Berlin,  dont  Voltaire 
était  membre.  (Cloo.) 
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sauront  gré  sur-tout  d’être  du  bon  ton.  Alexandre, 
sans  cela,  n’aurait  pas  réussi  dans  Athènes,  ni  votre 
majesté  dans  Paris. 

UEpitre  sur  la  V anilé  et  sur  l'Jnlérêt  m’a  fait  en- 
core plus  de  plaisir  que  ce  hou  ton  et  que  la  légc- 
letc  des  grâces  d’une  cpître  familière.  Le  portrait 
de  l'insulaire, 

Qui  de  son  cabinet  pense  agiter  la  terre, 

De  scs  propres  sujets  habile  séducteur, 

Des  princes  et  des  rois  dangereux  corrupteur,  etc. , 

est  un  nioreeau  de  la  plus  grande  force  et  de  la 
plus  grande  beauté.  Ck;  ne  sont  pas  là  des  portraits 
de  fantaisie.  Tous  les  travers  de  notre  pauvre  es- 
pèce sont  d’ailleurs  très  bien  touchés  dans  cette 
épitre. 

Des  fous  qui  s’en  font  tant  accroire 
Vous  peignez  les  légèi'Clés  ; 

De  nos  vaincs  témérités 
Vos  vers  sont  la  fidèle  histoire  ; 

On  peut  fronder  les  vanités , 

Quand  on  est  au  sein  de  la  gloire. 

•le  croirais  volontiers  que  l’ode  sur  la  Guerre  est 
de  quelque  pauvre  citoyen,  bon  poëte  d’ailleurs, 
lassé  de  payer  le  dixième,  et  le  dixième  du  dixième, 
et  de  voir  ravager  sa  terre  pour  les  querelles  des 
rois.  Point  du  tout,  elle  est  du  roi  qui  a commencé 
la  noise,  elle  est  de  celui  qui  a gagné,  les  armes  à 
la  main,  une  province  et  cinq  batailles.  .Sire,  votre 
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majesté  tiiit  de  beaux  vers,  mais  elle  se  mo((uc  ilu 
monde. 

Toutefois  qui  sait  si  vous  ne  pensez  pas  réelle- 
ment tout  cela  quand  vous  l’écrivez?  Il  se  peut 
très  bien  faire  que  l'humanité  vous  parle  dans  le 
même  cabinet  où  la  politique  et  la  ;;loire  ont  si- 
gné des  ordres  pour  assembler  des  armées.  Ou  est 
animé  aujourd  hui  ]>ar  la  jjassion  des  héros;  de- 
main on  |)ense  en  philosophe.  Tout  cela  s’accorde 
à merveille,  selon  que  les  ressorts  de  la  machine 
pensante  sont  montés.  C’est  une  preuve  de  ce  que 
vous  daignâtes  m’écrire,  il  y a dix  ans,  sur  la  Li- 
berté  ' . 

J’ai  relu  ici  ce  petit  morceau  très  philosophique; 
il  fait  trembler.  Plus  j’y  pense,  plus  je  reviens  à 
l’avis  de  votre  majesté.  J’avais  grande  envie  que 
nous  fussions  libres;  j’ai  fait  tout  ce  (jue  jai  pu 
pour  le  croire.  L’expérience  et  la  raison  me  con- 
vainquent que  nous  sommes  des  machines  faites 
pour  aller  un  certain  temps,  et  comme  il  plaît  à 
Dieu.  Remercie/,  la  nature  de  la  façon  dont  votre 
machine  est  construite,  et  de  ce  qu’elle  a été  mon- 
tée pour  écrire  l'Epitre  à Ilermotime. 

I/O  vainqueur  de  l’Asie,  en  subjuguant  cent  rois 
Dans  le  rapide  cours  de  ses  brillants  exploits, 

Kstimait  Aristote  et  méditait  son  livre. 

■ * Voyez  U lettre  ntxxv,  du  26  décembre  lySy,  an  quatrième 
alinéa.  (Ci.OG.) 
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Hetimix  si  $a  raison,  plus  dodic  à le  suivre, 

Réprimant  iin  courroux  trop  fatal  à Clitus, 

N’cùl  par  ce  meurtre  affreux  obscurci  ses  vertus!  etc.*. 

Personne  eu  France  n’a  jamais  fait  de  meilleurs 
vers  que  ceux-là.  Boileau  les  aurait  adoptés;  et  il  y 
en  a beaucoup  de  cette  force,  de  celte  clarté,  et  de 
cette  éléfjance  harmonieuse  dans  votre  Ejiilre  à 
Hermoümc.  Votre  majesté  a déjà  peut-être  lu  Cati- 
lina; elle  peut  voir  si  nos  académiciens  écrivent 
aussi  j>uremcnt  qu’elle. 

Sire,  grand  merci  de  ce  que  dans  votre  ode  sur 
votre  Académie**  vous  daignez,  aux  chutes  des 
strophes,  employer  la  mesure  des  trois  petits  vers 
de  trois  pieds  ou  de  six  syllabes,  .le  croyais  être  le 
seul  qui  m’en  étais  servi  ; vous  la  consacrez.  Il  y a 
peu  de  mesures,  à mon  gré,  aussi  harmonieuses; 
mais  aussi  il  y a peu  d’oreilles  qui  sentent  ces  déli- 
catesses; votre  géomètre  borgne***,  dont  votre  ma- 
jesté parle,  n’en  sait  rien.  Nous  sommes  dans  le 

* L'éilitinn  de  KchI  ajoute  ces  deux  vers,  qui  ne  sont  pas  dans  le 
manuscrit  : 

Mais  ce  même  Âlcaandre,  apaisant  sa  furie, 

Kn  faveur  de  Pimlare  épargna  sa  patrie. 

••  ( Édit,  de  Kehl.  ) . V ous  daignez  employer  dans  les  chutes  des 
slrophe.s  les  trois  petits  vers  de  trois  pieds  ; c'est  une  mesure  dont  je 
croyais  m'élre  seul  servi.  Vous  la  cousacrez  eu  rcmbellissant.  Je  ne 
connais  guère  de  mesure  plus  harmonieuse  ; il  y a peu  d'oreilles  qui...» 

Ce  géomètre  borgne  est  Leonard  Euler,  l’im  des  plus  grands 
hommes  de  notre  siècle.  11  est  très  vrai  qu'il  ne  se  connai.ssait  pas  en 
vers  français.  R. 
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monde  un  petit  nombre  d’adeptes  qui  nous  y con- 
nuissoiis;  le  reste  n’en  sait  pas  plus  qu'un  {j<'ométrc 
suisse.  Il  faudrait  que  tous  les  adeptes  fussent  à 
votre  cour. 

l’avais  eu  (juelque  sorte  prévenu  la  lettre  de 
votre  majesté,  en  lui  parlant  de  la  cour  de  Lor- 
raine, où  j’ai  passé  quelques  mois,  entre  le  nn 
Stanislas  et  son  apofliieairc,  personnapf;  plus  né- 
cessaire pour  moi  que  son  auguste  maître,  fût-il 
souverain  dans  la  coliue  de  Varsovie. 

J aime  fort  cette  Kpipiianic 
Des  trois  rois  que  vous  inc  citez; 

Tous  trois  différculs  de  f,énic. 

Tous  trois  de  moi  très  respectés. 

Louis,  muii  hictifaiteur,  mon  maitre, 

M’a  fuit  uu  fortuné  destin  ; 

Stanislas  est  mon  tnéticciii; 

Mais  que  Frédéric  vciit-il  étiT? 

Vous  daignez,  sire,  vouloir  <(uc  je  sois  assez  heu- 
reux pour  vous  venir  faire  ma  cour?  Moi  ! voyager 
pendant  l’Iiiver,  dans  l’état  où  je  suis!  l’ii'it  à Dieu  ! 
mais  mon  cœur  et  mon  corps  ne  sont  pas  de  la 
même  espèce.  Et  puis,  sire,  jxmrrez-vous  me  souf- 
frir? .l’ai  eu  une  maladie  qui  m’a  rendu  sourd 
d’une  oreille  et  qui  m’a  fait  perdre  mes  dents.  Les 
eaux  de  Plombières  m’ont  laissé  languissant.  Voilà 


Ce  qui  suit  tnuiiqun  dam  l'édition  de  Kehl. 
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lin  plaisant  cadavre  à transporter  à Potsdain,  et  à 
passer  à travei's  vos  {i;ardcs!  .le  vais  me  tapir  à 
Paris,  au  coin  du  feu.  Le  roi  mon  maitre  a la  bonté 
de  me  dispenser  de  tout  service.  Si  je  me  raccom- 
mode un  peu,  cet  hiver,  il  serait  bien  doux  deve- 
nir me  mettre  à vos  pieds,  dans  le  commencement 
de  leté  ; ce  serait  pour  moi  un  rajeunissement. 
Mais  dois-jc  l’espérer?  Il  me  reste  un  souffle  de 
vie,  et  ce  souffle  est  à vous.  Mais  je  voudrais  venir 
à Berlin  avec  M.  de  Séchelles,  que  votre  majesté 
connaît;  elle  en  croirait  peut-être  plus  un  inten- 
dant d’armée,  qui  parle  gras  et  qui  m’a  rendu  le 
service  de  faire  arrêter,  à Bruxelles,  la  nommée 
Desvignes,  laquelle  était  encore  saisie  de  tous  les 
papiers  qu’elle  avait  volés  à madame  du  Châtelet, 
et  dont  elle  avait  déjà  fait  marché  avec  les  coquins 
de  libraires  d’Amsterdam.  Votre  majesté  pourrait 
très  aisément  s’en  informer,  .le  vous  avoue,  sire, 
que  j’ai  été  très  affligé  que  vous  ayez  soupçonné 
que  j’eusse  pu  rien  déguiser.  Mais  si  les  libraires 
d’Amsterdam  sont  des  fripons  à pendre,  le  grand 
Frédéric,  apres  tout,  doit-il  être  fâché  qu’on  sache, 
dans  la  postérité,  qu’il  m’honorait  de  scs  bontés? 
Pour  moi,  sire,  je  voudrais  n’avoir  jamais  rien  fait 
imprimer;  je  voudrais  n’avoir  écrit  que  pour  vous, 
avoir  passé  tous  mes  jours  à votre  cour,  et  passer 
encore  le  reste  de  ma  vie  à vous  admirer  de  près, 
.l’ai  fait  une  très  grande  sottise  de  cultiver  les 
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lettres  pour  le  publie.  11  faut  mettre  cela  au  ranj; 
de.s  vanités  dangereuses  dont  vous  parles  si  bien  ' ; 
et,  en  vérité,  tout  est  vanité,  hors  de  passer  ses 
jours  auprès  d’un  hoimne  tel  que  vous. 

Faites  comme  il  vous  plaira,  mais  mon  admira- 
tion, mon  très  profond  respect,  mon  tendre  atta- 
ebement,  ne  finiront  qu’avec  ma  vie. 

LETTRK  MCCCCXXXVII. 

DE  STANI.SL.t.S , 

nni  iiK  rotor.sfe,  nüC  i*F.  lobr.^ink  kt  dk  u*n. 

A I..unrviiie,  )«•  3f  janvier. 

Je  vous  suis  redevable,  mon  cher  Voltaire,  des  eonipli- 
rnents  du  roi  de  Prusse,  et  de  ceux  que  voas  lui  avez  faits 
de  ma  pan.  Noire  gent  est  d'accord  sur  voire  sujet,  et  je 
suis  bien  Halle  d’avoir  les  mêmes  sentiments  qu’un  prince 
que  j’aime  et  esiime  beaucoup.  C’est  à vous  à partager  les 
vôtres  entre  nous,  sans  exciter  notre  jalousie. 

Je  voudrais,  à tel  prix  que  ce  .soit,  que  la  mallieureu.se 
comète’  vous  amusât  plus  favorableuient  qu’elle  n’a  fait,  et 
qu’il  n’y  ait  rien  qui  vous  ennuie  .à  Lunéville.  Ma  troupe 
de  qualité  de  la  coméilie,  qui  surpasse  celle  de  profession, 
y suppléera. 

Je  crains  que  Voriginal  du  héros  que  vous  voulez  copier 
dans  le  roman  soit  romanesque  en  effet.  Je  ne  me  fie  pas  à 
la  favorable  prévention  que  vous  avez  pour  lui.  Si  ce  que 

* ’ Dans  VÉpttrr  sur  ta  vanité.  (Cloo.  ) 

*’  Jeu  de  prédileetion , à !.i  eoiir  di-  I.iineville.  (Cloo.) 

JL 
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vous  imaginez  d’avantageux  on  sa  faveur  est  une  fiction, 
rien  de  si  reel  qu’il  est  bien  seiisibb-  à votre  attaebeiiieiit  et 
à votre  amitié.  Vous  voilà  donc,  je  crois,  à Paris,  sans  que 
je  puisse  encore  dire  quand  j’y  sa-rai.  C’est  le  séjour  de  ma- 
dame l’Infante  qui  me  réglera.  Je  vous  renvoie  vos  deux 
pièces.  Memnon  m’a  endormi  bien  agréablement,  et  j’ai 
vu,  dans  un  profond  sommeil,  que  la  sagesse  n’est  qu’un 
songe.  Je  suis  de  tout  mon  coeur  à vous.  Stanislas,  roi. 

LETTRE  MCCCCXXXVm. 


DE  STAXI.SL.VS, 

ROI  i>E  ROLOC.se,  lire  nr.  i.orr.mse  ft  de  bir. 

be  5 février. 

Ce  n’est  pas  Memnon  qui  m’ennuie,  mon  clier  Voltaire, 
c’est  votre  sciatique.  Je  desire  avec  impatience  d’apprendre 
que  vous  en  soyez  quitte.  Nous  mangeons  vos  bonbons  tout 
notre  soûl.  Vos  soins  à nous  les  envoyer  en  font  la  plus 
agréable  douceur.  A la  jilace  de  cela,  je  vous  envoie  le  Phi- 
losophe chrétien',  qui  a été  continué  depuis  votre  départ. 
Memnon  dira  bien  qu’il  y a de  la  folie  de  vouloir  être  sage; 
mais,  du  moins,  il  est  permis  de  se  l’imaginer.  Ce  Philo- 
sophe ne  mérite  pas  un  moment  de  votre  temps  jierdiipour 
le  parcourir,  mais  il  connaît  votre  indulgence  pour  se  prrf- 
senter  devant  vous.  Faites-lui  donc  grâce  en  faveur  du 
bonheur  qu’il  cherche,  et  que  vous  lui  procurerez,  si  vous 
le  jugez  digne  de  vous  occuper  un  moment.  Je  vous  em- 
brasse de  tout  mon  cœur.  Stanislas,  ixii. 

'*  Ouvrage  de  .Suinislas , publié  in-ia,  sans  nom  d’aiuenr,  en 
1749.  (Cloc..) 
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LETTRE  MCCGCXXXIX. 

DE  EnÉDÉllIC  II,  noi  DE  PRUSSE. 

A Pulsdaiu,  le  i3  février. 

Je  reçois  avec  plaisir  deux  de  vos  lettres  à-la-fois;  avouez- 
moi  que  ce  i;raiid  envoi  de  vers  vous  a paru  assez  ridicule. 
Il  me  semble  que  c’est  Thersite  qui  veut  faire  assaut  de 
valeur  contre  Achille.  J’espérais  qu’à  vos  lettres  vous  join- 
driez une  critique  de  mes  pièces,  comme  vous  en  usiez  au- 
trefois, lorsque  j’étais  habitant  de  Remusberg,  où  le  pauvre 
Kaiserling,  que  je  regrette  et  que  je  regretterai  toujours, 
vous  admirait.  Mais  Voltaire,  devenu  courtisan,  ne  sait 
donner  que  des  louanges;  le  métier  en  est,  je  l’avoue, 
moins  dangereux.  Me  |>ensez  j>a$  cependant  que  ma  gloire 
poétique  se  fut  offensée  de  vos  corrections;  je  n'ai  point  la 
fatuité  de  présumer  qu’un  Allemand  fasse  de  bons  vers 
français. 


I.a  eritiqlie  iluiire  et  ci\âle 
Pour  un  auteur  est  un  grand  bien  ; 

Dans  son  atnoiir-propre  imbécile. 

Sur  ses  défauts  il  ne  voit  rien. 

Ce  Hainbeau  divin  qui  IVelaire 
Blesse  à la  vérité  ses  yeux, 

M i\\n  bientôt  Ü n’en  voit  que  mieux; 

Il  corrijjc,  il  devient  sévère, 

Qui  tend  à In  perfection, 
limant,  puUssaiit  son  ouvrage, 

Oistin^ue  la  correction 
De  la  satire  et  de  roiUra(;e. 

Ayoz  (.lotir  lu  liontr  dv.  m;  point  m’épuryiiei'i  je  sens  <]uc 
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je  pourrai  faire  mieux,  mais  il  faut  que  vous  me  disiez 

comment. 

Ne  pensez-vous  pas  que  de  bien  faire  des  vers  est  un 
aclieminemcnt  pour  bien  écrire  en  prose?  le  style  n’en 
deviendrait-il  pas  plus  énergique,  sur-tout  si  l’on  prend 
garde  de  ne  jwint  cbarger  la  prose  d’épiihétes,  de  péri- 
phrases et  de  tours  trop  poétiques? 

J’aime  beaucoup  la  philosophie  et  les  vers.  Quand  je  dis 
philosophie,  je  n’entends  ni  la  [jéoraétrie  ni  la  métaphy- 
sique. La  première,  quoique  sublime,  n’est  point  faite 
pour  le  commerce  des  hommes;  je  l'abandoniie  à quelque 
rêve-creux  d’Anglais;  qu’il  gouverne  le  ciel  comme  il  lui 
plaira;  je  m’en  tiens  h la  planète  que  j’habite.  Pour  la  mé- 
taphysique, c’est,  comme  vous  le  dites  très  bien,  un  ballon 
enflé  de  vent.  Quand  on  fait  tant  que  de  voyager  dans  ce 
pays-là,  on  s’égare  entre  des  précipices  et  des  abymes;  et  je 
me  persuade  que  la  nature  ne  nous  a point  faits  |>our  de- 
viner ses  secrets,  mais  pour  coo|K-rer  au  plan  qu’elle  s’est 
proposé  d’exécuter.  Tirons  tout  le  parti  que  nous  pouvons 
de  la  vie,  et  ne  nous  embarrassons  point  si  ce  sont  des 
mobiles  supérieurs  qui  nous  font  agir,  ou  si  c’est  notre 
liberté.  Si  cependant  j’osais  hasarder  mon  sentiment  sur 
cette  matière,  il  me  semble  que  ce  sont  nos  pa.ssions  et  les 
conjonctures  dans  lesquelles  nous  nous  trouvons  qui  nous 
déterminent.  Si  vous  voulez  remonter  mi  priora,  je  ne  sais 
point  ce  qu’on  en  pourra  conclure.  Je  sens  bien  que  c’est 
ma  volonté  qui  me  fait  faire  des  vers,  tant  bons  que  mau- 
vais, mais  j’ignore  si  c’est  une  impulsion  étrangère  qui  m’y 
force;  toutefois  lui  devrais-je  savoir  mauvais  gré  de  ne  pas 
mieux  m’inspirer. 

Ne  vous  étonnez  point  de  mon  Ode  sur  la  Guerre;  ce 
sont,  je  vous  assure,  mes  sentiments.  Distinguez  l’homme 
d’état  du  philosophe,  et  sachez  qu’on  peut  faire  la  guerre 
par  raison,  qu’on  peut  être  politique  par  devoir,  et  philo- 
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soplic  par  iucliiiution.  Les  liommes  ne  sont  presquejaniais 
plac(*s  clans  le  monde  seluii  leur  choix;  de  là  vient  qu*il  v 
a tantdecordonniers,de  prêtres,  de  ministres  et  de  princes 
mauvais. 


bi  tout  ctait  bien  assorti, 

Sur  ce  ridicule  hémisphère, 

1/ouvricr,  quittant  son  outil, 

Serait  amiral  ou  corsaire  ; 

roi,  peut-être  charbonnier  ÿ 
Le  fve'nérat,  on  maitôtier; 

Le  berf^er,  maître  de  la  terre  ; 

1 L’auteur,  un  {;rand  foudre  de  {jueri  <;  : 

Mais  rassurons*>nous  là-dessus^ 

Chacun  conservera  sa  place  ; 

Le  monde  va  par  ses  vieux  u;  ; 

Lt  jusqu'à  la  dernière  race 
On  y verra  mêmes  abus. 

A propos  de  vers,  vous  me  demander  ce  que  je  pense 
de  la  tra^tkliedeCrébilloa.  J'admire  l’auteur  de  HhadamisU-, 
d^Électre  et  de  Sémiramisy  qui  sont  de  toute  beauté;  et  le 
Catilina  de  Crébilloii  me  parait  Vyîttila  de  Corneille,  avec 
cette  différence  que  le  moderne  est  bien  nu-dessus  de  son 
prédécesseur  pour  la  fabrique  des  vers.  Il  paraît  que  Cré- 
billon  a trop  déR^^uré  un  trait  de  l’iiistoirc  romaine,  dont 
les  moindres  circonstances  sont  connues.  De  tout  son  sujet, 
Crébillon  ne  conserve  que  le  caractère  de  Catilina.  Cicéron, 
Caton,  la  république  romaine,  et  le  fond  de  la  pièce,  tout 
est  si  fort  chanj^é  et  même  avili,  que  l’on  n’y  reconnaît  rien 
que  les  noms.  Par  cela  même  Crébillon  a manqué  d'intc'- 
resser  ses  auditeurs.  Catilina  y est  un  fourbe  furieux  que  l’on 
voudrait  voir  punir,  et  la  république  romaine,  un  assem- 
blasse de  fripons  pour  lesquels  on  est  indifférent.  Il  fallait 
j)eindre  Home  grande,  et  les  supports  de  sa  liberté  aussi 
généreux  que  sages  et  vertueux  ; alors  le  parterre  serait  de- 
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venu  citoyen  ruinaiii,  et  aurait  tremblé  avec  Cicéron  sur  les 
entreprises  audacieuses  de  ( .atilina.  De  plus,  il  n’y  a aucun 
endroit  où  le  projet  de  la  conjuration  soit  clairement  diH'e- 
loppé;  on  i(;norc  quel  était  le  véritable  dessein  de  Catilina, 
et  il  ln(^  semble  que  sa  conduite  est  celle  d’un  homme  ivre. 
V'ous  aurez,  remarquil  encore  que  les  interlocuteurs  varient 
h chaque  scène;  il  semble  qu’ils  n’y  viennent  que  pour  faire 
changer  de  dialogue  à C.atilina.  ( )n  p<mt  retrancher  de  la 
pièce,  sans  y rien  changer,  I.entulus  et  les  ambassadeurs 
gaulois,  qui  ne  sont  que  des  personnages  inutiles , pas 
même  épisodiques.  Le  quatrième  acte  est  le  plus  mauvais 
de  tous;  ce  n’est  qu’un  pr^rsiflage;  et,  dans  le  cinquième 
acte,  Catilina  vient  se  tuer  dans  le  temple,  pareeque  l’au- 
teur avait  besoin  d’une  eatastrophe.  Il  n’y  a aucune  raison 
valablequi  l’amène  lit;  il  semble  qu’il  devait  sortir  de  Home, 
comme  fit  effectivement  le  vrai  Catilina. 

Ce  n’est  que  la  beauté  de  l’élocution  et  le  caractère  de  Ca- 
tilina qui  soutiounent  cette  pièce  sur  le  théâtre  français. 
Par  exempli.',  lorsque  Catilina  est  amoureux,  c’est  comme 
un  conjuix-  rempli  d’ambition  doit  l’être. 

C'est  l’ouvrage  dc.s  sons,  non  le  faible  de  l’anie. 

Act.  1 , SC.  1. 

(Quelle  force  n’y  a-t-il  pas  dans  ces  caractères  rapides  de 
t aeéron  cl  de  Caton  : 

Timide,  soupçonneux,  et  prodigue  do  plaintes!  etc. 

Act.  I,  ic.  III. 

lin  uumot,cette|>ièceiue  parait  un  dialogue  divineineiit 
rimé.  .Souvenez-vous  cependant  que  la  critique  est  aisée,  et 
tpie  Part  est  itifficite'. 

' * La  critiipie  est  aisée,  et  l’art  est  diflieile. 

liF>TmriiF>,  h GLiiieux^  act.  Il,  u:.  v. 

(Chor..) 
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Je  n’ai  compté  vous  revoir  que  cet  été;  si  cela  se  peut, 
et  que  vous  fassiez  un  tour  ici  au  mois  de  juillet,  cela  me 
fera  beaucoup  de  plaisir.  Je  vous  promets  la  lecture  d’un 
jxu'me'  épique  de  quatre  mille  vers  ou  environ,  dont  Va- 
lori  est  le  héros  ; il  n’y  manque  que  cette  servante’  qui  al- 
luma dans  vos  sens  des  feux  séditieux  que  sa  pudeur  sut  ré- 
primer vivciueiit.  Je  vous  promets  même  des  belles  plus 
traitables.  Venez  sans  dents,  sans  oreilles,  sans  yeux,  et  sans 
jambes , si  vous  ne  le  pouvez  autrement  ; pourvu  que  ce  je 
ne  sais  quoi,  qui  vous  fait  penser  et  qui  vous  inspire  de  si 
belles  choses,  soit  du  voyage,  cela  me  suffit.  Je  recevrai  vo- 
lontiers les  fragments  des  campagnes  de  Louis  XV,  mais  je 
verrai  avec  jrliis  de  satisfaction  encore  la  fin  du  Siècle  (le 
Louis  Xiy.  Vous  n’achevez  rien,  et  cet  ouvrage  seul  ferait 
la  réputation  d’un  homme.  Il  n’y  a plus  que  vous  de  poète 
français,  et  que  Voltaire  et  Montesquieu  qui  écrivent  en 
prose.  Si  vous  faites  divorce  avec  les  Muses,  à qui  sera-t-il 
désormais  permis  d’écrire,  ou,  pour  mieux  dire,  de  quel 
ouvrage  moderne  pourra-l-on  soutenir  la  lecture? 

Ne  boudez  donc  point  avec  le  public,  et  n'imitez  point  le 
dieu  d’Abraham,d’lsaac,  et  de  Jacob,  qui  punit  les  crimes 
des  pères  jusqu’à  la  quatrième  génération.  Les  persécutions 


' * Ce  poème  comique  et  s.stirique,  dont  parle  Voltaire  au  roi  de 
Prusse,  dans  sa  lettre  du  18  auguste  t749,  et  qu'il  appelle  la  Vatù- 
riatU-,  dans  celle  du  |3  avril  lySo,  adressée  au  même  prince,  était 
intitulé  te  Palladion.  Voyez  aussi  le  sixième  alinéa  de  la  lettre  ilu  oy 
oetobnt  1751,  à madame  Denis.  Imprimé  en  17.')!,  nu  cliàtenu  de 
PitLsdain  , mais  secrètement  et  à un  très  petit  nombre  trexempl.aircs, 
il  fesait  partie  du  volume  appelé  par  Freyl.ag  l'OEuere  de  Poèshie  du 
roi  de  Prusse.  (Cwa;.  ) 

’’  Frédéric,  vers  la  Kn  de  sa  lettre  du  7 avril  1744  à Voltaire, 
lui  dit  un  mot  de  cette  cuisinière  de  Valori.  Elle  traita  un  jour  Vol- 
taire, à Herlin , en  174.!,  eomine  Jeanne  traitait  les  étourdis  dont  il 
parle  ilans  le  chant  tt  de  ta  Pucette  j vers  5y.  (Clüc.) 
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(te  l’envie  suiit  un  tribut  (]ue  le  nuTite  paie  au  vul^^aire.  Si 
quelques  misérables  auteurs  clabaudent  coutrc  vous,  ne 
vous  imagine/,  pas  que  les  nations  et  la  |>oslérité  en  seront, 
les  dupes.  Malgré  la  vétusté  des  temps,  nous  admirons  en- 
core li^s  cbefs-d’œuvre  d’Ailiènes  et  de  Rome  ; les  cris  d’E.s- 
cbinc  n’obscurcissent  point  la  gloire  de  Démostliène;  et, 
quoi  qu’cn  dise  Lucain,  César  passe  et  passera  pour  un  des 
plus  grands  hommes  que  riiumanité  ait  produits.  Je  vous 
garantis  (jue  vous  serez  divinisé  après  votre  mort.  Cepen- 
dant ne  vous  bâtez  pas  de  devenir  dieu;  contentez-vous 
d’avoir  votre  apothéose  en  poche , et  d’étre  estimé  de 
toutes  les  personnes  qui  sont  au-dessus  de  l’envie  et  des 
pr(jugés,au  nombre  desquelles  je  vous  prie  de  me  compter. 


LETTRE  MCCCCXL. 

.\  FRÉDÉmC  II,  KOI  DE  PRUSSE. 


Paris  , le  I “ révrier. 

Sire,  ce  n’est  pis  le  tout  d’être  roi,  et  d’être  un 
{;rand  homme  dans  une  douzaine  de  genres,  il  faut 
secourir  les  malheureux  qui  vous  sont  attachés.  Je 
suis  arrivé  à Paris  paralytique,  et  je  suis  encore 
dans  mon  lit.  Vespasien  guérit  bien  un  aveugle*; 
vous  valez  mieux  que  lui.  Pourquoi  ne  me  guéri- 
riez-vous pas?  Je  n’ai  encore  trouve  rien  qui  me  fit 
plus  de  hieii  que  les  vraies  pilules  de  Stahl,etnous 
n’en  avons  à Paris  que  de  mal  contrefaites.  Je  vois 

’ St’liiowK,  iiv.  X,  VVsp-,  VII.  Fl. 
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bien  que  tout  mon  salut  est  à Berlin.  Votre  ma- 
jesté me  (lii'a  peut<Hre  que  le  roi  Stanislas  est  mon 
médecin,  et  elle  me  renverra  à lui.  Eli  bien!  sire, 
je  prends  le  roi  Stanislas  jKiur  mon  médecin,  et  le 
roi  de  Prusse  pour  mon  .sauveur. 

,1e  supplie  votre  majesté  de  daifjner  m’envoyer 
une  livre  des  vraies  pilules  des  .Stabl.  Elle  peut  or- 
tlonner  qu’on  me  les  adresse  par  la  poste , sous  l'en- 
veloppe de  M.  de  La  Rcinière,  fcrmicr-{;cnéral  tles 
postes  de  France,  si  elle  n’aime  mieu.\  m’envoyer 
ce  petit  restaurant  par  les  sieurs  Mettra,  comme 
elle  fesait  autrefois. 

Mettez-moi,  sire,  en  état  de  pouvoir  vous  faire 
ma  cour  au  commencement  de  cet  été.  Ce  serait 
ce  voyafje-là  qui  me  donnerait  encore  quelques 
années  de  vie.  .le  viendrais  ranimer,  auprès  de  mon 
soleil,  le  leu  de  mon  aine  qui  s’éteint. 

Le  flambeau  du  BU  de  Japet 
la  fontaine  de  Jouvence 
Feraient  sur  moi  bien  moins  d’efTct 
Que  deux  jours  de  votre  présence. 

Recevez,  sire,  avec  votre  bonté  ordinaire,  l’at- 
tachement, le  profond  respect,  l’admiration  de 
votre  ancien  serviteur,  de  votre  ancien  protéjfé, 
de  celui  dont  l ame  a toujours  été  à genou.x  devant 
la  vôtre. 


r.OllIlKSI'OS  DANCE. 
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LETTRE  MCCCCXLl. 

DE  STAN1SL.AS, 

KOI  lit:  K>ux;:(E,  duo  ue  loerai>e  et  de  dah, 

A .AIADA.ME  DU  CHATEI.ET,  ET  A VOLTAIBE. 

A MADAME  I.A  MARQUISE  DD  CII.ATELET. 

Ije  17  février. 

Je  vous  rends  mille  (jraces,  ma  chère  marquise,  du 
compte  que  vous  me  rendez  de  ce  que  vous  faites.  J’envie 
le  honlieur  de  tous  les  lieux  où  vous  vous  trouvez.  J’espère 
avoir  le  phtisir  de  vous  rejoindre  immédiatement  après 
PAques;  madame  l’Infante  in’cn  donnera  le  temps.  Jusqu’à 
ce  moment  le  carême  me  ileviendra  bien  mortifiant.  J’ai 
réfléchi  sur  ce  que  M.  d’Argenson'  vous  a dit.  Si  vous  ne 
faites  rien  avant  mon  arrivée,  je  crois  que  la  gloire  me  re- 
viendra , quand  j’y  s(.Tai , d’effectuer  ce  qu’on  vous  a promis. 
Du  moins  j’y  emploierai  tous  mes  soins,  et  tout  l’crapresse- 
meiit  <[ue  vous  me  connaissez  pour  tout  ce  qui  vous  inté- 
resse. .Soyez-en,  je  voies  en  conjure,  persuadée,  car,  en 
vérité,  je  suis  de  tout  mon  coeur  votre  très  affectionné, 

Staîhsla.s,  roi. 


**  I.C  comte  d'Argenson,  ministre  de  l.i  guerre.  Madame  du  Châ- 
telet, quelques  semaines  auparavant,  lui  avait  écrit  alin  d’obtenir, 
en  Eurraine,  une  lieutenance  de  roi  pour  son  fils,  alors  à Gênes. 

(Clou.) 
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A M.  DE  Voltaire. 

P.  s.  Je  n’ai  pas  le  temps,  mon  cher  V’oltairc,  de  vous 
écrire  aujourd’hui.  Je  me  réduis  à cette  a|xistille  pour  vous 
dire  que  je  viens  d’exécuter  ce  que  vous  avez  demandé  au 
philosophe'  par  sa  bonne  amie,  et  de  vous  embrasser  cor- 
dialement. 


A MADAME  DU  CHATELET. 

Oserais-je  vous  prier  de  pouvoir  me  servir  de  vous  pour 
témoigner  à M.  de  Hichelieii  combien  j’ai  pi  is  part  à son 
expédition  de  Gênes,  et  à son  avancement’?  Cela  me  vau- 
dra plus  dans  son  amitié  que  tous  les  compliments  que  je 
lui  aurais  pu  faire  à cette  occasion. 

LETTRE  MGCCGXLII. 

DE  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 

De  Potsdnin,  le  5 ra.irs. 

Il  y a de  quoi  purger  toute  la  France  avec  les  pilules 
que  vous  me  demande/., et  de  quoi  tuer  vos  trois  .Académies. 
Ne  vous  imaginez  pas  que  ces  pilult<s  soient  des  dragées; 
vous  pourriez  x'ous  y troni|)er.  J’ai  ordonné  à d’.Vrget-^  de 
vous  envoyer  de  ces  pilules  qui  ont  une  si  grande  réputa- 

' * Cest-àalire  Stanislas  lui-uiémc , auteur  du  Philosophe  chrétien* 

(Ct,oc.) 

’ * Richelieu  avait  été  créé  maréchal  de  France  le  1 1 octobre 
t748.  (C1.00.) 

’ * Secrétaire  de  Frédéric  II , ajirès  avoir  été  celui  de  Valori  , qui 
le  cite  dans  ses  Mémoires  ( t8]o),  tome  I,  p.  t55  et  a43.  (Cloo.) 
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lion  on  Franco,  el  qiio  le  ilofiint  Slalil  fesait  faire  par  son 
eoclicr;  il  ii’y  a ici  que  los  femmes  prossos  qui  s’en  sorveiii. 
Vous  ôtes,  on  vérité,  bien  sinjjulier  de  me  demander  dos  ro- 
médes,  à moi  qui  fus  toujours  incrédule  en  fait  de  nié- 
dooino. 

Quoi  ! rou«  avez  lV.^prit  crétlule 
A IV^jard  cIc  vos  métlerins. 

Qui,  pour  vous  dorci'  la  pilule, 

N'en  sont  pas  moins  des  assassins  ! 

Vous  n'avez  plus  qu’un  pas  à faire. 

Et  je  vois  mon  dévot  Voltaire 
Nasiller  chez  les  capucins  *. 

Kaitfî»  ce  (|ur  vous  pourrez  pour  vous  (juérir;  il  n’v  a de 
vrai  bien  en  re  monde  que  la  santé;  (jue  ce  soient  les  pi- 
lules, le  séné,  ou  les  dystères,  qui  vous  rétablissent,  peu 
importe;  les  moyens  sont  indifférents,  pourvu  que  j’aie 
encore  le  plaisir  de  vous  entendre,  car  il  ne  sera  j»lus  pos- 
sible de  vous  voir;  vous  devez  être  toui-à-fait  invisible  à 
présent. 

M.il(p-é  la  Sorbonne  plénière , 

J'avnis  ferniemrnl  dans  l'esprit 
Que  l'homiiie  n’est  qu'une  matière 
Qui  naît,  végète,  et  se  détruit;, 

De  cette  opinion  qu'on  blAnie 
Je  reconnais  entin  les  torts; 

Car  j’admire  votre  belle  amc. 

Et  je  ne  vous  crois  plus  de  corps. 

Je  vous  envoie  encore  une  Êpitre  qui  contient  lapolo^jie 
de  ces  pauvres  rois  contre  lesquels  tout  Turiivers  (;)ose,  en  en- 
viant cent  fois  leur  fortune  prétendue.  J’ai  d’autres  ou- 

*•  Voltaire,  en  1 770,' fiit  promu  à la  dignité  de  Père  fempore/ des 
rapucins  de  la  proymct’  de  Gex,  Voyez,  tome  IV  des  Poésies^  les 
Stances  qu'il  psalmodia  en  ce  temps-là  sans  nasiller.  (Clog.) 
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vragcs  que  je  vous  enverrai  sucressiveniint  ; c’est  mon  <lé- 
lassiuneiit  que  de  faire  des  vers.  Si  je  péclie  du  côté  de 
l’élocution  , du  moins  trouverez-vous  des  choses  dans  mes 
Kjiîtres,  et  point  de  ce  paralo{;isme  vain , de  cette  ercine 
fouettée  qui  ii’élale  que  des  mots  et  point  de  pensri-s.  Ce 
n’est  qu’à  vous  autres,  Virjjileset  lloraees  français,  ([u’il  est 
permis  d’employer  cet  heureux  elioix  de  mots  harmonieux, 
celte  variété  de  tours,  de  passer  naturellement  du  style  sé- 
rieux à l’enjoué,  et  d’allier  les  fleurs  de  l’éloquence  aux  fruits 
du  bon  sens. 

Nous  autres  étran(;ers,  qui  ne  renonçons  pas  pour  notre 
part  à la  raison,  nous  sentons  ce|>endaut  que  nous  ne  |-)Ou- 
vons  jamais  atteindre  h l’éléi'ance  et  à la  pureti'  que  deman- 
dent les  lois  rigoureuses  de  la  poésie  française.  Cette  élude 
demande  un  homme  tout  entier;  mille  devoirs , mille  oecu- 
patioiis,  me  distraient.  Je  suis  un  galérien  enchainé  sur  le 
vaisseau  de  l’état,  ou  comme  un  pilote  qui  n’ose  ni  quitter 
le  gouvernail,  ni  s'endormir,  sans  craindre  le  s<irt  du  mal- 
heureux Palinure'.  Les  Muses  demandent  des  retraites  et 
une  entière  égalité  d’unie  dont  je  ne  peux  presque  jouir. 
Souvent,  après  avoir  fait  trois  vers,  on  m’interrompt;  ma 
muse  se  refroidit,  et  mon  esprit  ne  se  remonte  pas  facile- 
ment. Il  y a de  certaines  âmes  privilégiées  qui  font  des  vers 
dans  le  tumulte  des  cours  comme  dans  les  retraites  de  Ci- 
rei , dans  les  prisons  de  la  Itastille,  comme  sur  des  paillasses 
en  voyage  ; la  mienne  n’a  pas  l’honneur  d’élre  de  ce  nom- 
bre; c’est  un  ananas  qui  porte  dans  des  serres,  et  qui  périt 
en  plein  air. 

Adieu;  passez  par  tous  les  remèdes  que  vous  voudrez, 
mais  sur-tout  ne  trompez  pas  mes  espérances’,  et  venez  me 

* ' Voyez  le  livre  VI  de  VÉnéiJe.  (Cloo.) 

* * La  mort  de  madame  du  Châtelet  retarda  le  troisième  et  der- 
nier voyage  de  Voltaire  à Berlin,  où  il  n’amva  qu’en  juillet  ly5o. 

(Cloo.) 
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voir.  Je  vous  promets  une  ronronne  nouvelle  de  nos  pins 
beaux  lauriers,  une  fillette  purclle  .à  votre  usujje,  et  des  vers 
en  votre  honneur. 

LETTRE  MCCCCXLIll. 

DE  STAMSf.AS, 

noi  or.  poi-ooxE,  nro  or  LOiu:.\ixK  kt  oe  nxn. 

Le  i3  m.irs. 

Je  serais  , mon  cher  Voltaire,  au  désespoir,  si  je  me 
trouvais  aussi  embarrassé  à répondre  Jt  vos  sentiments  |xini 
moi,  qu’<à  la  |)i'oduction  de  votre  incomparable  (;énie;  car 
il  n’y  a ni  vers  ni  prose  (pii  soient  capables  de  vous  expri- 
mer combien  je  suis  sensible  .à  tout  ce  que  vous  me  dites. 
Toute  mon  éloquence  est  au  fond  de  mon  ccenr.  C’est  par 
son  langage  que  vous  connaîtrez  ma  façon  de  m’expliquer 
pour  vous  marquer  ma  reconnaissance  de  la  part  cpie  vous 
.avez  prise  à ma  b'gère  incommodité,  et  pour  vous  assurer 
combien  je  suis  de  tout  mon  cœur  à vous.  Stanislas,  roi. 

I.ETTRE  MCCCCXLIV. 

A FHÉDÉBIG  II,  ROI  DE  PRUSSE. 

.A  l'aris,  le  ïy  mars. 

Sire,  cet  éternel  malade  répond  à-la-t'ois  à deux 
lettres  de  votre  majesté.  Dans  voti’e  première,  vous 
ju(;ez  de  la  conduite  de  Calilina  avec  ce  même  es- 
prit qui  l'ait  que  vous  gouvernez  bien  un  vaste 
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royaume,  et  vous  parlez  comiuc  un  homme  qui 
connaît  à fond  les  {jens  (jui  {gouvernaient  autrefois 
le  monde,  et  que  Crébillon  a détî{jurés.  Vous  ai- 
mez llliadainisie  et  Elcdre.  J’ai  la  même  passion  que 
vous,  sire;  je  ix»{jardc  ces  deux  pièces  comme  des 
ouvra{jcs  vraiment  trajjiques , malgré  leurs  dé- 
fauts, malgré  l’amour  d’Itys  et  d'Iphianasse,  qui 
gâtent  et  qui  refroidissent  un  des  beaux  sujets 
de  fantiquito,  malgré  l’amour  d’Arsame,  malgré 
beaucoup  de  vers  tjui  pèchent  contre  la  langue  et 
contrôla  poésie.  Le  tra{{i(picct  le  sublime  l’empor- 
tent sur  tons  CCS  défauts;  et  qui  sait  émouvoir  sait 
tout.  Il  n’en  est  pas  ainsi  de  la  Sëiitirnmis.  Appa- 
remment votre  majesté  ne  fa  pas  lue.  Cette  pièce 
tomba  absolument;  elle  mourut  dans  sa  naissance, 
et  n’est  jamais  ressuscitée;  elle  est  mal  écrite,  mal 
conduite,  et  sans  intérêt.  Il  me  sied  mal  peut-être 
de  parler  ainsi,  et  je  ne  prendrais  pas  cette  liberté, 
s’il  y avait  deux  avis  differents  sur  cet  ouvrage 
proscrit  au  tliéàtre.  C’est  même  parccfjuc  cette  Aè- 
miramis  était  absolument  abandonnée  que  j’ai  osé 
en  composer  une.  Je  me  garderais  bien  de  faire 
Rhadantiste  et  Eleclrc.  ' . 


Voluire,  uuqiiel  certaines  personnes  ne  pardonnent  pas  en- 
core d’avoir  rivalisé  avec  Crébillon,  et  sur-tout,  de  l’avoir  surpassé, 
ne  tarda  crependant  pas  à traiter  le  sujet  d’Æ/ectre,  sous  le  titre  d’O- 
reste,  tra('édie  jouée,  pour  la  première  fois,  le  13  janvier  1760. 

(O  00.) 
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5/jfi  COHnESPO.NUAKCE. 

J’aurai  l’honneur  d’envoyer  bientôt  à votre  nia- 
jesté  ma  Sémiraniis,  qu’on  rejoue  à présent  avec 
un  succès  dont  je  dois  être  très  content.  Vous  la 
trouverez  très  dilVércnlc  de  l’csipiisse  (pie  j’eus 
riionncur  devons  envoyer  il  y a (|uctqucs  années. 
J’ai  tâclié  d’y  répandre  toute  la  terreur  du  théâtre 
des  Grecs,  et  de  chaiifjer  les  Frant;ais  en  Athé- 
niens. .le  suis  venu  à bout  de  la  niétamorphose, 
quoi(iuc  avec  peine.  Je  n’ai  fjuère  vu  la  terreur  et 
la  pitié,  soutenues  de  la  ina;;nilicmce  du  specta- 
cle, faire  un  plus  f;rand  effet.  Sans  la  crainte  et 
sans  la  pitié,  point  de  trajp-dics.  Sire,  voila  pour- 
quoi Zaïre  et  Alzirc  arrachent  toujours  des  larmes, 
et  sont  toujours  redemandées.  T-a  religion , com- 
battue par  les  passions  , est  un  ressort  '[ue  j ai  em- 
ployé, et  c’est  un  des  plus  (grands  pour  remuer  les 
cœurs  des  bommes.  Sur  cent  personnes  il  se  trouve 

à peine  un  pb  ilosophe,  ctencoresa  philosophie  cède 

à ce  charme  et  à ce  préjugé  qu’il  combat  dans  le  ca- 
binet. Croyez-moi,  sire,  tous  les  discours  politiques, 
tous  les  profonds  raisonnements,  la  grandeur,  la 
fermeté,  sont  peu  de  chose  au  théâtre;  cest  lintci- 
rêt  qui  fait  tout,  et  sans  lui  il  n’y  a rien,  l’oint  de 
succès  dans  les  représentations,  sans  la  crainte  et 
la  pitié;  mais  point  de  succès  dans  le  cabinet,  sans 
une  versification  toujours  correcte , toujours  har- 
monieuse, et  soutenue  de  la  poésie  d expression, 
l’ermellez-moi , sire,  de  dire  que  cette  pureté  et 
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('(‘tte  olé{;niiCC  iii:iii([iient  absohinieiit  à Catilina', 
Il  y a dans  cette  pièce  qucl(|ues  vers  nerveux,  mais 
il  n’y  en  a jamais  dix  de  suite  où  il  n’y  ait  des  fautes 
contre  la  langue,  ou  dans  lesquels  cette  élégance 
ne  soit  sacritiée. 

Il  n’y  a certainement  point  de  roi  dans  le  monde 
qui  sente  mieux  le  prix  de  cette  élégance  harmo- 
nieuse que  Frédéric-le-Orand.  Qu’il  se  ressou- 
vienne des  vers  où  il  parle  d Alexandre,  son  devan- 
cier, dans  une  épître  morale,  et  qu’il  compare  à 
ces  vers  ceux  de  Catilina,  il  verra  s’il  retrouvera 
daus  l’auteur  frau(;ais  le  même  nombre  et  la  même 
cadence  qui  sont  dans  les  vers  d'un  roi  du  Nord, 
c{ui  m’étonnèrent.  Quand  je  dis  qu’il  n’y  a point 
de  roi  f[ui  sente  ce  mérite  comme  votre  majesté, 
j’ajoute  qu’il  y a aussi  peu  de  connaisseurs  à Paris 
qui  aient  plus  de  goût,  et  aucun  auteur  qui  ait  plus 
d’imagination. 

Votre  apologie  des  rois  a un  autre  mérite  que 
celui  de  l’imagination  ; elle  a la  pi'ofondeur,  la  vé- 
rité, et  la  nouveauté. 

.fêtais  occupé  là  corriger  une  ancienne  Ejâlre 
sur  l'Egalité  des  conditions  et  je  lésais  quelques 

' * Ce  fut  sans  doute  ce  c|ui  enpapea  Voltaire  à composer  Rome 
uiuvée  f tra(jédie  dont  le  succès  fut,  comme  le  dit  M.  Du  Bois 
( Théâtre  J tome  IV,  p.  337),  trohième  défaite  pour  Crébillon. 

(Cuxi.) 

* * Voyez,  tome  H des  Poésies,  le  premier  des  Discours  en  ven  sur 
t'homme.  (Cloc.) 


COHHKSPONDASCE. 


548 

vers  préciséinciit  sur  le  inêiiic  sujet,  lorsque  j'ai 
re<;u  votre  Épitre  à i(Argc.l.  J ’eHlcurais  en  passant 
ce  que  vous  approfondissez. 

Votre  majesté  a liicn  raison  de  dire  que  je  ne 
trouverai  ni  clinquant  ni  crème  fouettée  dans  cet 
ouvrajje.  ('.'est  le  clieWceuvrc  de  la  raison.  Elle  est 
remplie  d'iniajjes  vraies  et  bien  peintes.  Ne  me  dites 
pas,  sire,  que  je  vous  parle  en  courtisan  ; quand  il 
s’a{;itde  vers,  je  ne  connais  personne'.  Je  révère, 
eomme  je  le  dois,  Frédéric-le-Grand , qui  a déli- 
vré son  royaume  des  procureurs,  et  ({ui  a donné 
la  paix  dans  Dresde;  mais  je  parle  ici  à mon  con- 
frère en  Apolbjn. 

Je  ne  suis  pas  sévère  sur  la  rime,  mais  je  ne 
peux  passer  la  rime  d’ennuis  et  soucis. 

On  ne  se  sert  du  mot  desservir  ([uc  pour  une  cha- 
pelle, un  bénéfice.  On  ne  l’emploie  pas  même  pour 
la  messe;  car  on  dit  serTiir  la  messe,  et  non  pas  des- 
sertir; ainsi, 

IjCs  difTcrculs  emplois 

Qui  (/esscfwnt  la  cour,  les  Buaiices,  les  (ois, 

est  une  expression  vicieuse;  mais  elle  est  aisée  à 
corrifrer. 


' * Voltaire  dit,  dans  sa  lettre  du  a8  janvit-r  1/53,  à M.  de  la  Vi- 
rotlc:  <«  Kn  inc  donnant  au  roi  tic  Pni-ssc,  je  ne  me  suis  pas  donné 
•4  comme  un  cnuUûuii^  mais  cotnine  un  homme  de  lettres  ; et , en 
U fait  de  dis|iutes  littéraires  ne  connais  point  de  rois*  ■ (ClüC.) 


Difir-zed'by  Google 


ANNÉE  1749.  5/(9 

Kl  lorsque  dans  les  fci*s  on  pense  renchaincr, 

U s’échappe,  et  revient  hardiment  vous  bi*avci . 

Braver  et  enchaîner  ne  riment  p:is.  11  fandrait  cajiti- 
ver.  Enchaîner  dans  les  fers  est  nn  pléonasme;  en- 
chaîner seul  suffit. 

On  ne  dit  point  faire  l’or;  on  dit  faire  de  Cor, 
comme  on  ditenire  dn  ]iain,  faire  du  velours,  bdlir 
des  maisons,  et  non  cuire  le  pain , faire  le  velours , bâ- 
tir les  maisons,  à moins  que  ce  les  ne  se  rapporte  à 
quelque  chose  qui  précède  ou  qui  suit.  D’ailleurs , 
en  vers,  il  y a toujours  plus  de  mérite  à faire  en- 
tendre les  choses  connues  qu’à  les  nommer.  Mo- 
lière, par  e.\emple,  dans  le  style  même  familier, 
au  lieu  de  faire  dire  à un  de  scs  personnages  vous 
faites  de  Cor  apparemment,  le  fait  parler  ainsi  : 

Vous  avez  donc  trouvé  celle  bénite  pierre 
Qui  peut  seule  enrichir  tous  les  rois  de  la  terre. 

Dans  nn  des  plus  beaux  morceaux  de  cette  épître 
excellente,  vous  dites  la  haine  embrasée!  Ce  mot 
est  impropre.  La  haine  peut  embraser  des  villes  et 
même  des  cœurs;  mais  la  personne  de  la  Haine  ne 
peut  être  embrasée.  Elle  est  ardente,  étincelante, 
implacable,  funeste,  etc. 

l‘rivilé(jiés  est  de  cinq  syllabes,  et  non  de  quatre; 
et  c’est  un  mot  dont  les  syllabes  sourdes  et  maigres 
déplaisent  à l’oreille.  Il  ne  doit  point  entrer  dans 
la  poésie. 


Digitized  by  Google 


{;onnK.si>o.NDAM:E. 


55ü 

Tout  trafic  est  rompu.  On  rompt  un  traite.  On 
interrompt,  on  arrête,  on  mine,  on  fait  lan(jiiir 
un  trafic.  D’ailleurs  le  trafic  d'honneur  et  de  droi- 
ture est  une  expression  qui  veut  dire  la  mauvaise 
foi.  Votre  intention  est  de  dire,  tout  commerce  ([hon- 
neur est  détruit;  or  trafic  est  un  terme  qui  signifie 
vendre  son  honneur;  et  c’est  précisément  le  con- 
( raire  que  vous  entendez.  Si  vous  dites  : 

Tout  cüDimerce  est  déliiiit  d'iioiineiir  et  de  droiture, 

nu  quelipie  cliose  de  semblable,  cette  faute  ne  sub- 
sistera plus. 

Un  monaïquc  insensible  et  presque  inanimé, 
iVun  marbre  dur  et  blanc  doit  bien  être  estimé. 

Il  semble  par  cette  construction  que  le  monarque 
doive  être  estimé  par  un  marbre  dur  et  blanc.  Ou 
peut  aisément  corriger  cette  faute. 

Vous  voyez  que  je  ne  suis  pas  si  courtisan,  et 
que  je  vous  dis  la  vérité,  pareeque  vous  en  êtes 
digne.  C’est  avec  la  même  sincérité  que  je  vous 
dirai  combien  j’admire  cette  épître,  la  sagesse  qui 
y régne,  le  tour  aisé  et  agréable,  les  vers  bien 
frapj>és,  les  transitions  heureuses,  tout  l'art  d’un 
homme  éloquent,  et  toute  la  finesse  d’un  homme 
doutl’espritest  supérieur.  Vous  êtes  le  seul  boniiiic 
sur  la  U;rre  ({ui  sachiez  employer  ainsi  votre  peu 
lie  loisir.  C’est  Achille  qui  joue  de  la  flûte,  en  re- 
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venant  de  battre  les  Troyens.  Les  Autrichiens  va- 
lent bien  les  troupes  de  Troie,  et  votre  lyre  est 
bien  au-dessus  de  la  flûte  d’Achille. 

Voilà  une  lettre  bien  lon(jue,  pour  être  adressée 
à un  roi,  et  pour  être  écrite  j>ar  un  malade;  mais 
vous  me  ranimez  un  peu.  Votre  {jénie  et  vos  bon- 
tés font  sur  moi  plus  d'effet  rjuc  les  pilules  de 
Stabl. 

.l’ai  pris  la  liberté  de  demander  à votre  majesté 
de  ces  pilules,  pareequ  elles  m’ont  fait  du  bien;  je 
ne  crois  que  faiblement  aux  médecins,  mais  je  crois 
aux  remèdes  qui  m’ont  soulajjé.  I.e  roi  Stanislas 
me  donnait  de  bonnes  pilules  de  votre  royaume,  à 
Lunéville.  11  y a un  peu  d’insolence  à faire  de  deux 
rois  ses  apothicaires,  mais  ils  auront  la  bouté  de 
me  le  pardonner. 

Si  la  nature  traite  mon  individu,  cet  été,  comme 
cet  hiver,  il  n’y  a pas  d’apparence  que  j’aie  la  con- 
solation de  me  mettre  encore  aux  pieds  de  l’im- 
mortel et  de  l’universel  Frédéric-lc-Grand.  Mais, 
s'il  me  reste  un  souffle  de  vie,  je  l’etnploierai  à ve- 
nir lui  faire  ma  cour,  ,1e  veux  voir  encore  une 
Ibis  au  moins  ce  f;rand  homme.  .Te  vous  ai  aimé 
tendrement,  j’ai  été  fâche  contre  vous  ',  je  vous  ai 


' ‘ Frt;<li:ric  avait  lui-nu-ni»*  pardonné  difficUcmciit  à Voltaire,  lors 
du  second  voya(ju  de  celui-ci  à Berlin,  en  octobre  1743,  de  ne  lui 
avoir  pa.s  sacrihé  la  marrpiise  du  Cliàteb't;  et  c'est  à ce  mécunten- 
temrut  qn'on  peut  altribiier,  an  moins  en  partie,  la  diminution  du 
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pardonné,  et  actuellement  je  vous  aime  à la  folie. 

Il  n’y  a jamais  eu  de  coips  si  faible  (juc  le  mien, 
ni  d’ame  plus  sensible.  J’ose  enfin  vous  aimer  au- 
tant que  je  vous  admire. 

Une  fille  pucelle  ou  non  pucelle!  Vraiment  c’est  t 
bien  là  ce  qu’il  me  faut!  J’ai  be.<oin  de  fourrure  en 
été,  et  non  de  fdle.  Il  me  faut  un  bon  lit,  mais 
poui-  moi  tout  seul,  une  scrinrrue,  et  le  roi  de 
Prusse. 

Je  me  porte  trop  mal  pour  envoyer  des  versa 
votre  majesté,  mais  en  voici  qui  valent  mieux  que 
les  miens.  Us  sont  d’un  capitaine  dans  les  {jardes 
du  roi  Stanislas;  ils  sont  adressés  au  prince  de 
Dcauvau.  L’auteur,  nommé  Saint-Lambert,  prend 


nombre  des  ïeltres  de  ces  deux  'grands  hommes  dans  leur  correspon- 
danre,  entre  17^^  et  1749-  Madame  du  Châtelet,  de  son  côté,  après 
avoir  dté  excessivement  tourmentée  de  la  longueur  du  même  voyage 
de  Voltaire,  comnuqiça  dèsdors  à perdre  de  son  attachement  pour 
l’auteur  de  Zaïre,  et  finit  par  le  saeritier  à Saint* Lambert,  beaucoup 
plus  jeune  <|ue  le  philosophe  et  que  la  marquise  cllc'mêmc.  ■ J'ai  été 

• heureuse,  disait-elle  (dans  se»  liéjîextons  sur  le  Bonheur),  pen- 
« dant  dix  ans  ( 1734 ‘ 1 743 ) , par  l’amour  de  eelui  (Voltaire)  qui 
« avait  subjugue  nu>n  ame , et  ces  dix  ans,  je  le.»  ai  passés  tête  à tête 

• avec  lui,  sans  aucun  moment  de  dégoût  et  delangucur.  Quand  l'âge, 

• les  maladies,  peut-être  aussi  la  satiété  de  lu  jouissance,  ont  dimU 

■ nué  son  goût,  j’ai  été  long-temps  sans  m'en  apereevoir,  j’aimais 

■ pour  deux.  Je  pas.sais  ma  vie  entière  avec  lui  ; et  mon  conir,  exempt 

• de  soupçons,  jouissait  du  plaisir  d’aiincr  et  de  l'illusion  de  se  croire 
« aimé.  11  c.st  vrai  que  j’ai  perdu  cet  état  si  heureux,  et  que  ce  n’a  pas 
« étf>  sans  qu'il  m’en  ait  coûté  bien  des  larmes.*  Voyez  la  note  de  la 
lettre  CCCCXCI.  (Glog.) 
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un  peu  nia  tournure,  et  reinbcllit.  Il  est  comme 
vous,  sire,  il  écrit  clans  mou  {jortt.  Vous  êtes  tous 
deux  mes  élèves  en  poésie;  mais  les  élèves  sont 
bien  supérieurs,  pour  l’esprit,  au  pauvre  vieux 
maître  jioëte. 

Sonfjez  combien  vous  devez  avoir  de  bontés  pour 
moi,  en  ([ualitc  de  mou  élève  dans  la  poésie,  et  de 
mon  maitre  dans  l’art  de  penser. 

LETTllE  MCnCCXLV. 

■\  .M.  LE  MAItQUlS  Ij’AUtJEXSOIN. 

A Paris , le  1 8 mars. 

•le  vous  envoie  donc,  monsieur,  la  copie  de  la 
lettre  d’un  prince  c|ui  a autant  d’esprit  cjuc  vous, 
et  dont  je  souhaite  c(ue  le  cœur  vaille  le  vôtre.  Je 
vous  demande  eu  {>race  de  me  la  renvoyer  et  de 
n’en  laisser  prendre  aucune  copie.  Recommandez 
sur-tout  le  secret  à .M.  de  Valori;  il  ne  faut  publier 
ni  les  faveurs  des  femmes  ni  celles  des  rois. 

PermetUy.- moi  seulement  de  me  vanter  des 
vôtres,  et  de  m’honorer  toute  ma  vie  de  vos  bontés. 

Les  personnes  ' ejui  vous  ont  ôté  le  ministère 
protègent  Coülina,  cela  est  juste. 

Brûlez  ma  lettre,  et  daie  nez  continuer  à m’aimer. 

' * Louis  XV  et  la  Pompatlour.  Le  raarqui.s  «rArçrnaon,  renvoyé 
le  10  janvit.-r  iy47j  avait  etc  remplacé  au  rniuistcrc  des  affaires  étran- 
fjères  parle  marquis  de  Puisieux,  tout  dévoué  à la  favorite.  (Cloo.  ) 
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U'TTRE  MCCCCXLVI. 

Aü  CARDIN^VL  Ql  EItlM. 

l’arigi,  i3  aprile. 

Ilo  ricevuloronorcdcllasiialeUcra,del  i yinarzo, 
coi  licllissimi  vorsi  clie  sono  per  me  un  nuovocu- 
niido  di  l'avore,  di  j'ioria,  cil  iin  nuovo  stiniolo 
clic  ni’instijjlicrcblie  a correre  più  alle{jrainente 
nclla  strada  délia  virtù , sc  la  iiiia  debolc  sainte  non 
ritardassc  il  rnio  corso,  c non  fosse  per  infiacebire 
le  mie  jiiccolc  for/.c.  Xon  posso  credere  cbe  cotali 
versi  sicno  tutti  composti  da  un  yiovanc  suo  pa- 
rente, c mi  vicne  un  piccolo  dubbio,  cbe  vostra 
eminciiza  gli  abbia  dato  un  poco  di  ajuto.  Dirô 
soriosaniente,  c con  riverenza  cd  ammirazione  ciô 
cbe  dicc  Oiunone  da  scherzo,  o piuttosto  con  un 
amaro  rimjiroxcro  : 

l*^;regiam  %*ero  buüem,  et  spolia  anipla  rcFcrlis, 

Tiiquc,  piicrqiic  tous. 

Æneùi.,  lïl).  IV,  V.  9I. 

lî  diro  ancora  al  nipotc  : 

Avunculus  excitet  Hector. 

Ærn-iti.,  )il>.  111,  V,  343. 

Spero  di  riceverc,  fra  poebi  giorni,  il  piego  ac- 
rennato  nclla  di  Ici  aniabile  lettera.  In  tanto  le  do 
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iivviso  elle  ho  presa  la  lihertà  ili  mandarle  un  pie{;o 
per  la  via  cli  Venezia,  non  sapenclo  allora  che  vos- 
Ira  enûnenza  fosse  per  anilarsenea  Roina.  Questo 
piego  coiitienc  una  piccola  Dissertazione  ' intorno 
l’opinione  volgarc  che  prétende  tutto  il  nostro 
gloho  essor  stato  spesso  rovesciato  e fracassato,  c 
che  asscrisce  le  halcne  aver  nuotato  durante  inolti 
seeoli  sidla  cinia  dclf  Alpi.  Credo  io  che  la  terra  sia 
stata  sempre  coiiie  fii  créa  ta  (li  1 5o  giorni  del  dilu- 
vio  in  fuori.) 

Gli  eseiiiplari  che  ho  mandati  a vostra  eminenza 
le capiternniio  in  Ronia,  e le  saranno  riniandati da 
Rrescia.  O che  coiniiiercio!  Mi  cumula  clla  di  perle 
e d’ oro,  e gli  mando  in  contraccanihio  schiocche- 
rie;  ma,  se  i miei  trihuti  sono  Icggicri,  non  è cosi 
fraie  il  mio  ossequio,  e la  mia  costaiite  ammira- 
zione. 

Sarô  sempre  colf  umiltà  più  rispettosa,  e colle 
pin  ardenti  brame  del  mio  cuore,  etc. 


' * Kllc  ost  intitulée  : Diyrv»ion  sur  lu  manière  Jont  notre  gloltc 
pu  être  inonth^.  Voyei  Physi'^uej  tome  11,  p.  a45.  (Cloc.) 
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LETTRE  MCCCCXLVII. 

A FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 

A Vtîrsaillej,  ce  29  avril*. 

Sire,  vous  vous  plaif[ncz  que  je  vous  traite  avec 
troji  (le  douceur.  Il  est  vrai  que  je  ne  dis  pas  de 
duretés  à voire  majesté;  mais,  quand  je  loue  et 
que  je  cite  ce  qui  m’a  paru  bon  dans  les  ouvrages 
(pi’elle  daigne  me  communiquer,  n’csl-ee  pas  vous 
dire  la  vérité,  n’cst-cc  pas  vous  prier  de  la  cher- 
cher et  de  la  sentir  vous-même?  Ne  pouvez-vous 
pas  comparer  ces  beaux  morceaux  avec  les  autres? 
N’<’st-ce  pas  à celui  (jui  les  a faits  d en  apercevoir 
la  difli  rence? 

Par  exemple,  ce  morceau,  dans  votre  épître  à 
son  nllesse  royale  madame  la  mary  rave  de  Barenth, 
est  excellent,  et  vous  dev(v.,  en  le  relisant,  vous 
rendre  à vous-même  ce  témoignage  : 

Il  n'est  rien  tk*  plus  fpand,  dans  tou  sort ^lorieux^ 

(il  faudrait  pourtant  un  hémistiche  moins  faible) 

Que  Cf  vaste  pouvoir  de  faire  des  heureux, 

Ni  rien  de  plus  divin , dans  ton  beau  caractèt'e, 

* * Coüe  lettre  est  ainsi  datf*e  dan.s  le  recueil  de  Lettres  ( de  ma- 
dame «lu  Châtelet  et  de  Voltaire)  publie  en  1818  par  MM  Soricys 
et  Lekarrl.  La  réponse  à cecte  lettre  est  du  16  mai  suivant.  (Clog.) 


anmI:k  i"49-  ^^7 

<^ue  celte  volonté  loujoiirs  prêle  ii  les  faire, 

O^ait  dire  à f^sar,  ce  consul  orateur 

Qui  de  Ligjiiius  se  rendit  protecteur  j 

Kt  c’est  à tous  les  rois  qu’il  parait  encor  dire  : 

4’onr  faire  des  heureux  vous  occupez  l’empire  ; 

Astres  de  l’univers , votre  éclat  est  pour  vous  ; 

Mais  de  vos  doux  rayons  rinllucncc  est  pour  nous. 

Vous  devez  sentir  que,  dans  tous  ces  vers,  la 
rime,  la  césure,  le  nombre,  ne  coûtent  rien  au 
sens,  que  la  netteté  de  la  construction  en  aug- 
mente la  force.  Les  den\  derniers  sur-tout  sont 
admirables.  Je  ne  crois  pas  que  votre  majesté  doive 
trouver  mauvais  que  j’aie  lu  ce  morceau  siufyulicr 
au  roi  Stanislas,  qui,  au  moins,  fait  de  la  prose, 
et  à la  reine  sa  fille.  Llle  en  a été  bien  étonnée.  Ce 
ne  sont  pas  là  des  vers  de  roi,  ce  sont  des  vers  du 
roi  des  poètes.  Voilà  comment  il  en  faut  faire.  Une 
donziiine  de  vers  dans  ce  (foût  marquent  plus  de 
fjénic  et  fout  plus  de  réputation  que  ceiit  raille 
vers  médiocres.  D'ailleurs,  je  n’eu  laisse  point  tirer 
<lc  copie,  et  jamais  aucun  des  vers  «jue  vous  m’a- 
vez daifjné  envoyer  n’a  couru , mais  ceux-ci  méri- 
teraient d’être  sus  par  cœur. 

Voilà  donc  des  pièces  de  comparaison  que  vous 
vous  êtes  faites  vous-même.  Voilà  votre  poids  du 
sanctuaire.  Pesez  à ce  poids  tous  les  vers  que  vous 
ferez,  et  sur-tout  avant  (|ue  d’en  envoyer  à nos 
ministres  ‘ ; et  soyez  bien  sûr,  sire,  qu’ils  ne  s’inté- 

' * Kiéth'ric  avait  vnvoyé  tics  vers  à (CidK;.) 
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ressent  pas  tant  à ce  petit  avantage,  aux.  charmes 
de  ce  talent,  et  à votre  personne,  que  moi,  et  que 
je  me  connais  mieux  en  vers  qu’eux. 

Quand  vous  avez  fait  un  morceau  aussi  parfait 
que  celui  que  je  viens  de  vous  citer,  ne  sentez- 
vous  pas,  sire,  dans  le  fond  de  votre  cœur,  coni- 
hieii  cet  art  des  vers  est  difficile?  .Te  vous  en  crois 
convaincu  ; mais  si  vous  ne  l’étiez  pas , je  vous 
prierais  de  relire  voti'c  lettre  à d’Arget,  que  je  ren- 
voie à votre  majesté  .soulignée  et  chargée  de  notes. 
No  croyez  pas  <|ue  j’aie  tout  remarqué.  Dites-vous 
à vous-meme  tout  ce  que  je  ne  vous  dis  point.  Exa- 
minez ce  que  j'ose  vous  dire,  et  puis,  sire,  si  vous 
l’osez,  accuscz-nioi  ffen  uscravec  troj)  de  douceur. 

l’ourquoi  vous  parlé-je  aujourd’hui  si  franche- 
ment? p)ui’(pioi  vous  fais-je  des  critiques  si  dé- 
taillées? pourquoi  dorénavant  vous  traiterai -je 
durement  (si  cela  ne  déplait  pas  à la  majesté)? 
C’est  que  vous  eu  êtes  digne;  c’est  que  vous  faites 
en  cfïct  des  choses  excellentes , je  ne  dis  pas  ex- 
cellentes pour  un  homme  de  votre  rang,  qu’on 
loue  d’ordinaire  comme  on  loue  les  enfants;  je  dis 
excellentes  pour  le  meilleur  de  nos  académiciens. 
Vous  avez  un  prodigieux  génie,  et  ce.  génie  est 
cultivé.  Mais  si,  dans  l’heureux  loisir  que  vous 
vous  êtes  procuré  avec  tant  de  gloire,  vous  con- 
tinuez à vous  occuper  des  belles-lettres,  si  cette 
passion  des  grandes  aines  vous  dure,  comme  je 
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Icspcre;  si  vous  vi>ulcz  vous  |Jcrfcctioiiiicr  dans 
toutes  les  finesses  de  notre  langue  et  de  notre  poé- 
sie, à qui  vous  faites  tant  d’Iioniieur,  il  faudrait 
(jue  vous  eussiez  la  bonté  de  travailler  avec  moi 
deux  heures  par  jour,  pendant  six  semaines  ou 
deux  mois;  il  faudrait  que  je  fisse  avec  votre  ma- 
jesté des  rcmaripies  critiques  sur  nos  meilleurs 
auteurs.  Vous  m’éclaireriez  sur  tout  ce  ipiiest  du 
ressort  du  génie,  et  je  ne  vous  serais  pas  inutile 
sur  ce  qui  dépend  de  la  mécanique,  et  sur  ce  qui 
appartient  au  langage,  et  sur-tout  aux  dilféreiits 
styles.  La  connaissance  ajiprofmdie  de  la  poésie  et 
de  l’éloquence  demande  toute  la  vjc  d’un  homme, 
.le  n’ai  fait  f[ue  ce  métier,  et,  à l’age  de  cinquante- 
cinq  ans,  j apprends  encore  tous  les  jours.  Ces  oc- 
cupations vaudraient  bien  des  parties  de  jeu,  ou 
des  parties  de  chasse  '.  Les  amusements  de  l’rculé- 
ric-le-Grand  doivent  être  ceux  de  Scipion. 

Si  vous  me  permettiez  alors  d’entrer  dans  les 
détails,  j’ose  croire  que  vous  conviendriez  que  la 
Séiniraniis  ancienne,  dont  votre  majesté  me  parle’, 
ne  vaut  rien  du  tout,  et  que  le  public,  qui  jamais 
ne  s’est  trompé  à la  langue  ni  sur  les  l'ois  ni  sur 

' * Le  HU  du  l/ouis  XV  nîmait  beaucoup  la  rbnssc,  et  il  n’y  re- 
nonça <|u’après  avoir  eu  le  malheur  d’y  tuer  son  iVuycr,  M.  de  Cliaro- 
bord.  (C1.0G.) 

* * lia  lettre  où  FrcdeVic  parlait  de  la  ^’c’miramijdc  Crébillon,  avec 
(|iicl(|Ue  detail,  n'a  pas  tâé  recueillie.  11  n’en  dit  tpi’im  mot  dans  le 
builictne  alinéa  de  celle  tlu  ft’vriei'  I7{9-  ((’lüfi.) 
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les  auteurs,  a eu  très  {;raailc  raison  de  la  réprou- 
ver. Et  pourquoi  l’a-t-il  condamnée  unanimement? 
C’est  que  l’amour  d’une  mère  pour  son  fils,  cet 
amour  qui  brava  les  remords,  est  révoltant,  odieux. 
I,  amour  de  Phèdre  avait  besoin  de  remords,  dans 
Euripide  et  dans  Hacine,  pour  trouver  prace,  pour 
intéresser.  Comment  voulez-vous  donc  qu’on  sup- 
porte l’amour  d’une  mère,  quand  d’ailleurs  il  joint 
à l'horreur  d'un  inceste  dégoûtant,  la  fadeur  des 
expressions  d’un  amour  de  ruelle,  jointe  à un 
style  toujours  dur  et  vicieux?  Qu’est-cc  qu’un  Bé- 
lus  ([ui  parle  toujours  îles  dieux  et  de  vertu,  en 
fesant  des  actions  de  malhonnête  homme?  Quelle 
eonspiration  que  la  sienne  ! Comme  elle  est  em- 
brouilla et  peu  vraisemblable!  comme  le  roman 
sur  lequel  tout  cela  est  bâti  est  mal  tissu,  obscur, 
et  puéril!  Enfin  (|uelle  versification!  Voilà,  sire, 
les  raisons<|ui  justifient  notre  public,  depuis  trente 
ans  que  cette  pièce  fut  donnée,  tkvmment  pouvez- 
vous  soup(;onner  qu’une  cabale  ait  fait  tomber  cet 
ouvrage?  'l’ous  les  rois  de  la  terre  ne  seraient  pas 
assez  puissants  pour  gouverner,  pendant  trente 
ans,  le  parterre  de  Paris.  Passe  pour  quelques  re- 
présentations. On  ne  s’acharne  point  contre  Gré- 
billon,  en  di.sant  ainsi,  avec  tout  le  monde,  que 
ce  qui  est  mauvais  est  mauvais.  On  lui  rend  jus- 
tice, comme  (|uand  on  loue  les  très  belles  choses 
qui  sont  dans  Electre  et  dans  l{liailamiste.  .Te  parle 
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de  lui  avec  la  même  vcrit<;  que  j('  parle  de  votre 
niajcstc  à vous-même. 

Ne  croyeA  pas  non  plus  que,  dans  notre  Aead<^ 
mie,  nous  nous  reprochions  sans  cesse  nos  incor- 
rections. Nous  avons  trouvé  très  peu  de  fautes 
contre  la  pureté  de  la  laiijjue  dans  Racine,  dans 
Boileau,  dans  Pascal,  et  ces  fautes,  qui  sont  lé- 
gères, ne  dérobent  rien  à l’clcji[ancc,  à la  noblesse, 
à la  douceur  du  style.  L’Académie  de  la  Crusca  a 
repris  beaucoup  de  fautes  dans  le  Tasse;  mais  elle 
avoue  ([u’en  (général  le  style  du  Tasse  est  fort  bon. 

•le  ne  parlerai  ici  de  moi  que  par  rapport  à 
mes  fautes.  .Ven  ai  laissé  échapper  beaucoup  de  ce 
penre,  et  je  les  corrige  toutes.  Car  actuellement 
je  m’occupe  à revoir  toute  l'édition  de  Dresde.  .le 
charqje  souvent  des  pa(jcs  entières,  afin  de  n êlrc 
pas  indigne  du  siècle  dans  lequel  vous  vivez. 

J'ai  eu,  en  dernier  lieu,  une  attention  scrupu- 
leuse à écrire  correctement  ma  dernière  tragédie; 
cependant,  après  l’avoir  revue  avec  .sévérité,  j’avais 
encore  laissé  trois  fautes  considérables  contre  la 
langue,  (|ue  l'abbé  d’Olivet  ni’a  fait  corriger. 

La  difficulté  d écrire  purement  dans  notre  lan- 
gue ne  doit  pas  vous  rebuter.  Vous  êtes  paiocnu, 
sire,  au  point  où  beaucoup  d habitants  de  Ver- 
sailles ne  parviendront  jamais.  Il  vous  reste  peu 
de  pas  à faire.  Vous  avez  arraché  les  épines,  il  ne 
vous  coûtera  guère  de  cueillir  les  roses;  et  votre 
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puissant  (ijoiiic  triomphe  des  petits  détails  comme 
des  grandes  choses.  Mais  j’ai  bien  peur  que  vous 
n alliezcueillir  des  lauricrsaux  dépens  desTîusses, 
au  lieu  deculiiveren  paix  ceux  du  Parnas.se.  Votre 
majest('  ne  m’a  point  envoyé  I épitreéi  M.  y/h/arolli. 
.le  crois  qu’à  la  place  ou  a mis  dans  le  paquet  une 
seconde  copie  de  celle  à M.  d' Anjel. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  votre  majesté. 

UiTTHE  MCCCCXLVIII. 

A M.  MARMONTEI.. 


Mercredi  an  soir. 


V^oici  votre  second  triom|:)hc',  mon  cher  ami, 
dans  un  art  bien  dilFicile.  Vous  en  avat  deux 
autres’  par-devers  vous  à l'Académie.  .le  vous  aver- 
tis que  je  quitte  ma  place,  si  je  n’ai  pas,  à la  pre- 
mière occasion,  le  bonheur  de  vous  avoir  pour 
confrère.  ,Ic  suis  arrivé  à Paris  trop  tard  pour  être 
témoin  de  vos  succès.  lia  première  chose  (|ue  j’ai 
faite  a été  de  m’en  informer,  et  la  seconde,  de  vous 
dire  que  j’y  suis  aussi  sensible  que  vous-mème. 
Quelle  joie  pour  notre  cher  Vauvenargucs,  s’il  vi- 

' * Le  succès  dV/m/omène , jouée  pour  la  preinière  fois  le  mei- 
eredi  3o  avrd  1^49  ) lullel.  (Cloc.  ) 

**  Les  prix  remportés  eu  et  1748*  (<»Lor..) 
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vait!  ,l’ai  relu  son  livre  ‘ <i  Versailles;  c’éfcùt  bien  là 
le  {jerme  d’un  {^rand  honiine<|ue  les  sots  ne  eon- 
naîlront  pas.  Valc. 

LETTRli:  MCGCCXIdX. 

A MAHA.MF,  LA  COMTE.SSE  Ij’aUOENTAI- 

C«  vendredi,  mai. 

Cela  n’est  pas  vrai,  madame,  vous  ne  pouvez, 
pas  être  malade.  On  n’écrit  point  de  si  jolis  billets 
quand  on  souffre,  .l'ai  bien  jxîur  pourtant  que  cela 
ne  soit  trop  vrai,  et  j’en  suis  au  désespoir,  .le  vien- 
tlrai  ce  soir,  mort  ou  vif,  savoir  de  vos  nouvelles, 
.le  travaille,  mes  chers  et  adorables  anges,  à mé- 
riter un  peu  tout  ce  (|ue  vous  me  dites  de  char- 
mant. 

Zoïre- iVrtume-Gaussin  sort  de  chez  le  moribond, 
qu’elle  n’a  point  rappelé  à la  vie,  toute  jolie  qu'elle 
est.  Elle  jouera  Zaïre  et  puis  Bevildera;  point  de 
Séinirainis.  .l’attendrai,  et  j’aurai  plus  de  tcanps 
pour  y mettre  la  dernière  main,  si  jamais  on  peut 
mettre  la  dernière  main  à un  ouvrage  <[u’on  veut 
rendre  digne  des  anges  de  ce  monde. 

J’ai  fait  cent  vers  à Naitine‘,  mais  je  me  meurs. 

’ * L' Introduction  it  la  connaissance  de  l'esprit  hun  ain.  ) 

**  Coioedie  jouée,  pour  la  première  foin,  le  16  juin  1 749* 
l’avait  composée  presque  toute  à Corumeit’»  en  i“48.  (Ctoc.) 
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LETTRE  MCCCCL. 

A M.  MARMONTEL. 

Vendrciïi  au  soir,  mai 

a .Te  suis  très  reconnaissant  de  l’iionneiir  que  me 
« vent  faire  M.  .MarinontcT.  .le  ne  crains  que  le  nom 
«(ju'il  veut  mettre  à la  tête  de  son  ouvrajjc’.  On 
« dit  (ju’il  a eu  le  plus  grand  succès,  .le  vous  en  fais 
U mon  complimenta  tous  deux.  » 

CIcs  paroles  sont  tirées  de  fépitre  dcM.  le  ma- 
réchal de  Richelieu , lihératcur  de  Gènes,  et  grand 
trompeur  de  femmes,  mais  essentiel  pour  les  hom- 
mes, écrite  aujourd'hui,  de  Marli,à  votre  ami  Vol- 
taire. 

Avev.  la  honte,  mon  cher  et  aimable  ami,  de  lui 
écrire  un  petit  mot  de  douceur  que  vous  enverrez’, 
chez  moi,  et  que  je  lui  ferai  tenir.  11  n’y  a point  de 
plaisirs  jturs  dans  la  vie.  .le  ne  poui’rai  voir  de- 
main le  second  jour  de  votre  triomphe,  .le  suis 
obligé  d'accompagner  madame  du  Châtelet,  toute 
la  journée,  pour  des  afl'aires  qui  ne  soufl'rent  au- 

' * Otte  lettre,  comme  la  précédente  , e^t  sans  doute  du  a mai. 

( (aog.  ) 

**  La  tragédie  d’..z^rMtomc«e,  dans  les  Otàivrrs  de  Marmontcl , 
édition  do  i8i8»i9,  précédée  d'aucune  épitre  dédicaloire. 
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cim  délai.  Si  vous  recevez  ma  lettre  ce  soir,  vous 
pourrez  iii'ciivoyer  votre  poulet  pour  M.  de  Riche- 
lieu, <{ue  je  ferai  partir  siir-le-chainp.  Te  amo,  lua 
tueor,  le  diliijo,  te  j.luniniim,  etc. 

LETTRE  MCCCCLI. 

A FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 

A Paris , le  i5  mai 


J’aurai  l'honneur  d'être  purgé 
De  la  main  royale  et  chérie 
Qu’on  vit,  bravant  le  préjugé, 

Saigner*  rAutriche  et  la  Hongrie. 

Grand  prince,  je  vous  remercie 
Des  salutaires  petits  grains 
Qu’avec  des  vers  un  peu  malins 
Me  départ  votre  courtoisie. 

L'inventeur  de  la  poésie, 

Ce  dieu  (pie  si  bien  vous  serrez, 

Ce  dieu  dont  l'esprit  vous  domine, 

Fut  aussi,  comme  vous  savez, 

L'inventeur  de  la  médecine. 

Mais  vous  avez,  aux  champs  de  Mars, 

Fait  connaître  à toute  la  terre 
Que  ce  dieu  (]ul  préside  aux  arts 
Est  maître  dans  l’art  de  la  guerre. 

' * La  lettre  mccccliv  répond  h cclIc-ci,  (Clog.) 

VolLiIre  appelle  Frédéric  le  jojjneur  des  nations,  dans  le  pre- 
mier alinéa  de  la  lettre  mcxx.  (Clog.) 
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(i'cst  |K’U  il  avüir,  par  matnl  écrit , 
Kti'iulii  votre  rfuonnnf«  j 
L’Aiilrirhe  à scs  dépens  apprit 
Ci.-  (|Ur  vaut  un  liuinmc  d'esprit 
t^ui  cumiuit  une  }H>iine  arnice 

Il  prcvüii  irun  œil  pénétrant , 

Il  combine  avec  prud’homie. 
Avec  ardeur  il  entreprend  ; 
Jamais  sol  ne  tut  ruiKpiéranl, 

Kl  pour  vaincre  il  faut  du  f'énie. 


•le  crois  actuellement  votre  majesté  à Neiss  ou 
à ()lo{;au,  lésant  qnclqucs  bonnes  épifjrainnies 
contre  les  Husses.  Je  vous  supplie,  sire,  ileii  faire 
aussi  contre  le  mois  de  mai,  qui  mérite  si  peu  le 
nom  de  printemps,  et  pendant  Icfpiel  nous  avons 
froid  cf)mmc  dans  l’Iiiver.  Il  me  parait  qne  ce  mois 
de  mai  est  remblème  des  réputations  mal  acquises. 
Si  les  pilules  dont  votre  majesté  a honoré  ma  ca- 
ducité peuvent  me  rendre  «piclque  vifjueur,  je 
n'irai  pas  ebereber  les  chambrières  de  M.  de  Va- 
lori;  l’cspéee  réminine  ne  me  ferait  pas  faire  une 
demi-lieue;  j’en  ferais  mille  pour  vous  faire  encore 
ma  cour.  Mais  je  vous  prie  de  m’accorder  une 
(jrace  <(ui  vous  cofttera  peu;  c’est  de  vouloir  bien 
conquérir  qncbpies  provinces  vers  le  midi , comme 
^iaples  et  la  Sicile,  on  le  royaume  de  Grenade  et 
l’Andalousie.  11  y a plaisir  à vivre  dans  ces  pays-là, 
on  l'on  a toujours  chaud.  Votre  majesté  ne  man- 
rpierait  pas  de  les  vi,sitcr  fous  les  ans,  eonimc  elle 
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A il  au  {jraiid  Glojjau,  et  j'y  .serais  un  courtisan  très 
assidu,  ,1c  vous  pai’lerais  de  vers  ou  de  prose  sous 
des  herccaux  de  {;renadicrs  et  d’orangers,  et  vous 
ranimerie/.  ma  verve  glacée;  je  jetterais  des  Heurs 
sur  les  tombeaux  de  Kai.serliug  et  du  successeur 
de  liacro/,e,  <{uc  votre  majesté  avait  si  beureuse- 
ment  arraclié  à l’IÀglisc  pour  1 attaclier  à votre  jier- 
sonne;  et  je  vomirais  comme  eux  mourir,  mais 
Fort  tard,  à votre  service;  car,  eu  vérité,  sire,  il  est 
bien  triste  de  vivre  si  long-temps  loin  de  Frédérie- 
lt'-(irand. 


[ÆTTRE  MCCCCLII. 

UE  ERÉUÉllIC  II,  KOI  UE  PRUSSE. 


Le  16  mai. 

Voil.^  ce  qui  s’appelle  écrire.  J’aiiiic  votre  franchise;  oui, 
votre  criliq lie  m’iustriiit  plus  en  deux  lignes  que  ne  feraient 
vingt  pages  de  louanges. 

Ces  vers,  que  vous  ave?,  trouvés  passables,  sont  ceux  qui 
m’ont  le  moins  coûté.  Mais  quand  la  pensée,  la  césure,  et 
la  rime,  se  trouvent  en  opposition,  alors  je  fais  de  mauvais 
vers,  et  je  ne  suis  pas  heureux  en  corrections. 

Vous  ne  vous  a]M!rcevcü  pas  des  difficultés  qu’il  me  faut 
surmonter  pour  faire  passablement  quelques  strophes.  Une 
heureuse  disposition  de  la  nature,  un  génie  facile  et  fécond , 
vous  ont  rendu  [loëte  sans  qu’il  vous  eu  ait  rien  coûté;  je 
rends  justice  à l’infériorité  de  mes  talents;  je  nage  dans  cet 
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lÆcan  poétique  avec  des  joncs  et  des  vessies  sous  les  bras.  Je 
n’écris  pas  aussi  bien  (|ue  je  pense;  nies  idi^  sont  souvent 
jilus  fortes  que  mes  ex|iressions,  et,  ilans  cet  embarras,  je 
fais  le  moins  mal  que  je  peux. 

J’étudie  à présent  vos  critiques  et  vos  corrections,  elles 
pourront  m’cmpêclier  de  retomber  dans  mes  fautes  précé- 
dentes; mais  il  en  reste  encore  tant  à éviter,  qu’il  n’y  a que 
vous  seul  qui  puissiez  me  sauver  de  ces  écueils. 

Sacriliez-moi,  je  vous  prie,  ces  deux  mois  que  vous  me 
promettez.  Ne  vous  ennuyez  point  de  m’instruire;  si  l’ex- 
trétne  envie  que  j’ai  d’apprendre,  et  de  réussir  dans  une 
science  qui  de  tout  tcni|W  a fait  ma  passion , peut  vous  ré- 
compenser de  vos  jteines,  vous  aurez  lieu  d’étre  satisfait. 

J’aime  les  arts  par  la  rai.son  qu’en  donne  C.icéron.  Je  ne 
m’élève  point  aux  sciences,  par  la  raison  que  les  belles-lettres 
.sont  utiles  en  tout  temps  , et  qu’avec  tout  l’algèbre  du 
monde  on  n’est  souvent  qu’un  sot  lorsqu’on  ne  sait  pas 
autre  eliosc.  Peut-être  dans  dix  ans  la  société  tirera-t-elle 
de  l’avantage  des  courbes  que  des  songe-creux  d’algébristes 
auront  carrées  laborieusement.  J’en  félii'ite  d’avance  la  |ios- 
térité;  mais,  à vous  parler  vrai,  je  ne  vois  dans  tous  ces  cal- 
culs qu’une  scientifique  extravagance.  Tout  ce  qui  n’est  ni 
utile  ni  agréable  ne  vaut  rien.  Quant  aux  choses  utiles,  elles 
sont  toutes  trouvées;  et,  |>our  les  agréables,  j’esjtèrc  que  le 
bon  goût  n’y  admettra  point  d’algèbre. 

Je  ne  vous  enverrai  plus  ni  prose  ni  vers.  .le  vous  compte 
ici  au  commencement  de  juillet,  et  j’ai  tout  un  fatras  poéti- 
que dont  vous  pourrez  faire  la  dissection  ; cela  vaut  mieux 
que  de  critiquer  Crébillon  ou  quelque  autre,  où  certainc- 
’ ment  vous  ne  trouverez  ni  des  fautes  aussi  grossières  ni  en 
aussi  grand  nombre  que  dans  mes  ouvrages. 

Il  n’y  a que  des  chardons  à cueillir  sur  les  bords  de  la 
Neva,  et  point  de  lauriers.  Ne  vous  imaginez  point  que  j’aille 
là  pour  faire  mon  boulieiir;  vous  me  trouverez  ici,  paci- 
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fique  citoyen  de  Sans-Souci  menant  la  vie  d’un  particulier 
pliilosoplie. 

Si  vous  airiuz  à présent  le  bruit  et  I éclat,  je  vous  con- 
seille de  ne  point  venir  ici  ; mais  si  une  vie  douce  et  unie  ne 
vous  déplaît  pus,  venez,  et  t^*mplissez  vos  promesses.  Man- 
dez-ijioi  précisément  le  jour  que  vous  partirez;  et,  si  la  mar- 
quise du  flluiielet  est  une  usurière,  je  compte  de  in’arran- 
t;er  avec  elle  jxmr  vous  emprutuerà  pages,  et  poui  lui  payer 
par  jour  quelque  intérêt  <ju’il  lui  plaira  pour  son  poëte,  son 
bel  esprit,  son...,  etc. 

Adieu;  j’attends  votre  réponse.  FÉuÉmc. 

LETTRE  MCCCCr.lIL 

DK  MADAME  LA  l'IÎINCESSE  d’aMIALT-ZEKRST’. 

A Zcrb.st,  ce  a5  mai. 

Monsieur,  je  suis  trop  s^’iisible  à la  manière  obligeante 
dont  vous  avez  bien  voulu  vous  prêter  à la  conimissioti  I»ar- 
die  dont  j’avais  osé  rljarger  madame  la  comtesse  de  Ilen- 
tiuck\  et  trop  vérilableiiient  reconnaissante  pour  ne  pas 

' * tih.Ueau  <Ii?  plais;incc  <pic  Frétléric  .*»vait  fait  eonstruirc  sur  mic 
liaiitctir,  à lino  doini-lictie  do  Putsdam,  et  où  il  motimt  on  1786. 

**  Jcannc-l^lis.'ibolli  de  llolstein,  née  le  octobre  1712, et  ma- 
ricc,  vers  In  fin  de  I7^7>  à CIiristi.iii-Aupuste  d'AnluIt-Zerb?a,  ilont 
ollo  eut,  le  2 mai  1739,  la  prinoesse  si  fameuse  depuis  sous  le  nom 
de  Catliorînc  IL  Veuve  le  16  mars  «747»  elle  finit  par  se  retirer  en 
France,  et  elle  mourut  à Paris,  le  3o  mai  1760,  pbts  de  deux  ans 
avant  cpic  sa  fille  régnât  seule  on  Russie-  — La  réponse  de  Voltaire 
h la  lettre  cwlessus  est  rcsloe  inconnue.  (Cloo.) 

^ * Cbarlottc-Sophie  comtesse  d’Altcmbourg,  née  en  i"i5;  mariée, 
on  1733,  à Cuillaurnc  Reiitinck,  comte  du  Saini-Knipire.  S'étant  sé- 
parée de  son  mari,  cette  dame,  aimai>le,  spirituelle,  mais  singulière 
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me  porter  avec  autant  (l’enipresseiiientquedc  plaisir  à vous 
Faire  mes  reineiriements  au  sujet  de  la  belle  inscription  et 
du  précieux  don  ((ue  vous  avez  eu  la  politesse  d’y  ajouter; 
mais  vous  n’avez  peut-être  pas  senti,  monsieur, ce  «{lie  vous 
m’allez  imposer  par-l.'i.  Vous  nv  mettez  dans  l’oblijpition  de 
former  une  bibliotliécpie  ;Kiur  soutenir  la  réputation  de 
feiiiine  lettrée  que  votre  presmit  me  donne;  il  y attirera  les 
savants  et  les  personnes  île  goût,  pour  coiisidtcr  ce  rare 
exemplaire  de  vos  œuvres,  avec  la  même  ardeur  qu’on  exa- 
mine un  iiiaiiuserit  de  Virgile  on  de  Cicéron. 

Comptez  cependant,  monsieur,  que  cet  exemplaire  du 
recueil  di'  vos  ouvrages,  pour  n’étre  pas  dans  la  bibliothè- 
que d'un  savant,  n’en  est  pas  moins  entre  les  mains  d’une 
|>ersonne  qui  a toujours  su  admirer  les  productions  de  votre 
plume,  et  qui  saura  conserver  ce  morceau  inestimable 
comme  un  monument  aussi  flatteur  que  glorieux  de  l’atten- 
tion d'un  des  plus  grands  bommes  de  notre  siècle.  Si  l'es- 
time, monsieur,  qui  vous  est  due  à ce  titre,  est  un  tribut 
que  votre  mérite  exige,  celle  que  je  conserx'crai  pour  vous 
très  particulièrement  est  propre  à me  mériter  votre  amitié, 
que  je  vous  demande  en  Faveur  des  sentiments  avec  lesquels 
je  suis,  monsieur,  votre  tout  acquise  amie  et  très  humble 
servante,  fxLis.tusrni. 

par  sim  rarartère,  ne  cessa  yuère  de  voya;;er.  Voltaire,  qui  tilt  en 
eoirespoïiil.ince  avec  elle  , l’appelle  Signora  errante  ed  amabilef  dans 
sa  lettre  du  a .septendire  iy.5b  à Algarotti.  (Ctoo.) 
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lÆTTKE  MCCCCLIV. 

OE  FKÉOÉHK’.  Il,  ROI  DE  PRUSSE. 

Le  lo  juin. 

.latn.iis  on  n’.T  fait  d’aussi  jolis  vers  pour  des  pilules;  ce 
n’est  point  parceqiie  j’y  suis  loué;  je  connais  en  cela  l’usape 
des  rois  et  des  poètes;  niais,  en  fesani  abstraclion  de  ce  qui 
me  reparde,  je  trouve  ces  vers  charmants. 

Si  des  purgatifs  produisent  d’au.ssi  bons  vers,  je  pourrais 
bien  prendre  une  prise  de  séné,  pour  voir  ce  qu’elle  opé- 
rera sur  moi. 

Ce  que  vous  ave/,  cru  être  une  épigramme  se  trouve  être 
une  ode;  je  vous  l’envoie  avec  une  épi('ramiue  contre  les 
im^ecins.  J’ai  lieu  d’étreiin  peu  de  mauvaise  humeur  contre 
leurs  procédés;  j’ai  la  goulte,  et  ils  ont  pensé  me  tuer,  à 
force  de  .sudoriti<|ues. 

licoutez;  j'ai  la  folie  de  vous  voir;  ce  sera  une  trahison  si 
vous  ne  voulez  pas  vous  prêter  à me  faire  passer  cette  fan- 
taisie. Je  veux  étudier  avec  vous;  j’ai  du  loisir  cette  année. 

Dieu  sait  si  j’en  aurai  une  aulre.  Mais,  pour  que  vous  lie 
vous  imaginiez  pas  que  vous  allez  en  Laponie,  je  vous  en- 
verrai une  riouzaine  de  certificats  ' par  lesquels  vousappren- 
drez  que  <X’  •■limât  n’est  |i;is  tout-à-fait  sans  aménité. 

On  fait  aller  son  corps  comme  l’on  veut.  Lorsque  l’ame 
dit  : Marche,  il  obéit.  Voilà  un  devos  propres  a|)ophthegmes 
dont  je  veux  bien  vous  faire  ressouvenir. 

Madame  du  Châtelet  accouche  dans  le  mois  de  septem- 

' * l’Iusifurs  (;cll8  tie  leltrrs,  qui  étaient  à la  cour  lie  Fréilérir,  et 
entre  .antres,  le  marquis  d'Argens,  Algarntti,  et  d’Arget,  adres- 
sèrent à Voltaire,  |icii  dejuiirs  après,  des  ccrtilicats  en  prose  et  en  I 


Digitized  by  Google 


CORUKSPOKOANCt:. 


/ " 


bre;  vous  n’êtes  pas  une  sape-ftMiime;  ainsi  elle  fera  fort 
bien  ses  coudies  sans  vous;  et,  s il  le  faut,  vous  pourrez 
alors  être  de  retour  h Paris.  (>royez  d’ailleurs  que  les  plai- 
sirs que  l’on  fait  aux  (jeus,  sans  se  faire  tirer  l’oreille,  sont 
de  uieilleiire  (jrace  cl  plusafp  êablcs  que  lorquVm  se  fait  tant 
solliciter. 

Si  je  vous  {jronde,  cVst  que  rVst  l’usaçe  des  jjoufteux. 
Vous  ferez  ce  qu’il  vous  plaira  ; mais  je  n’en  serai  pas  la 
dupe,  et  je  verrai  bien  si  vous  m’aimez  sérieusement,  ou 
si  tout  ce  quevous  me  dilcsn’e.-.t  qu’uu  verbiafjcde  tra0édie. 

Fédéric. 


vers,  pour  l’cngapcr  h faire  le  voyajje  de  Uerlin  . Kn  voici  un  auquel 
d’Argel  eut  peut-être  p*'trt,  mais  on  fatlribue  à d'Ariens: 

.le»  qtii  tnU  ne  sur  les  bords  de  la  Seine , 

Mais  qui  depuis  dix  ans  habile  res  climats 
Où  l’on  rruit  que  Tbiver  cl  scs  nOVeux  frimas 
M’accablent  en  tout  temps  de  froidure  et  de  peiue, 

A tout  charnu  atteste  et  certiAe 
Que  «irpiiis  envirou  deux  mois 
Il  fait  dans  ce  pays  des  chaleurs  d’Italie , 

Que  l’on  y mange  fraises,  poi», 

Abricots  ci  melons  aussi  bons  qu’en  Turquie; 

Qu'on  y jouit  aussi  de  hi  tmoquilliiê 
Q>iii  remi  le  trivutl  agréable, 
r.t  (ju’ou  peut  avec  liberté 
Travailler  dans  son  lit , et  uc  point  boire  à table; 
l-’n  f ii  de  quoi  j’ai  signe  le  présent 
Itiins  le  polais  d’un  monarque  adoralde. 

Qui  fil  U des  vers  en  s'atmtsant, 

Qui  soiilfre  la  goutte  en  riant, 

El,  pour  ses  etinenns  seulement  rrilo'.itable, 

A ÀVfns.iS'mfci , séjour  ch.iritiani, 

Avec  se»  uiiiis,  doux , iiftable, 

Ne  se  montre  le  plus  puissant 
Qu'en  se  tucniraQt  le  plus  aimable. 

Voyex,  pliu  bas,  la  lettre  du  29  juin  à d’Argel.  (Cloc.) 
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LETTRE  MGCCCLV. 

A M.  DIDEUOT'. 


Juin. 

Je  vous  remercie,  monsieur,  du  livre’  in{;é- 
nieux  et  jirofoiid  (juc  vous  avez,  eu  la  boute  de 
m’envoyer;  je  vous  eu  présente  un^  qui  n’est  ni 
l’un  ni  l’autre,  mais  dans  lei|uel  vous  verrez,  l’a- 
venture de  raveugle-né  plus  dciailléc  dans  cette 
nouvelle  édition  que  dans  les  précédentes,  .le  suis 
entièrement  de  votre  avis  sur  ce  que  vous  dites  des 
jufjernents  que  t<)rmeraient,en  pareil  cas,  des  lioni- 
mes  ordinaires  qui  n’auraient  que  du  bon  sens,  et 

* * Denis  Diderot,  ti)s  d’un  coutrîier  de  Lan(;res,  ou  il  naquit  en 
1713  ( et  non  en  17151 , roiome  le  dit  pourtant  la  Biographie  itntvcr- 
sclle  ),  fit  sa  ilietorique,  à l’aris,  sous  le  père  Porèe , ancien  profes- 
seur de  Voit.iire  et  de  Le  Franc:  du  Pf»mpi('uan.  On  ne  sait  pMleisc- 
ment  à cjuoUe  époque  il  se  lia  avec  Voltaire,  et  ce  ne  fut  peut-être 
^uère  avant  17^9.  Ce  qu’il  y a de  certain,  c’càl  que  Diderot  nVsC 
cité,  directement  ou  indirectement,  dans  aucune  des  lettres  qui  pré- 
cédet]l  celic-ci.  Ix.*ufS  relations  durèrun!  justpi'à  la  mort  dti  plus  .igé 
des  deux;  et  la  lettre  que  Voltaire  adressa  à Diderot,  le  i4  niinusle 
177G  ( voyez  la  Correspondance)  ^ ne  fut  sam»  doute  pas  U dernière. 

( Ctoci.  ) 

* * Lettre  sur  les  aveutfles^à  V usage  de  ceux  gin  voient.  1 "49  •»  3* 

Cet  ouvrage  fit  mettre  son  auteur  au  donjon  de  Vinceimcs,  îc 
juillet  suivant.  (ClOC.) 

* * Les  Eléments  de  la  philosophie  de  Newton  ( 1748.)  Voyez  la 
S(M:onde  j>arlic,  ch.  vit,  tome  I,  «le  la  ^Viysùyuc.  (Ctor>.) 
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des  j>hilosoj)lies.  .le  suis  Jaclic  que,  dans  les  exem- 
ples que  vous  citez,  vous  ayez  oublié  l’aveugle-né, 
qui,  on  recevant  le  don  de  la  vue,  voyait  les  boin- 
nies  coinnie  des  arbres. 

.l'ai  lu  avec  un  extrême  plaisir  votre  livre,  qui 
dit  beaucoup,  et  qui  fait  entendre  davantage.  11  y 
a long-temps  que  je  vous  estime  autant  que  je  im>- 
jtri.sc  les  b.irbares  stuj)ides  qui  condamnent  ce 
qu’ils  n’entendent  jX)int,  et  les  méchants  qui  se 
joignent  aux  imbéciles  pour  proscrire  ce  qui  les 
éclaire. 

Ma  is  je  vous  ax-one  que  je  ne  suis  point  du  tout 
de  1 avis  île  .Sanderson  qui  nie  un  Uicu  parccqu'il 
est  né  aveugle.  Je  me  trompe  peut-être,  mais  j’au- 
rais, à sa  place,  reconnu  un  être  très  intelligent 
qui  m’aurait  donné  tant  de  suppléments  de  la  vue; 
et,  en  ajicrcevant  par  la  pensée  des  rapports  in- 
finis dans  toutes  les  choses,  j’aurais  soupi^onné  tin 
onviMcr  infiniment  habile.  11  est  fort  impertinent 
de  prétendre  deviner  ce  iju’il  est,  et  pouripioülafait 
tout  ce  qui  existe;  mais  il  me  paraît  bien  hardi  de 
nier  qu’il  est’,  ,1e  desire  pa.ssionnénient  de  m’en- 
tretenir avec  vous,  soit  que  vous  pensiez  être  un 

**  Av«*iipl«*  nyc'  tlo  quatui'zo  ans,  en  lorscjiie  Chcselden  lui 

rendit  la  vue.  Voyez  le  tome  I «le  la  Physique ^ Philosophie  de  iVVu'- 
iotif  |»iiri.  n,  rliaj).  vil;  et  le.  second  nliin^n  de  la  lettre  do  V^ollairc  «i 
d’AlemluTl,  du  ?0  décembre  17(16.  (Cuh;.) 

* * l>a  conviction  con.st.ante  et  profonde  de  l’existence*  d‘nn  Dieu 
est  le  inotif  pour  le(|Uel  V’iiltain*  fut  appelé  caqot  j>ar  Didciot,  cl  atlufe 
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fie  ses  ouvraffes,  soit  ijuc  vous  pensiez  être  une 
portion  uécessaireiiicnt  oifjanisée  frime  niatitue 
éternelle  et  néecssairc.  Quel(|iic  chose  ({uc  vous 
soyez,  vous  êtes  nue  partie  bien  estimable  île  ce 
{jrantl  tout  f(uc  je  ne  connais  pas.  .le  voudrais 
bien,  avant  mon  déjiart  poui‘  lainéville,  obtenir 
de  vous,  monsieur,  fpie  vous  me  fissiez  riionncur 
de  faire  un  repas  pliilosopliiiptc  chez  moi,  avec 
(juclfjucs  sajjes.  .le  n’ai  pas  l’honneur  île  l’être,  mais 
j'ai  une  fjrandc  pa.ssion  |H)ur  ceux  qui  le  sont  à la 
manière  dont  vous  l’êtes.  Oouiptcz,  monsieur,  f|ue 
je  sens  tout  votri;  iiK'rite,  et  c’est  pour  lui  rendre 
encore  plus  de  justice  (|ue  je  desire  de  vous  voir 
et  de  vous  assurer  à quel  point  j’ai  riioiincur 
d'être,  etc. 


LETTRE  MCCCCLVl. 

M.  M.Ul.MONTEL. 


Lo  i G juin. 

Il  n’entre.  Dieu  merci,  dans  ma  maison,  mon 
cher  ami,  aucune  broebui'c  satiritpie;  mais  je  n’ai 
pu  empêcher  qu’on  lit  ailleurs,  devant  moi , la  lec- 
ture d'une  feuille'  qu’on  ditfjui  parait  toutes  h» 

par  les  imbéciles  et  les  Itypocriles,  qui,  <!e  nos  jours  (iSjq),  lui 
piodi(*uciit  t'iieoie  ecUt?  (Oi.fM;.) 

' * I.'aftW  Frérou,  <jui  poiTa  ce  ùlre,  avec  la  soulane,  justju  à la 
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semaines,  dans  laquelle  votre  tragédie  d^ïrislo- 
mèue  est  déchirée  d’un  bout  à l’autre.  Je  vous 
assure  que  cette  téuille  excita  riudignatioii  de  l’as- 
semblée coiiiiiic  la  mienne.  Iæs  criticjues  que  l’au- 
teur l’ait  par  .scs  seules  lumières  ne  valent  rien;  le 
public  avait  fait  les  autres.  S il  y a des  délauts  dans 
votre  pièce,  ils  n’avaiciit  pas  échappé  (et  quel  est 
celui  de  nos  ouvra{;es  qui  soit  sans  délauts?);  mais 
ce  public,  qui  est  toujours  juste,  avait  senti  en- 
core mieux  les  beautés  dont  votre  pièce  est  pleine, 
et  les  re.ssources  de  {jénie  avec  lcs({uellcs  vous  avez 
vaincu  la  difficulté  du  sujet.  Il  y a bien  de  l’injus-_ 
ticc  et  de  la  maladresse  à n’eu  point  parler.  Tout 
homme  (pii  s’éri}jc  en  criliipie  eulend  mal  son  mé- 
tier, quand  il  ne  découvre  pas,  dans  un  ouvrajje 
qu’il  examine,  les  raisons  de  son  succès.  L’abbé 
Desfontaines',  de  très  odieuse  mémoire,  fit  dix 
feuilles  d’observations  sur  !'/;ié.s  de  M.  de  La  Motte; 
mais  dans  aucune  il  ne  s'apcr(;ut  du  véritable  et 
tendre  intérêt  (|ui  règne  dans  cette  pièce.  La  sa- 
tire est  sans  yeux  pour  tout  ce  ipii  est  bon.  Qu’ar- 
rive-t-il? les  satires  passent,  comme  dit  le  grand 
Hacine,  et  les  bons  écrits  qu’elles  attaquent  demeu- 

fiii  do  17  j5,  comnieii(;.T  à publier,  en  I7.j3,  se.^  Letlres  sur  tjuelijues 
torils  de  ce  temps;  et  c’est  de  cette  feiiitle  (ju’il  s'agit  ici.  Voyes  ce 
que  Voltaire  dit  de  Fréron  dans  le  quatrième  alinéa  de  la  lettre 
uccccLxii.  Cux;.) 

'*  Mort  le  16  décembre  174.0.  (Cloc..) 
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coiU;  iiiiiis  il  (It'inciirc  :uissi  (|IK‘Ii|iu‘ cliosf  ilc  <'cs 
salin's,  (■  csl  la  haine  et  le  nie|irisi(iic  lenrs  an  leurs 
aecumnleiit  sur  leurs  |tersonnes.  (Uiel  iii<li(;ne  mé- 
tier, inoii  rlieranii!  Il  nu;  senihle  ijiie  ee  sont  des 
niallienreiix  eoiidaiii nés  aux  mines  i|nl  ra[>|)orteiil 
de  leur  travail  un  peu  de  terre  et  «le  eailloiix,  sans 
(hVonvrir  l’or  qu’il  lallait  eliereher. 

M y a-t-il  pas  d ailleurs  um;  ei'uaute  revoltanle  a 
vouloir  dc'eourajjer  un  jiaine  homme  «pii  eijusaeiv 
ses  talents  et  «le  tr«‘S  {[rands  talents  an  |»uhlic,  et 
«pii  n’alteiul  sa  fortune  «pte  «I  un  travail  tivs  pe- 
nihle,  etsouveul  1res  mal  l■l•e()nlpense?  ( l’est  vnn- 
loii  lui  <>ier  scs  rcssou ie«'s , r’esi  vouloir  le  periire; 
rCst  un  proi-edé  lâche  et  méi  hant  «[uc  les  uiajps- 
trats  dev  raient  n’priiner.  I lonsol(»-v«Hts  avec  les 
hf)un<  t<‘s  jjens  (|iii  vous  estiment;  méprisons,  vous 
et  moi,  CCS  mercenaires  harhotiillenrs  d(«  jiapier 
«pii  s’érijjent  en  jiq'cs  avec  autant  «riin|)ndenec 
«pic  d’insuflisaiiee,  «pii  l«)u«mt  à tort  et  à travers 
ip!ieon«pie  passe  |>oiir  av«hr  un  p«'n  de  ere«lil,  et 
ipii  ahoient  contre  ceux  «pti  passent  pour  n en 
avoir  p«)inl.  Ils  «hument  an  nion«l«i  un  sp«’elacl«' 
«h'shoimrani  poni  riinmanite,  mais  il  est  un  spi;c- 
tach'  jilns  n«ihl«'  encore  «pte  le  leur  n est  av  Hissant, 
ecsi  celui  des  {«eus  de  lettres  «pti,  «ai  eonrani  la 
meme  carri«a«‘,  saiment  «‘t  s'estiment  recipr«Mpte- 
inent,  qui  s«)iit  rivaux  et  «pii  vivaait  en  l'ria-es;  c’est 
«■«■  «pic  v«uis  av«-z  «lit  «lans  des  v«as  a«luiirahles,  et 

t; 
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c’est  un  exemple  que  j’espère  donner  long-temps 

avec  vous. 

Votre  véritable  ami,  etc. 

LETTRE  MCCCCLVII. 

A M.  LE  COMTE  DARGENTAL, 

A PABiB. 


Cirei,  le  a3  juin. 

Vous  saurez,  cher  et  respectable  ami,  que  nous 
sommes  à Cirei,  et  qu’il  est  fort  triste  de  quitter 
des  appartements  délicieux,  ses  livres,  sa  liberté, 
pour  aller  jouer  à la  comète.  Si  je  p3uvais  rester 
trois  mois  où  je  suis,  vous  auriez  de  moi,  au  bout 
de  ce  temps-là,  d’étranges  nouvelles 

Je  vous  prie  d’ajouter  à toutes  vos  bontés  celle 
de  me  renvoyer  une  certaine  Nanine,  quand  on  ne 
la  jouera  plus.  Le  sieur  Minet,  homme  fort  dange- 
reux en  fait  de  manuserits , et  à qui  je  ne  donne- 
rais jamais  ni  pièces  de  vin  ni  pièces  de  théâtre  à 
garder,  doit  remettre  cette  pauvre  Nanine  entre 
les  mains  de  mademoiselle  Gaussin,  après  la  re- 
présentation -,  et  mademoiselle  Gaussin  doit  la  ser- 
rer et  vous  la  rendre  après  son  enterrement.  Cela 
fait,  je  vous  suppUe  de  me  l’envoyer  à la  cour  de 

' * Voltaire  soD(jcaiC  tidja  à composer  «es  tra^ëdies  de  Rome  sau- 
vée ei  iVOrette.  (Cloc.) 
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Lorraine,  sous  l’enveloppe  de  M.  Alliot,  conseiller 
aulique  de  sa  majesté , etc. 

Comment  va  la  santé  de  madame  d’Argental?  Je 
crois  qu’il  fait  assez  chaud  pour  qu'elle  soit  à Au- 
teuil.  M.  de  Choiseul  digère-t-il?  M.  de  Pont  de 
Veile  est-il  tou  jours  gras  à lard  ? M.  l’abbé  de  Chau- 
velin  prend-il  son  lait  tous  les  soirs  chez  vous?  J’ai- 
merais mieux  y être  avec  eux  qu’à  la  cour  des  rois, 
où  je  vais  aller  avec  madame  du  Châtelet.  J’ai  tant 
fait  parler  ces  messieurs-là  en  ma  vie!  Tout  ce  que 
je  leur  hiis  dire  et  tout  ce  qu’ils  disent  ne  vaut  pas 
assurément  le  charme  de  votre  société. 

Adieu , mes  chers  anges  ; le  parfait  bonheur  se- 
rait d’être  à-la-fois  à Cirei  et  à Paris. 


LETTRE  MCCCCLVin. 

A KRÉDÉRIC  11,  ROI  DE  PRUSSE. 


A (Jiifii , le  39  juin. 


Votre  musc  à propos  s'irrite 
Contre  ce  vilain  RcstucbefT 
Et  ce  gros  buffle  moscovite. 

Qui  voulait  nous  porter  méclief, 
tist  traité  scion  son  mérite. 

* * Alexis,  comte  de  BestuchefF,  né  à Moscou  en  i6f)3;  chance- 
lier  de  Timpératnee  Élisabeth,  qu’il  excitait  sans  cesse  contre  Fré- 
déric. (Cloc.) 
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Je  crois  qu’autrefois  Apollon, 

Avant  que  d’un  trait  redoutable 
Il  perçât  le  serpent  Python, 

Fit  contre  lui  quelque  chanson. 

Ou  quelque  épif^ramme  a^^éable. 

De  ce  dieu  beaucoup  vous  tenez; 

Vous  avez  ses  traits  et  sa  lyre, 

V^ous  battez  et  vous  chansonnez  ' 

Les  ennemis  de  votre  empire. 

Sire,  on  ne  peut  guère  dire  des  choses  plus 
fi)rtes  contre  les  Moscovites,  ni  faire  de  meilleures 
plaisanteries  sur  les  médecins,  que  ce  que  j'ai  lu 
dans  les  derniers  vers  que  votre  majesté  a bien 
voulu  m’envoyer. 

Bien  est-il  vrai  qu’il  y a toujours  quelques  pe- 
tites fautes  contre  la  langue  <jui  échappent  à la 
rapidité  de  votre  style  et  à la  beauté  de  votre 
imagination. 

Quel  est  le  feu  céleste 
Ou  quelle  ardeur  Fuucste 
Ktnbrasa  ces  glaçons? 

M.  le  maréchal  de  Belle-Ile,  qui  est  à présent 
l'un  de  nos  Quarante',  vous  dira  qu’après  ce  vers  ; 

Quel  est  le  feu  céleste, 

‘ * Le  roi  de  Prusse  avait  chansonné  ^ülisabeth  même,  et  elle  sVn 
souvint  en  ijSô.  Voyez  le  Sude  dt  Louis  XF,  chap.  xxxii.  (Clog.) 

**  Belledle  fut  reçu  à l’Académie  française,  non  pas  en 
comme  le  prétend  M.  Salaberry  ( Biographie  univ.  ),  mais  en  1/49, 
à la  place  d’Amelot  de  Chaillou.  (Clog.) 
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il  faudrait  un  qui,  ou  bien  il  vous  dira  qu’on  au- 
rait pu  mettre  : 

Quelle  Harume  Funeste , 

Infernale,  ou  céleste. 

Embrasa  ces  glaçons? 

La  strophe'  qui  suit  est  admirable;  niais  des 
critiques  sévères  vous  diront  que  la  Discorde  ne 
vomit  guère  de  tisons.  J’examinerais  auprès  de 
vous  ces  grandes  beautés  et  ces  petites  fautes,  si  je 
pouvais  partir,  comme  votre  majesté  me  l’or- 
donne, et  comme  je  le  souhaite.  Mais  ni  M.  Bar- 
tenstein,  ni  M.  Bestucbeft’,  tout  puissants  qu’ils 
sont,  ni  même  Frédéric-le-Grand,  qui  les  fait 
trembler,  ne  peuvent  à présent  m’empêcher  de 
remplir  un  devoir  que  je  crois  très  indispensable. 
Je  ne  suis  ni  feseur  d’enfants , ni  médecin , ni  sage- 
femme,  mais  je  suis  ami,  et  je  ne  quitterai  pas, 
même  pour  votre  majesté,  une  femme  qui  peut 
mourir’  au  mois  de  septembre.  Ses  couches  ont 
l’air  d’être  fort  dangereuses;  mais  si  elle  s’en  tire 
bien,  je  vous  promets,  sire,  de  venir  vous  faire 
ma  cour  au  mois  d’octobre.  Je  tiens  toujours  pour 


**  Ode  sur  les  troubles  du  Nord , par  Frédéric.  ((jLOO.) 

* * Madame  du  Châtelet,  qui  n'avait  pas  eu  d’enfants  depuis  1734, 
et  qui  en  1749  était  dans  ta  quarante-troisième  année,  setait  frap~ 
pée  de  Vidée  quelle  mourrait  en  couche,  \oyei  l'article  xxiv  des 
Mémoires  do  Eungehamp , et  la  lettre  du  to  septembre  >749  ^ 
dame  du  Deffand.  (Clou.) 


CORRESPONUANCE. 


58a 

mon  ancienne  maxime  que  quand  vous  com- 
mandez à une  ame,  et  que  cette  ame  dit  à son 
corps  : Marche,  le  corps  doit  aller,  quelque  chétif 
et  quehjue  cacochyme  qu’il  soit.  En  un  mot,  sire, 
sain  ou  malade,  je  m’arrange  pour  partir  en  oc- 
tobre, et  jxîur  arriver,  tout  fourré,  auprès  du 
Salomon  du  Nord,  me  flattant  que,  dans  ce 
temps-là,  vous  n’assiègerez  point  Pétersbourg, 
que  vous  aimerez  les  vers,  et  que  vous  me  don- 
nerez vos  ordres.  .le  remercie  très  fort  la  Provi- 
dence de  ce  qu’elle  ne  veut  pas  que  je  quitte  ce 
monde  avant  de  m’être  mis  à vos  pieds. 

LETTRE  MCCCCLIX. 

A M.  D’aRGET  '. 


Cirei  , l«  39  juin. 

O gCDS  profonds  et  délicats, 

Lumières  de  l'Académie, 

Chacun  prend  de  vos  almanachs. 

Vous  donnez  des  certijicats 
Sur  le  beau  temps  et  sur  la  pluie  ; 

Mais  il  me  faut  un  autre  soin, 

' * Secrétaire  du  roi  de  Prusse,  nommé  dans  le  premier  alinra 
de  la  lettre  mccccxlii.  Voltaire  le  connaissait  personnellement,  de- 
puis son  voyage  de  174^  à Berlin.  D'Ai^et,  eieédé  de  la  causticité 
de  Frédéric,  quitta  cette  ville  en  1763 , et  devint  sons^ouvemeur  de 
rÉcoie  royale  militaire,  établie  à Paris  d'après  le  projet  de  Pâris-Du- 
vemei.  (Clôt..) 
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Et  ma  figure  aurait  besoin 
D'un  bon  ccrtiRc<it  de  vie. 

Chez  vous  tout  brille,  tout  deurit  ; 

Tout  vous  y pUlt,  je  dois  le  croire  ; 

Je  me  doute  bien  qu  on  chérit 
Les  climats  dont  on  fait  la  gloire. 

Vous  et  Frédéric , votre  appui , 

Que  j'appelle  toujours  grand  homme 
Quand  je  ne  parle  pas  à lui, 

Ce  roi,  ceTrajan  d'aujourd'hui, 

Plus  gai  que  le  Trajan  de  Rome, 

Ce  roi  dont  je  fus  tant  épris , 

Et  vous , très  graves  personnages , 

Qui  passez  pour  ses  favoris, 

Et  pour  heureux  autant  que  sages; 

Vous,  dis-je,  et  Frédéric-le-Grand, 

Vous , vos  talents , et  son  génie , 

Vous  feriez  un  pays  charmant 
Des  glaces  de  la  l^aponic. 

Vous  auriez  beau  certifier 
Qu’on  voit  mûrir  dans  vos  contrées 
De  Bacchus  les  grappes  dorées 
Tout  aussi  bien  que  le  laurier, 

De  ma  part  je  vous  certifie 
Que  le  devoir  et  l’amitié , 

Qui  depuis  vingt  ans  m'ont  lié, 

Me  retiennent  près  d'Èmilie. 

Cette  Émiiic  incessamment 
Doit  accoucher  d'un  gros  enfant. 

Et  d'un  bien  plus  gros  commentaire  ; 

Je  veux  voir  cette  double  affaire, 

Je  les  entends  très  faiblement; 

Mais,  messieurs,  ne  voit-on  donc  faire 
Que  les  choses  que  l’on  entend  ? • > 

Vous  m’avouerez,  mon  cher  monsieur,  que,  si 
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vous  avez  eu  quelques  beaux  jours  au  commen- 
cement de  mai,  vous  avez  payé  depuis  un  peu 
cher  cette  faveur  passagère.  Mes  plus  beaux 
jours  seront  en  automne.  Je  viendrai  dans  votre 
charmante  cour,  si  je  suis  en  vie;  c’est  un  tour  do 
force  dans  l’état  où  je  suis;  tuais  que  ne  fait-on 
pas  pour  voir  Frédéric-le-Grand  et  les  hommes 
qu’il  rassemble  auprès  de  lui! 

Souvenez-vous  de  moi  dans  votre  royaume. 


FIN  DU  SIXIÈME  VOI.ÜME 
DE  LA  CORRESPONDANCE. 


\/f\\ 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


